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ANALECTABIBLION 


PRÉFACE. 


Li'idée (l'oiTrir au public un e.\lrail raisonné de divers 
livres précieux par leur mérite ou leur rareté nVst 
pas nouvelle; elle remonte au patriarche Photius, qui 
tournit, dés le neuvième siècle, ainsi quVm l’a dit jus- 
tement, dans sa Bibliothèque analeetique, intitulée : i\ly- 
riobilftion, le germe de cette foule de journaux littéraires, 
dont nos temps modernes s’applaudissent avec raison. 
Le savant Grec n’est pas seulement ici inventeur; il est 
modèle par la précision de scs analyses, le choix de ses 
exemples, et la rectitude de son jugement. Deux cent 

S [uatre— vingtsouvrages, de cent soixante-cinq auteurs dif- 
érens, sont rapportés dans son Recueil, dont il serait à 
désirer que la ti-aduction française, annoncée depuis si 
long-temps , nous fût enfin donnée. Ces auteurs peuvent 
être rangés dans l’ordre suivant : cinquante-cinq théo- 
logiens , treize plûlologues , grammairiens ou lexico- 
graphes, trois poètes ou écrivains relatifs à, la poésie, 
vingt-trois orateurs, vingt historiens sacrés , trente-deux 
historiens profanes y seize philosophes ou médecins, et 
cinqf écrivains érotiques. 

1/invention n'a pas été ‘ stérile. Sans compter les 
écrits périodiques, dont nous venons de parler, de 
nombreux et judicieux critiques se sont signalés, en 
ce genre, par d’utiles travaux, entre lesquels se dis- 
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linguent chez nous (pour ne citer que ceux dont les 
analectes sont imprimés*), les Bénédictins , La Croix- 
du Maine et son continuateur du Verdier, Saliengre 
dans de curieux mémoires que ie père Besmolets a 
étendus , sur un autre plan , avec beaucoup de mérite 
aussi, David Clément dont le recueil alphabétique s’ar- 
rête malheureusement dès la lettre H, l’abbé Gk)u^et dans 
sa docte Bihliothèqiiefrançaise, encore qu’il ait, a la fin, 
succombé sous le faix d’une entreprise trop vaste. Le Clerc 
dans sesquatre-vingts volumes Critiques, bien 

qu’il n’ait pas toujours été heureux sous le rapport des 
sujets , à beaucoup près , le marquis de Paulmy, ou plu- 
tôt sous son nom. Constant d’Ôrville, qui eût toutefois 
gagné à porter, dans ses volumineux et confus mélanges, 
le savoir, le goût et la sagacité que M. Charles Nodier a 
mis dans les siens trop restreints, le Père Nicéron, Lelong 
rt Fontette , Ancillon , l’Abbé d’ Artigny, Thémiseuil, le 
faux Vignenil-Marville, Sablier dans ses iriétés réelle- 
mentsérieuses et amusantes, Formey dans le Ducatiuna, 
et avec lui plusieurs des nombreux compilateurs A'Ana , 
Dom Liron dans ses Singularités et ses Aménités, Dreux 
du Radier, Coupé dans ses iS’oi’réiej //Wémirej, aussi agréa- 
bles qu’instructives, et bien d’autres qu’il serait inutile 
de rappeler ici, puisque les bibliographes les ont Inscrits 
sur leurs catalogues. 

Tous ces noms sont dignes de souvenir. Sans doute 
la gloire ne leur est pas due; elle n’appartient, dans 
les lettres, qu’aux esprits qui, s’élançant d'eux-memes, 
nés pour l’action plutôt que pour la spéculation, sont, 
en quelque sorte, les seuls artisans de leur fortune; 
mais ce serait une grande erreur ou une grande injus- 
tice de dénier aux ^ilolc^ues la part notable qui leur 
revient dans les richesses intellectuelles de la France. 
Ils ont établi cette active communication des esprits qui, 
si elle n’assure pas le régne constant de la raison et du 
goût, rend du moins, il est permis de l’espérer, l’erreur 

' Antoine Lancelot, de l’Acaddmio des Inscriptions et Bcltes-Lcttres , né 
en iC^S , a laissé , à la Bibliothèque royale , 5aS porte-feuilles d'Analectes. 

Le Recncil manuscrit de M. de la Curuc-Saiulc-Palayc , remplit 4o vol. 
in fol,, «te. , 


d;,.: 


passagùreetles ténèbres impossibles. IjC talent (K- rcsiinicr 
«t d’appi-écier les pensées d’autrui, le soin pénible de 
recherches qu’il exige , le discemement prompt et sûr ' 
qu’il suppose, tout cela n’est ni commun, ni méprisable, 
et rentre d’ailleurs dans le domaine de l’art, quand un 
style varié, avec une simplicité élégante, vient y joindre 
ses agrémens, ce qui s’est rencontré plus d’une fois. 

Ge n’est pas à ce dernier titre que je publie ce nouveau 
recueil analectique ; il se présente plus modestement, etdes 
circonstances fortuites uniquement l’ont Fait naître. Dans 
l’été de f 85 o, traversant Paris poür entreprendie un 
voyage qui fut court, mais qui pouvait être indétini, je 
dis adieu à mes livres. En jetant de tristes regai*ds sur 
une collection d’environ 7000 volumes que des amateurs 
et des libraires entendus ne trouvaient pas sans choix, et 

J [ue j’avais mis vingt-six ans à former avec le secours de 
eu M. Barrois, de MM. Debure, Merlin, Labitte ,' Crozet 
et Téchener, je regrettai vivement de n’avoir point profité 
de la possession pour laisser, dans une analyse fidèle et 
raisonnée, quelques traces de ces trésors les plus rares, 
les moins connus ou lesplus oubliés. De ces regrets au ferme 
propos de mettre la main à l’œuvre , si l’occasion se re- 
présentait, la marche était naturelle; l’occasion se repré- 
senta, et, dans le cours de quatre années, le présent re- 
cueil fut achevé sous- le titre un pen amÙtieux mais du 
moins très précis ^ A nalectabibUon. — Quand je dis 
achevé, je me sers d’une expression hasardée, car de pa- 
reils livres communément ne le sont pas : fort heureux 
quand on leur trouve une sortedecommencement; ils n’ont 
d’imUoaire ni milieu, ni lin, etc’est, avec lodéfàut d’unité, 
défautinévitable, lés torts essentiels qu’on leur peut repro- 
cher. Aussi ne doivent-ils guère prétendre aux honneurs 
d’une lectureavidement suivie, d’un succès général et bril- 
lant; c’est beaucoup, c’est assez que les gens studieux les 
estiment, qu’ils les consultent, le goût du public vient 
ensuite, s’il peutà 

Quant à leur utilité , rien ne semble moins contestable, 
si ce n’est qu’on trouve indifférentde faire connaître l’es- 
prit des neuf dixièmes des gens dont il 'est important de' 
retracer le nom, la patrie, la naissance, la vie et la mort, 


ainsi que le font tous les dictionnaires historiques si curieU' 
sement recherchés ; autrement qu’il est superflu de savmr 
ce ^ue tels et tels ont écrit, pourvu qu’on sache qu’ils ont 
écrit ; proposition difficile à soutenir. 

Loin d'être inutiles, ces analectes sont àconsidérer sous 
plus d’une face, et le temps presse de les multiplier. 11 n’y a 
point de péril pour les pnxiuctions émises depuis cent ans, 
ni pour celles qui suivront; les journaux de toute forme 
y ont paré; de sorte que, désormais,, au moyen de deux 
grandes tables faites de siècle en siècle sur ces journaux, 
l’une par ordre de matières , l’autre par ordre alphabéti- 
que avec repvois à la première, le registre des pensées des 
liommes sera au courant, et le bilan de l’esprit humain 
toujours connu, sans m^e que ce soit une grande affaire. 
En effet ( pour n’opérer par supposition que sur une pé- 
riode de dix mille ans, avec des chiffres hypothétiques ), 
soient donnés six piille journaux, formant chacun an- 
nuellement quatre volumes in-3°, que nos deux tables, 
bien dressées, et même avec un certain détail, peuvent 
aisément réduire au quatre-centiéme; avec seulement six 
cent mille volumes in-ô° de ces tables, on aura l’aperçu de 
deux milliards quatre cent millions d'ouvrages difliérens, 
d’après le compte qu’en auront rendu deux cent quarante 
millions de volumes périodiques, à ne supposer que dix 
analyses dans chacun d’eux : mais l’opération n’est pas si 
commode avec le passé. A peine y a-t-il quatre siècles 
que nous possédons l’imprimerie, et cette grande décou- 
verte a déjà donné tant de livres typographies, que la liste 
complète en serait impossible, attendu qu’il en a dû périr 
autantetplusqu’iln’en reste, commeou{ieutriDféi%r, tant 
de la rareléde ceux qui ont seulement deux cent cinquante 
ans d’âge, toutes les foisqu’ ils n’ont pasété réimprimés, que 
de l'oubli, qui détruit, dans tous les temps, la plus grande 
partie des niéchans ouvrages, et aussi beaucoup de bdns. 
Qui connaît aujourd’hui, même vaguement, les écrits des 
niilleauteurscités par le jésuite espagnol Pineda, dans sa 
Monarchie ecclésiasüquéi ou la dixiéme partie des livres 
dont parle Vossius? Et, si nous regardons les manuscrits, 
c’est Lieu alors que l’imagination s’épouvante, que la rai- 
sou SC trouble par l’impuissance dans laquelle noqs 




soinmeê de retrouver toirt ce qu) est perdu, de ertiWpuïsér 
tout ce qui subsiste ! ' : I 

Cependant, je le Mpéte. U ^y .à jjlus d’ùn' jiàvii 4'ii- 
rer <le la recherche pfüdeute des éfcrlts rares et ^u- 
ettna. IVetniéremenl , ’ mîêUît t^ii^'ïès meilleurs' fâiyori- 
nentens, toujours plus ou moinS côhjecturaux 'et’ Sou- 
mis aux chances de la polémiqpey^ellé peut , en dohqanl 
ftfutorilé du fait à la sentence connue , . il tir' <t' rien 
d& nouveau soUS hsol^l, garantirles espi'its Hardis oïl ft- 
tiçu^ de rindiSertte poursuite dés ! nouveautés. 'H’ y’’ à- 
t-ï! pas de quoi réfléchir à voir que tel bon motoü tel Coûté, 
qui nous fait rire maintenant (fans Paris, a probablement 
son histoire, et, (pi'ensuh^ant sa piste de siècle èn siècle, 
et d’ididme en idiome , on le Surprendrait faisant rire , il 
y a deux mille ans ; un Arabe, et d’abord un Hébreu , et 
d’abord un Indien?C'est pourtant la généalojjtequ’Hébcrs, 
translateur français sous notre roi Louis VIII, assigne au 
roman des sept sàgés , dit le DoloMtos \ tiré premiérev 
tatent du latin de l’ancien moine Jean <le Haute'-^el'vé',' 
lequel l’aurait tiré du grec, hérlUér (deS types dePÔrlérit.’ 
C«i n’est que |dàisant; mais voici du Sérictix : ebaeün petit 
retrouver, dans le livré de Bernard Ochin,' extrait (lans 
ce recueil, la plupart des témérités métaphysiques dont le 
siècle dernier s’etait 'follement épris; dans la république 
de Bodin, laplimart dés raisonncniens politiques en circu- 
lation aujourd’hui; dans le tmitêdes reliques de Calvin,’ 
les traits d’ironié dont, il y a peu d’années encore, nous 
tirions gratuitement vanité; dans un rêve de Jean-Bap- 
fiste Gello, les plus solides pensées d6nt s’honorent cha- 
que jour nos orateurs sacrés. Les témoignages en tout 
genre surabondent ici, et il lie s’agit pas simplement dit 
fond des choses; à chacpie instant les mêmes formes se 
représentent, avec de si frappantes ressemblances, dans 
leurs variétés mêmes, que ce n’est point une comparaison 
forcée de figurer le génie de l’homme, comme un grand 
arbre renouvelant sans cesse, et dépouillant son feuillage. 

Rien dans cette figure ne doit arrêter l’émulation , ni 
décourager la culture des esprits. Au contraire, de même 
qae,dans la nature inanimée, il apparaît que les produits 
supérieurs et les plus belles formes naissent dinicilcmcnt 
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et en petit nombre d’un travail intelligent et assidu; ainsi, 
dans 1 empire souverain de la pensée, les titres véritables^ 
ceux ^ui entraînent l’admiration de la postérité, sont 
exclusivement le prix d’efforts constans et bien diriges; 
d’où il suit que la seule manière d'étre en quelque sorte 
nouveau c’est d’exceller, parce qu’il n’y a que l’excel-^ 
lent qui ne soit pas commun. 

Autre utilité des Ânalectes : ils enseignent, preuve 
en mains, que les plus pauvres écrits ne le sont pres- 
que jamais assez pour qu’on n’y trouve rien à re- 
cueillir; et cette découverte, capable d’éloigner des 
jugemens dédaigneux et d’une critique su]>erbc, tourne 
en même temps au profit du goût, quelle forme d’au- 
tant plus qu’elle l’exerce davantage, de n’est pas une 
merveille d’être ravi jusqu’aux deux par Homère et 
Milton, de s’attendrir avec Virgile ou Racine , de phi- 
losopher en riant avec Molière et -Rabelais, de re- 
monter aux sources du beau, avec Cicéron , Quinti- 
licn, Roliin, La Harpe etVillemain, de distinguer le jour 
où le soleil luit; il ne faut pour cela que se laisser aller 
à ses impressions naturelles, sans peine, sans étude, sous 
l’inspiration d’un instinct tout ordinaire ; mais il p’en va 
pas de même à l’égard de ces auteurs bizarres ou incom- 
plets, qui trébuchent à chaque pas, qui manquent le but 
ou le dépassent, chez qui une pensée juste s’égare parmi 
d’innomurtibles sophismes , un sentiment profond dans 
le faux esprit, une expression pittoresque entre des ima- 
ges basses, ou forcées; là le juge le plus sûr est obligé de 
se tenir en garde, l’investigateur le plus résolu a besoin 
de constance et d’un tact tiès fin ; mais là également il y 
a de grands profils à faire; car l’ombre ne sert pas seu- 
lement a faire ressortir la lumière, elle en est encore 
l’exacte mesure. 

Ija recherche du beau , dans ces ruines ténébreuses , 
conduit encore à des résultats importans. 11 arrive qu’en 
faisant apprécier avec exactitude les immenses difilcultés 
de l’art , elle redouble , pour les grands maîtres qui Jes 
ont vaincues , celte estime profonde qui tend à s’atlaibiir 
sitôt qu'on s’est familiarisé avec leurs perfections. Ou je 
m'abuse, ou ce n'était ni par défaut de génie philo- 


sophique , ni par manque de science que les Porphyre et 
les Jamblique se confondaient en diva^tions après les 
Pythagore, les Aristote, et les Platon, qui éclairaient le 
monde même par leurs erreurs. Ce n’étajt pas davantage 
faute de génie poétique , d’esprit orné , de connaissance 
du latin d’Auguste, ou’Ausone, Sidoine Apollinaire et 
Fortunat enfantaient qes poésies informes et ruinaient la 
belle langue latine ; mais plutôt par une sorte de lassitude 

S ue partageaient leurs contemporains, lassitude venue 
un commerce trop habituel , trop uniforme avec les 
modèles, et qu’ils auraient pu prévenir, si, tournant leurs 
yeux en arriére, au lieu de dévorer l’espace ouvertdevaut 
eux, ils avaient laborieusement reconnu, dans les pro- 
ductions oubliées des temps passés, ces écarts audacieux, 
ces irrégularités singulières dont leur imagination trom- 
pée se formait d’avance une idée si heureuse. Moins no- 
vateurs alors, moins jaloux de faire autrement que bien 
dans la vue de faire mieux, ils n’eussent peut-être point 
donné aux peuples d’Athènes et de Rome l'ailligeant spec- 
tacle d’une harnarie introduite par des esprits supérieurs, 
plus pénible cent fois pour les gens de goût que celle des 
vrais barbares, comme le sont, pour les gens de bien , 
des excès commis par des êtres nés pour la vertu. En tout 
cas , ils n’eussent pas manqué, par l’effet d’une critique 
ainsi rajeunie, de rendre hommage à l’étonnante supé- 
riorité de leurs illustres devanciers ; car ce n’est pas un 
contre-sens d’avancer que la plus sûre manière d’honorcr 
un Virgile et un Horace est d’observer le premier dans 
Ennius et le second dans Lucilc. Eh I quelle haute idée 
ne doit-on pas se faire, confessons-le, de ces auteurs pri- 
vilégiés vulgairement nommés classiques , en voyant que 
parmi les hommes qui , depuis quatre mille ans, ont tenu 
le style ou la plume, comparables par le nombre aux grains 
de sable de la mer, à peine en est-il une centaine qui soient 
accomplis, et que cette petite colonie d’immortels , ras- 
semblé à travers les âges et les distances, suffit pour 
vivilier, pour nourrir ou ranimer la civilisation du 
monde? 

Enfin , et c’est le dernier point ile vue sous lequel 
j envisagerai rulilité des Anaicctes : ces recueils, s’ils 
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étaient composés avec art, liés par d’habiles transitions, 
établis , MHS tmpde lacune, selon l'ordre chronologique,' 
retraceraient avec des couleurs vivantes la mard»e dé 
l’esprit humain en littérature, laquelle n’est point celle 
de l homme, d’abord enfant, puis adulte, puis viril, puis 
caduc, ainsi que le représente, par confusion, une com- 
paraison banale, tant s’en faut qu’il s’en manque de peu 
qu’elle ne soit tout opposée ; les peuples manifestant sur 
le champ, dans les lettres, une virilité généreuse, portétî 
rapidement à son plus haut point, qui linit, il est vrai, 
par la faiblesse et par la mort; mais avec celte différence 
propre, qu’à leur dernier âge ces peuples déploient une 
agitation fiéyeuse qui fait à quelques uns l’illusion d’une 
jeunesse pleine de sève et d avenir : car les lettres, et 
généralement les beaux-arts , procèdent comme le Senti- 
ment moral, l’accompagnent , le côtoient pour ainsi dire, 
en reçoivent et lui communiquent perpétuellement des 
forces nouvelles, vivent et s’éteignent avec lui et comme 
lui. 11 en est autrement des lois, lesquelles, produits de 
nécessités bien comprises, de calculs approfondis, d’in- 
térêts multipliés, fruits de l’expérience et du temps, sont 
plutôt le remède à la défaillance des mœurs, que leurs 
compagnes et leurs soutiens ; en sorte que le bel âge de la 
législation rarement est celui des muses, et d’ordinaire 
lui succède. Ce sera, si l’on veut, des lois que nous dirons, 
qu’à l’instar des individus, elles passent lentement du pre- 
mier âge à la décrépitude, en parcourant une période 
constante de progrès et de décadence ; mais dés qu’un 
peuple éprouve de fortes émotions du cœur, et tant qu’il 
les éprouve , il n’y a pour lui ni enfance ni vieillesse, il 
est prêt pour la gloire littéraire ; heureux ! si, comme les 
Grecs, il se donne promptement, ponr peindre ses senti- 
mens et ses pensées, une langue harmonieuse, riche et 
régulière, ce que nous autres , enfans du Nord , n’avons 
obtenu qu’à la sueur du génie, après cinq cents ans 
d’effoits ! 

Si donc il m’avait été donné de concevoir plus tôt , 
d’apercevoir mieux, de savoir davantage, le Recueil pour 
lequel j’invoque l’indulgence du public serait devenu , 
j ose le dire, un tableau très vrai, ti’ès animé, de la litté- 
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rature nationale, et par là même une intéressante partie 
de notre histoire. Les grands écrivains n’auraient point 
Gguré dans ce tableau pour eux-mêmes. Ressortant d’au- 
tant plus qu’ils s’y seraient présentés simplement, à leur 
rang, avec leurs seuls noms, ils y auraient servi comme de 
points lumineux pour en éclairer l’ensemble. Je me serais 
bien gardé, après ce qui est arrivé à l’estimable abbé 
Goujet, de vouloir tout retracer et tout décrire ; et , me 
bornant à saisir dans la foule les physionomies caracté- 
ristiques , j'aurais passé vivement au milieu de cette foule 
même, écartant de mon chemin beaucoup de gens qui , 
sans doute, ne se croyaient pas faits pour cette injure, à 
voir la peine qu’ils avaient prise à se parer. Circonscrit 
scrupuleusement , pour le coup, dans les limites de mon 
pays (car j’ai peu de foi aux universels), je ne m’^ 
serais pas cru à l’étroit; loin de là que, si mon Recueil 
eût répondu à mon idée, ce magasin de choses délaissées 
eût offert, parmi ses misères, un échantillon des produits 
littéraires oe tous les temps, avec cette circonstance pré- 
cieuse, que l’œil eût sans peine distingué les procédé et 
la proeression du travail. Mais surtout, puisque les mœurs 
et les lettres sont inséparables, il eût rendu visible , à ne 
pas s’y méprendre, l’action des premières sur les secondes, 
celles-ci ne s’y montrant plus que dépouillées de l’appa- 
reil du génie , dans ce costume commun , dans cet à tous 
les jours qui trahit la nature , ou plutôt qui la révèle. 
On sentira aisément, par des exemples, comment cela se 
peut faire. En effet, que l’historien ou l’orateur s’étudie 
a peindre à grands traits d’éloquence, depuis les Gaulois 
devenus Romains, jusqu’aux Français de nos jours , le 
penchant pour la tendresse et la volupté, principe de la 

S alanterie, qui se mêle sur notre sol à l’aideur de se pro- 
uire, à l’impatience du joug, au besoin de triompher en 
tout genre, il en dira moins, ^ns son œuvre entière, qu’un 
extrait toutunides ÉfamoardeMartiald’Auvergne, 
ffiux arrêts rendus stu* fausse^laidoieriés, etappuyés gra- 
vement par le jurisconsulte !mnoit Court de toute l’artil- 
lerie des Paruùctes et du Digeste. C’est bien là, s’écrie- 
t-on en lisant ces arrêts plaisans , le même peuple romati- 
cier qui , avec un sentiment plein de charme et de naïveté, 
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plus mtété (l'àOAOUrs encore que de combats, oélëbraH 
dans des chanta ûpiques la reine Borlhe, filanchetlore, la 
tendre Yseult, autant et plus que les héros qui l’affran- 
chirent des Wandres et dea Sarrasins, et lui conquirent 
le saint Graal et le Saint-Sépulcre ! . r i- 
D'un autre côté, en voyant nos épopées naissantes 

[ )resque ausatôt tourner au familier, et, peu après, céder 
a place à des milliers de joyeux conteurs et de faiseurs de 
drames, satiriques ingénieux, ennemis sans fiel des ridi- 
cules , penseurs hardis et légers , un peu nus dans leurs 
jeux, et toujours entraînés :gaîment vers les peintures 
érotiques, n’apereoit'Kin pas d’àhord cette influence des 
femmes, qui prévaut toujours! dans le commerce libre des 
deux sexes'? Grâce au ciél, cette liberté, si douce et si 
utile, ne fut nulle part mieux ni plus tôt naturalisée cp’ea 
France ; là donc, le sentiment et le rire devaient triom- 
pher à l’envi. Le rire principalement, le rire, élément 
indéfinissable de la .«ociété humaine et son produit tout 
ensemble , qui , suscité. par ce qui est étrange ou singu- 
lier, vit du rapprodi^ent; des personnes, mqartdans 
leur isolement, et. suppose,- chez. qui l’excite à ikssein , 
une extrême finesse, devait à:oe$ titres régner dans notre 
bienheureux pays,' Aussi rdécouvre-t-on,^ par la littérature 
dece.pays, qu’il on'a fait ^n empire. Politique, morale, 
religion , le rire, chez nous a. tout pénétré , faisant, selon 
le temps, dominer la folie ou la raison ; ainsi ce sera, les 
grelots à la main , que Théodore de Béze attaquera l’u- 
nité de l’Eglise ; que Béroalde; aussi bien que l’auteur du 
Pantagruel , essaiera d’arracher à la simersti lion ses tor- 
ches et ses couteaux; que le sombre Pascal lui -même 
rappellera des moines mondains à l'humilité , à l’austé- 
rité des mœurs évangéliques ; et aussi’ que Montesquieu 
fraiera la voie aux profondes vérités dont sa tête forte 
est remplie ; que Voltaire encliainera la capricieuse vogue 
à son char de poète , d’historien et de philosophe ; mais 
surtout que Molièi'e empo/tc/a le prix de son art, et 
La Fontaine le,prix‘ du sien;, tous deux pour venir se 
rangera la této des |ioètes iàvoris de leur nation; et le 
même rire qui fera le mobile principal de nos premiers 
écrivains deviendra , par la même raison , celui des moin- 
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unes , ou bien plus encore , parce que, ainsi que nous ve- 
nons de le voir , la plèbe des auteurs est précisément l’es- 
pèce qui se moule le mieux sur les mœurs |K>puIaires. 

Plus on étendrait ce parallèle de nos mœurs et de nos 
écrits , plus on reconnaîtrait qu’un choix habile, fait 
parmi nos anciennes productions du second et du troi- 
»ème ordre, devenues rares ou tombées dans l’oubU, eût 
fidèlement retracé la marche de la société française , et 
même pu jeter du jour sur le cours souvent caché des 
évènemens. Mais tant d’honneur ne m’était pas réservé. 
Sans doute, il ne faut rien chercher de pareil dans XAna- 
lectabiblion; ce recueil se ressent de son origine fortuite. 
Je serais surpris qu’on n’y trouvât rien d’estimable; mais 
il aura rempli mon attente , s’il a le sort de tous ceux que 
j’ai cités. 11 n’est suffisant dans aucune partie , je l’avoue ; 
et même, entre les sujets rapportés, u en est plusieurs 
que d’autres du même genre , si je les avais eus sous la 
main , eussent avantageusement remplacés , soit sous le 
rapport de la rareté, soit sous celui de l’importance ; 
toutefois , tel qu’il est, le choix et la variété n’y manquent 
pas.JLe lecteur y passe en revue, selon l’ordre des temps, 
des’ chansons de gestes ou épop^s gothiques , genre de 
poèmes qu’un de nos premiers phUologues , M. Paulin 
Paris , vient si heureusement de remettre en lumière et 
en honneur, des romans de chevalerie d’ancienne origine, 
des contes , des moralités , des farces de nos vieux trou- 
vères , quelques uns de ces mystères qui ont . précédé 
nos drames immortels, entre autres, celui de tous à qui 
Clément Marot donnait la palme; des traités de morale, 
de philosophie, de politique, de métaphysique sous di- 
verses formes et de différens âges , des écrits satiriques 
en prose et en vers , de l’histoire , des sermons , de la con- 
troverse , des dissertations, et jusqu’à des libelles; en un 
mot, beaucoup de choses qui sont l’objet de la littérature 
pr^rement dite. 

On ne doit point espérer, d’après cet énoncé , qu’une 
telle lecture n offre rien de libre en morale , d’hétérodoxe 
en religion, de hardi en politique, rien qui blesse les 
oreilles des jeunes filles ou même de leiu^ mères , ni qui 
choque les croyances publiques et privées ; un tel espoir 
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serait trompé trop souvent , et la chose était inévitable y 
puis^’il est question dans ce livre de Merlin Coccaie , 
de l’Arétin, d’Hubert Languet et de Geoffroy Vallée f mais 
que cette liberté soit un mal ici , je ne le pense pas, au 
contraire; pmu*vu qu’une certaine mesure ait été gardée 
dans les exemples , et que le juste et l’honnéte aient été 
respectés ou veng^ dans la critique : or, c’est ce que j’ai 
eu constamment en vue; et c’est assez pour les personne* 
éclairées et sincères, les seules qu’il faille prendre pour 
juges, les seules à qui ce livre soit adressé (i). 


(i) C«tte Pr^fice était à peine achevé*, lorequ'en parconrant le tome it 
« les Soutwiirt Je Mirabeau , publié en i834 , par M. Lucaa de Uontignjr, jV 
trouvai le« raroles auivantee, qui exposent si nettement l’idée et le plan ae 
mon Recoeu, qu’il m’a paru aussi heureux pour moi qu'indispensable de le* 
transcrire. Mirabeau, dans une lettre du i4 lévrier 178 S, qu’il écrit â Vitiy, 
s’exprime donc en cet termes ; 

«Vous aavezqoel est le plan du Journal que je conçois , et qu'on ne veut 

> pas comprendre. Il serait fait , sur l’idée , assez neuve , peut-^tre , et qui , 
» selon moi , n’est pas sans utilité, de s’occuper des vieux livres , comme le* 

> journaux ordinaires s’occupent des nouveaux. Abréger et choisir est attn> 
X rément, aujourd’hui , le besoin le plus urgent des sciences et des lettre*. 
» Conserver est d’une utilité moius prochaine , peut-être , ou plutôt moin» 
» abondante. Mais, cependant, à mesure <^ue le goftt de réniditian passe, 
» que la manie d’écrire devient plus contagieuse , que l’ardeur de publier, ou 
» la mlcessité de sacrifier au goOt du jour, aux coryphées du temps , à la pré- 
» tentimi d’étre exempt de préji^M , ce qui n’est guère , au fond , que 

> substituer des préjugés à des piéjugés ; à mesure, dis-je, que toutes ces lû- 
X ladies nous gisent et s’aggravent, nous néglieeons trop les efforts de nos ae- 
X vanciers , qui, quand il serait viu que nous les surpassassions par le talent 
X de mettre en oeuvre, n’en devraient que mieux appeler nos regards, afin , 
X du moins, de monter avec élégance ce qu’ils ont si lourdement enchtssé. 
X Je dis donc que cet article rendra quelque chose , et j’invoque , i cet égard, 
X vos recherches , nos philologues du xvi* siècle, nos savans du xvu*, nos 
X recueil* , nos compilations de tons les temps , excepté de celui où l’on' n’a 
» plus ^t de livre* qu’avec de* carton* lûen ou mal cousus, et des tragédies 
X qu’avec de vieux hémisticbes. x 
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ANALECTABIBLION 


SUR LES PREMIERS TRAVAUX DE L'IMPRIMERIE. 


Les amalcat'8 de rimprimerie ont encore à demander an his- 
torien, après l’estimable travail de Prosper Marchand, étendu 
par le docte abbé Mercier de Saint-Léger (1), après les Origines 
typographiques de Meerman (2), les Annales typographiques de 
Maitlaire, continuées, ou plutôt corrigées par Denjs (3), celles 
dePanzer (4) , et les nombreuses annales particulières aux divers 
pajs ; tous ouvrages précieux et savans, sur lesquels on devra ba- 
ser désormais tout travail do ce genre, mais qui laissent beaucoup 
à désirer , soit pour la forme, soit pour le fond ; c'est à dire pour 
présenter soit un ensemble clair et agréable , suit nn tout homo- 
gène et complet jusqu’à notre siècle dix- neuvième, époque où 
l'imprimerie semble avoir atteint, principalement à Londres et 
à Paris, le plus haut degré de perfection possible. Peut-être un 
jour nouveau, répandu sur la naissance de ce bel art, en 
fera-t-il découvrir avec certitude et précision l'inventeur premier 
et le premier monument, aujourd'hui encore sujets de doute et 
de controverse ; car les origines de la presse, quoique si rappro- 
chées de nous, n’ont pas entièrement échappé à la destinée or- 
dinaire de toutes les origines. Est-ce à Laurent Coster de Har- 
lem que l’humanité doit, en Europe (do l’an 1420 à l’an 1446), 
l’heureux secret déjà découvert par les Chinois, de multiplier, 
en les perpétuant, les signes de la pensée? Est-ce à Mentel do 
Strasbourg? une rameur savante indique obscurément, à ce 
propos, une certaine Vie de saint Jean V Évangéliste ,txa cer- 
tain Miroir du salut ^ un Art de mourir, des Sermons de Léonard 

^i) Rtst. (ieriroprimciic. La haye, 1740, in- 4 ,et 177&, in- 4 . 

fsj Origines lypographit æ. La UayCy 17^0, in- 4 . 

( 3 ) Aiuiales IjrpograpbicRe. La Hcyty 1719-S6. Amtt.y 1713. Londini^\i\\ ^ 
yiennœ, 1730^9. 10 vol.ia' 4 . 

( 4 ) Idem. Norimhcrgœ, 1793*1803. 11 vol. in- 4 . — /'oy. encore l'Histoire 
de rimprimerie et de U librairie, par Jean De la Caille. A Para^ ifiSy. 

AnalecUbiblion. i. a 
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d’Udinej imprimés sans date et en latin avant les monumensde 
la presse majençaise ; mais ici personne ne s’accorde , ni sur les 
temps, ni sur les lieux , ni sitr les personnes. Est-ce le gentil- 
homme majençais Jean de Gcnsflcisch, dit Guttomberg, né 
en 1400,qiii, versl430, imprima le premier? Est-ce à Strasbourg 
qu’il fit son premier essai? Cet essai fut-il je ne sais quel alma- 
nach dont la date est incertaine? ou plutôt Guttemberg ne tra- 
vailla-t-il pas d’abord àMajence, par suite d’une association fon- 
dée entre 1450ctl455,avecJeanFustouFaust, citoyen de cette 
ville ; et le fruit originaire de cette Société , rompue en 1455 , 
ne fut-il pas la Bible latine, in-folio de 637 feuillets à 42 lignes, 
sans date? Alors le fameux Psautier de 1457, qui tient le pre- 
mier rang parmi nos imprimés connus avec certitude, perdrait 
à beau jeu sa qualité d’ainé. Quelle part faut-il donner , dans 
l’invention , au gentilhomme? quelle à son associé Bourgeois? 
quelle à cet ingénieux Schoëffcr, gendre de l’associé JeanFaust, 
qui marqua d'un sceau et d’un chiffre impérissables les pre- 
mières impressions datées? Et observons ici que le nom de Gut- 
temberg ne figure sur aucun livre -, que les noms réunis de Faust 
et deSchoëffer ne se voient point avant 1457, point après 1470, 
et que le nom de Scboëffcr, isolé, disparaît apté» 1492. 

Nous ne sommes pasappelés 4 résoadreces difncilcs questions ; 
il nous suffit de résumer les opinions reçues , en choisissant le» 
mieux fondées. 

Il estdonc à croire que Guttemberg, vers 1446, dans on temps 
où la gravure se répandait, y puisa, le premier, l’idée généra- 
trice d’qppliquer, à des écrits de longue haleine, les procédés em- 
ployés à reproduire les quatrains et distiques placés en dessous 
des gravures sur bois. Il ne fallut, pour cela , que de plus grandes 
planches et plus de patience. Accordons que Faust, vers 1451 , 
jugea plus solide et plus net l’emploi de matrices métalKqnes 
fondues. Cependant tout cela ne conduisait encore qu'à un 
grossier et lent stéréotypage. Enfin j vers 1456, Schoëfifer ima- 
gina les poinçons ou caractères mobiles , et la face de notre globe 
dut changer. C’est ainsi que , plusieurs mille ans auparavant , 
un géuic céleste avait trouvé les signes vocaux simples dont se 
compose l’alphabet, et, par là, dans l’avenir, substitué de» 
langues nouvelles d’une portée incommensurable au langage 
étroit des symboles et des caractères composés. 

L’imprimerie, une fois découverte, s’enrichit, se polit tout 
d’un coup singulièrement. Que dire des signatures, des réclames, 
des titres détachés, de la ponctuation , des majuscules, dw sous- 
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criptioas, de la pagination , des chiffres, auiclioralions diverses 
qui tontes ont leur importance et leur histoire? Ce n'est pas ici 
le lieu d’en parler avec détail ; mais , honneur , gloire et recon- 
naissance , mille fois, au paisible triumvirat qui, pour toujours, 
établit, entre les intelligences, des voies rapides et sûres, d’une 
extrémité de la terre à l’autre! L’erreur, sans doute, y voyage 
autant et plus que la vérité ; toutefois , la première, qui court en 
ravageant, y doit laisser moins de traces, à la longue , que la 
seconde , qui marche à journées comptées , et se retranche 
à chaque repos. Que les âmes religieuses se rassurent ! le Dieu de 
l’univers n’j perdra rien, puisqu’il est le premier besoin de 
l'homme , et ta vérité même. C’est ce que' ligure cette formule 
finale des inventeurs, prophétique dans sa naïveté : Àd Eusebiam 
Dei consummatum. 

Arrêtons donc, sans scrupule, un instant nos regards sur les 

premiers bienfaits de la presse. 

» 

I* et 7 .°. En 1457 , noos voyons publier à Mayence, par les deux 
principaux inventeurs , le Psalmorum codex , déjà cité , et 
peut-être aussi, à Cologne , chez Quentel, le Donatus , ou le 
livre de Oonat , sur l’instruction gMtnmaticale. Nous disons 
peut-dtre , parce que, suivant Maittaire, on a bien pu omettre 
un C dans la date m.cccc.lvii, auquel cas le livre serait 
postérieur d’un siècle , ce qui serait un grand déshonneur 
pour lui. Poursuivons. 

3 " et 4 ®- En i 45 p, à Mayence, par les memes inveuteuis , Faust 
et Sclioefier, le Rationalis divinorum officiorum GuUelmi Du- 
randi codex, et le Psalterium Dayidicum , le second des in- 
nombrables psautiers. 

5 * et G*. En 1460, à Mayence toujours, et toujours par les inven- 
teurs, le Catkolicon et le démentis papœ quinti constitutionum 
codex. Notez que le Cathnliton ne porte pas de nom d’im- 
priiueur. ' 

7”. En l 4 fi> > à Venise , par Nicolas Jenson , le Décor Puellarum , 
ou la Beauté des jeunes Filles; bien entendu qu’il s’agit 
ici de la beauté morale. L’imprimerie, qui devait, plus tara, 
s’émanciper cruellement , /ut d’abord toute grave, et toute 
chaste. Au surplus , la date de ce livre n’est rien moins que 
garantie. Plus probablement , elle doit être rapportée à l’an- 
née >471 ) temps où Jenson fleurissait à Venise. Ce Jenson 
était Franç.iis d’origine. Pourquoi a-t-il laissé à des étrangers 
l’honneur d’introduire son art dans sa patrie? 

8° et 9®. En 1462, à Mayence, à peu près dans le même temps que 
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les Sermancs fiabriel Biel , la célèbre Biblia latina , si belle 
et si chère. C’est la seconde Bible , ou la première , en ne 
comptant pas la Bible à 4 ^ lignes, sans date. Aujourd’hui cir- 
culent plusieurs milliers d’éditions différentes de ce livre 
des livres. 

10°. En i 464 t Biblia latina, par Ulric Geriog , Martin Crautz et 
Michel Friburger. C’est la troisième Bible. 

1 1°, ia° et i 3 °. En i 4 C 5 , année plantureuse pour la presse, trois 
ouvrages précieux : i” Lactantii injlitutiones , imprimées 
sans nom d’imprimeur, dans le monastère deSubbiaco, états 
romains ; 2° Sexti decretalium , Bonifacii VIII libri (mus 
preclaruni, à Mayence , par Jean Faust et Schoeffer. Nous 
possédons un magninque exemplaire de ce livre , sur mem- 
brane , contenant 1 3 ^ feuillets. Maittairc ne connaît , de cet 
ouvrage, aucun exemplaire sur peau vélin, hurmis dans 
l’édition de 14^3 , qui est la cinquième. Il faut avoir senti 
la volupté de posséder un livre que Maittaire n’a pas connu 
pour la bien apprécier : l’amant le plus heureux en serait 
jaloux (i) ; 3 °, à Mayence , Ciceronis officia et paradoxa. 

C’est le premier livre classique imprimé. Un tel hommage 
revenait à Cicéron. 

i 4 “ et i 5 *. En i 466 , à Augsbourg, Biblia latina, par Jean Bemler, 

' et Grammatica rhytkmica. 

Fin 14^7 , la presse met au jour plus de vingt ouvrages difiérens. 
Aussi les livres de cette date , quoique très rares et d’un 
'haut prix, comme la plupart de ceux qui sont antérieurs 
à i 5 oo, n’ont-ils pas , dans l’opinion des curieux, le mérite 
de rareté première, que réunissent presqu’au même de- 
gré, entre eux, les quinze imprimés que nous venons 
, de citer. 11 faut remarquer qu’alors toutes les impres- 
sions sont latines. Cependant on voit, dès 14C7, une 

. , Bjlde allemande. Seconde remarque : la théologie occupe 
la presse, pour ainsi dire exlusi^vement , à l’exception de 
Cicéron, dont elle reproduit les Epitres familières, après les 
Offices et les Paradoxes. Troisième remarque : le format 
'• employé n’est guère que l’in-folio, qui exigeait le moins de 

* coniplication dans les procédés. Bientôt on va plier la feuille 

‘ en 'deux, puis en quatre; plus tard on la pliera en six , eu 

huit , en seize , et même en trente-deux ; et alors on obtien- 

• dra, p.ir l’in-64 , un jouet d’enfant dans un prodige deTart. 

‘‘ Quatrième remarque : l’imprimerie européenne , en 1467 , 

•’i i''' 

(() .W nriiiiet cite Joui exemplaires sur vélin de cette édition, 
l'un de la nibliolhè<|ue Gaignat, l’autre de relie de La Vallièrc. 
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ii'a poiut encore voyage visiblement au delà des bords du 
Rhin. 

1468-70. L’émigration des imprimeurs commence. L’Europe ap- 
pelle de tout côté les Allemands habiles dans la pratique 
du nouvel art , de l’art magique. Paitoni , l’historien de 
l’imprimerie vénitienne , nous apprend que Jean de Spire , 
en 1469, ouvrit, dans la ville de Venise, la noble carrière 
que les Aide Manuce devaient tant illustrer après Nicolas 
Jensou. Rome, dès la fin de l’année 1467» s’enorgueillit 
de son premier imprimeur, Arnoldus Pannartz. Suivant 
Middleton l’annaliste de la presse anglaise , l’année 1468 
dote la cité d’ 0 .xford des travau.x de limprimeur Frédéric 
(Jbrsellis. Paris , plus tardif et plus rebelle aux innovations , 
ne laisse pas, en 1470 > sous le plus soupçonneux de nos 
rois , de recevoir l’imprimerie des mains d’Ulric Gering , 
dont nous parlerons plus tard , non pas seulement comme 
d’un habile et savant imprimeur , mais aussi comme d’un 
excellent homme et d’un bienfaiteur de notre jeunesse stu- 
’ dieuse. Chose notable , c’est un docteur de Sorbonne , le 
professeur Fichet , qui nous fait ce beau présent, plus pré- 
cieux, sans doute, que les trois livres de sa Rhétorique la- 
tine, le second ouvrage qui ait été imprimé en France. Il faut 
lire ces détails dans VHLtoire de t Origine de l'Imprimerie de 
Paris, par André Chevillier (1). A cette meme époque 
de 147° f commencent à paraître les classiques grecs , mais 
seulement dans des traductions laûnes ; les savans de By- 
zance , réfugiés trop nouvellement en Italie , n’avaient pas 
eu le temps encore de familiariser la presse avec les carac- 
tères grecs , ainsi qu’il ne tardèrent pas à le faire dans Mi- 
lan. Plutarque et Strabon ont lés honneurs de ces publica- 
tions translatées. 

1:173. Celte année nous présente, mais toujours eu latin , Polybe, 
Uiodore de Sicile , Aristote et d’autres Grecs immorteb. 
Alors les imprimés font irruption par toute l’Europe. 

i 474 - Dans cette année , Paiis reçoit sou premier livre imprimé en 
français (2), si Mailtaire en est cru. Le choix n’est pas heu- 


( I ) amstei'ibin, i6q4 . Le premier livre imprime' eu France le fut à la ilate 
«le «470, par lllric Gering, Martin Crautz, et Michel Fribiirgcr; c’est l'in -4 
intitulé : Oasparii Unrxiiü Bergamensis JipistoUv. La Bhctori«iue de Ficjiel 
ne porte «juc la date de 1471. Gabriel Nautlé, dans une savante Dissertation 
sur l’oripiiie de rim|>rimerie, insérée au tome iv des ii/cmnires de Commincs, 
édition in 4 de Lenglet-Dufresuo) , cite, comme premier livre imprimé en 
France , le Spéculum vitœ huuttuue , de lt«xlci ic, évé«[uc de Zaïiiora, et lui 
assigne la rubrique suivante: Paria, 1470, iiuui«|ue le livre ne coulieune 
au« une indicatinu de date ni de lieu. 

(x) M. Brunet dit «pie le premier livre imprimé en bingtie franc.iise fut 


Digitized by Google 



— 2a — 

reux , malgré le titre de l’ouvrage : c’est VAieuiUon de TA- 
mour divin , in- 4 - L’imprimeur est Pierre Caron. L’Italie 
avait été mieux inspirée ; car elle possédait , dès lors, dans 
sa mélodieuse langue vulgaire , Pétrarque , Dante et Boc- 
cace. 11 y avait aussi déjà plusieurs livres imprimés en cas- 
tillan. La presse anglaise ne paraît avoir débuté en anglais 
que de 1475 à bo , par Y Histoire du chevalier JasoH (1). 

i 47 ^. Jusqu’ici toutes les impressions sont en lettres rondes, fort 
lisibles , en dépit de trop nombreuses abréviations , et , de 
plus, très correctes. En i 475 oumcme un peu plus tôt, Ve- 
nise produit les caractères goüiiqucs , comme pour rappeler 
l’origine germaine de la presse. C'est surtout dans le Falère 
Maxime qu’on voit cette nouveauté barbare , due à Nicolas 
Jenson, si célèbre, d’ailleurs, par son l>eau César de 1472 ; 
et l’incorrection suit bientôt cette barbarie. 

1 479 - Nouveau livre imprimé eu français; c’est le Miroiter his- 
torial , traduit du Spéculum histariale de Vincent de Beau- 
vais. Nous le devons aux presses du célèbre Barthélemy 
Büyer , imprimeur à Lyou , le même qui avait imprimé, 
en 1476 y là vie de Jésus^brist. 

1 480- 88. Enfin parait, à Milan, le premier livre en grec , sous les 

auspices et par les soins d’Antoine Zarot, qui établit une im- 
primerie dans cette ville, des l’année i 47 <>‘ Voici le titre de 
l’ouvrage : Compendium oclo oralionis parlium et aliorum quo- 
rumdam necestariorum, edituma Constantino Lascari Byian- 
tinp , grâce et latine , in -4 > u.cccc.lxxx. Ainsi payait noble- 
ment à l’Italie l’hospitabté qu’il en avait reçue , ce grand et 
lualboureux Constantin Lascaris , sur la diætinée duquel le 
plus pur de nos écrivains contemporains a dernièrement jeté 
tant d’intérêt et d’éclat. Viceuce imitera dans peu Milan , 
et , dans l’année 1 483 , donnera au monde savant , par les 
mains de Denis Bertochus de Bologne , le premier lexique 
grec-latin connu. Mais ce ne sera qu’en 1 488 , à Florence , 
que deux éditeurs illustres , Déinétrius de Chalcondyle et 
Démétrius de Crète , feront sortir de l’obscurité des nta- 
nuscrits, par les presses de Bernard et Nerius Nerli, le 
prince des poètes, l’Homère grec. Une particulaiité curieuse 


criiii lies Chroniques de saint Denis , depuis les Trt^ens jusqu'à la mort de 
Chartes vn, en itfli. Bail à Paris, en Vostel de Pasquier Bonhomm, texvi* 
jour de janvier de l’an de grâce m.cccc.lxxvi. 3 vol. in-fol., golli. : Pasquier 
ou Pascal Bnnboinroe rommeoca par ülre seulement libraire, faisant impri- 
mer avant li’êire imprimeur-libraire. Il est d’ailleurs peu prolwible que l’im- 
primerie ait débute en français par un ouvrage de si longue haleine. 

(1) The bislory ufye Knigtli Jason. by Ger. Leeu. Andewarp, in-ful. 
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se rattache à cette éditioti mémorable : en 1 8u4 , à la vente 
des livres de M. de Cotte , deux bibliophiles &meux , 
MM. Naigeonet Gaillard, se disputèrent un exemplaire bro- 
ché de rUomcre princeps. 11 fut adjuge au dernier pour 
3,600 liv. La Bibliotlièoue royale en possède un sur mem- 
brane. L’exemplaire de M. de Cotte n’était que sur papier. 

i4g5. Terminons cet aperçu général à l’année i495, qui vit, k Ve- 
nise , les premiers essais d’Alde Manuce , dans le poème 
attribué à Musée , sur Héro et Léandre , et hâtons-nous de 
rendre un juste hommage à l’imprimerie parisienne, en 
rapportant, d’après Maittaire, et d’après les monumena uio- 
dernes, les principaux noms qui l’ont illustrée. 


PRINCIPAUX IMPRIMEURS PARISIENS. 


i". Ulbic Gebino. i470-i5io. Ce digne et savant ailiste, élève, à 
ce qu’on croit , d’Elye , clianoine de Munster, au canton de 
Lucerne, fut appelé à Paris par Lapierre, prieur, et Fichet, 
docteur de Sorbonne, ce dernier recteur de l’Université de 
Paris. Il consacra ses premiers travaux à l’impression des 
Lettres latines de Gasparin Barzizius de Pci|;ame, et de la 
Rhétorique latine de Fichet , et se fit connaître par des ca- 
ractères de forme ronde , fort beaux et fort nets. Son talent 
d’imprimeur n’était , au surplus , que son moindre mérite. 
11 avait une ame grande et généreuse. Il releva le bâtiment 
de la bibliothèque de Sorbonne à ses frais, en reconnais- 
sance de quoi la société lui donna, en 149^, le droit d’hos- 
pitalité perpétuelle, dont il n’usa pas. Il mourut à Paris, rue 
Saint-Jacques, le a3 août i5io, après avoir faitnn testament, 
rapporté dans Maittaire , où il dispose de fortes sommes en 
faveur des Sorbonnistes, à la charge par eux d’entretenir gra- 
tuitement un certain nombre d’écohers à l’Université de Paris. 

2*. PiKKBE Gabon ou Le G.abon. i 474* imprima 

Y Aiguillon de l'Amour divin , que Maittaire croit être le pre- 
mier livre imprimé en français. On voit un Guillaume Ca- 
ron, probablement de la même famille, figurer, de i48i 
à i/jgi, parmi les imprimeurs de Paris. Remarquons, au 
sujet de la traduction du livre de Saint Bonaventure , citée 
ici, que M. Bnmet y a vu la date de i494- Nous nous en 
rapportons, pour -ces détaib, k ce qui en est. 

S”. Pascal Bonhomme. 147b- Vn Jehan Bonhomme imprimait 
aussi à Paris, de i486 à 1489* Pascal ou Pasquier-Bon- 
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bomme est surtout fameux par son édition des Grandes 
Chroniques de France, dites les Chroniques de Saint-Denis. 
( Foir , à ce sujet , la note 2.) 

4 °. Antoiise VénARD. 1480-1517. C’est le prince des imprimeurs 
en gothique française. Les éditions qu’il a données sont au- 
jourd’hui toutes d’un grand prix. Quelques uns ont pré- 
tendu qu’ Antoine Véraid ne fut qu’un libraire faisant im- 
primer ; mais qu’est-ce que quelques uns n’ont pas pré- 
tendu? Encore une occasion de s’en rapporter, dans l^doute, 
à ce qui en est. 

5 * JTbban du Pr 4 , Jehan Bbun. 1481-93. 

6°. François Rbgnadi.t. i48i-i5oo-i539. Il imprimait en fort 
beau gothique. Nous avons de lui un exemplaire du Confes- 
sionale Anthonini, pet. in-12 à deux Colonnes et 255 feuil- 
lets , plus 5 feuillets de table. Paris, i 5 io , avec frontispice 
gravé , figurant le chiffre de l’imprimeur , supporté par un 
berger et une bergère , avec cette légende : En Dieu est mon 
espérance. 

7*. Dents Janot. i484-i 539. Nom célèbre dans les annales delà 
presse parisienne , plus par la multiplicité de ses titres que 
par leur supériorité. Denys Janot imprimait ordinairement 
en gothique. On a de lui plusieurs romans de chevalerie , 
teb que le Méliadus de Leonnojrs, in-fol. de i 532 ; et, en 
société avec Alain Lotrian , le livre de Sj-drah le grand phi- 
losophe, Fontaine de toutes sciences, in -4 , à V enseigne de 
l’Ecu de Frarice. Une de ses meilleures productions est en 
lettres rondes , in- 8 , 1539; c’est la traduction française des 
Triumphes petrarcques. 

8°. W0LF6AND Hopyl. 1489-98. 

9°. Philippe Pigovcbbt. i484-*5i2. Homme de grand talent. 
Un des chefs-d’œuvre de son officine est le livre de Jehan 
Meschinot , intitulé : les Lunettes des Princes , in-8, gc^ 
thique, i499« avec sop nom, et son chiffre au frontispice, 
représentant Adam et Eve. 

10°. Gohkpbot Har.nef. 1491-98. Encore un nom t3qK>graphique 
notable, porté par plusieurs individus de la même 
famille. On voit un Enguerrand de Marnef imprimeur 
en i5i 7; un Jehan de Marnef, en i 524 ; et une Jeanne 
de Marnef, en i 54 ti, rue Neuve-Nostre-Dame, à l’en- 
seigne Saint Jean-Baptiste. Cette dernière imprima les 
Trois nouvelles Déesses , Pallas , Juno , et Vénits , poème 
courtisanesque de François Habert , dit le poète de Berry. 
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Sa devise est : Nul ne s’y fntte , devise qai convient éga- 
lement aux anciennes et aux nouvelles déesses. 

II*. Jbbam Tbeppbrh.. i494~9^‘ Nous possédons , de cet habile 
imprimeur, un poème anonyme, intitulé : le Renonce- 
ment d Amours, très nettement imprimé en gothique , arec 
figures sur bois, in-8. L’ouvrage est terminé par le chiffre 
de Jehan Trepperel , supporte par deux lions , surmonté 
de l’écu de France. Le même a donné, entre autres beaux 
ouvrages , les deux 'l'estamens de Villon , in-8 , gothique. 
8 juillet i497- 

12 °. Jehan Petit. i498-i53q. Il doit y avoir eu ici succession 
de personnes sous les mêmes noms et prénoms. 

i3°. Simon Vosthe. i5oo. Imprimeur estimé; d’abord libraire 
seulement. Il travaillait dans le même temps que NicoUs 
Wolf et Nicolas de la Barre. M. Brunet, qui est ici de grande 
autorité , a mis en doute que Simon Vostre ait été autre 
chose que libraire faisant imprimer. On pourrait écrire 
des volumes de controverse sur des questions de cette na- 
ture sans les résoudre complètement. Or l’esprit humain a 
besoin d’une pâture. Pour fa science des petits faits, il faut 
se contenter bien souvent de trouver l’à peu près , et de ne 
se pas tromper tout seul. 

i4”. Guioon Hebcatos. i5o2. 

i5°. Heney Estienne 1*°. i5o3-30. Ce patriarche de rimprimerie 
française, chef de son illustre famille, naquit A Paris 
vers i 470- H y imprimait dès l’an i5o3, et y mourut 
vers 1 5ao. Ses trois fils, François , Robert et Charles , furent 
tous imprimeurs avec ou après lui. François , que nous 
nommerons François P' , ne marqua guère , non plus que 
Charles , qui mourut en i564. Quant à Robert, premier du 
nom, ce fut un homme supérieur. Né en i5o3, il débuta 
dans la carrière , en i Say , par l’impression des Partitions 
oratoires de Cicéron ; puirf il fit paraître son Thésaurus lin- 
gua latince, tant de fois réimprimé et autant de fois enri- 
chi , devint imprimeur du roi , son protecteur, en 153g , et 
mourut à Genève , en 1 55g , ayant été comme chassé de 
France pour la hardiesse de ses opinions. Robert I" eut , 
ainsi que son père, Henri I", trois Gis ; savoir : i° Henri IP, 
homme de génie , de haut savoir et d’un courage téméraire, 
qui , né en 1 5?.8 , s’en alla mourir à l'hôpital à Lyon , 
en >5g8, laissant un Gis, Paul Estienne , lequel naquit 
en i5o6, et mourut, en iGay , imprimeur à Genève, avec 
postérité. On doit à Henri II des ouvrages qui ne mourront 
pas , tels que l’inestimable Thésaurus linguet gracte , que 
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son proU, Sct^ala, lui vola en abrégé, V Apologie pour 
Hérodote, et divers Traités précieux sur la langue bançaise ; 
2° Robert 11, né en i53o,morten 1671, père de Robert 111 , 
imprimeur mort sans enfans en iSag , et de Henri 111, le- 
quel eut un fils, Henri IV, imprimeur jusqu’en 1640 ; 
3° François 11, dont on sait peu de choses. Revenons à Paul 
Estienne , fils du grand et infortuné Henri II. 11 eut un fils, 
nommé Antoine , lequel fut imprimeur , et mourut à l’h6- 
pital , comme son aïeul , sans avoir mérité , comme lui , les 
persécutions de l’envie et du fanatisme. Antoine Estienne 
rendit son souffle obscur et son beau nom à l’Hôtel'Dieu de 
Pai'is , h l’âge de 80 ans , en 1674- On aurait pu graver sur 
sa tombe ces mots : ultimut et minimiu. Tout finit; mais 
cette grande race des Estienne ,' grande par ses travaux , sou 
indépendance d’esprit et ses malheurs , a bien gagné l’im- 
mortalité en faisant jouer ses presses pendant près de deux 
siècles. Nulle famille de héros ne s’est signalée par autant 
de conquêtes , ni par d’aussi durables. 

16 °. Badids Asgensivs , ou Josse Bade d’Asc. i5o5-3a. Les produits 
de l’imprimerie , sous ce nom , sont prodigieux en nombre. 

17 ". Hichbl le Nota. i5o6. Philippe le Noir, selon l’apparence, 
parent de Michel , imprimait, en 1 5a4 » RegrMrs traver- 
sant les périlleuses voies des Folles Fiances du monde , ou- 
vrage du célèbre Bouchet , et, vers le même temps , ou peu 
avant , le Vergier <C honneur, d’André de La Vigne etd’Oc- 
. tavien de Saint-Gelais. 

18 °. Bebtbold Rumbolt, en i5o8, exerçait d’abord son art, de 
société avec Ulric Gering. 11 imprima seul , plus tard , et en 
parfaitement beau gothique, divers ouvrages, notamment le 
Roman t, des trois Pèlerinages de la Fie humaine, poème 
de Guilleville, composé au i3* siècle. 

19 ". Galvot du Pû. i 5 i 2. Nicolas du Pré, i5i5. — Jehan du 
Prat. — 1539. — Le nom du Pré figure jusqu’en i55t. 
Galyot , qui l’a le plus illustré , est l’imprimeur ex- 
cellent du Roman de la Rose, de 1 629 ; du Sage Sydrah , 
de i53i, et d’autres ouvrages curieux, tous en lettres 
rondes. On recherche â tout prix scs éditions. 

20 ". Ægide (Gillb) Gobmo.vt. i5i3-3o. Nicolas Gormont. i54o. 
Nous possédons , du premier des deu^ Gormont, une char- 
mante édition gothique , très rare , de V Amant rendu Cor- 
delier à V observance d'amour, joli poème de Martial d Au- 
vergne. 

21 °, Jebak BoNroRS. i5i8. Nicolas Bonfons. Ces deux imprimeurs 
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{jotliiques sont très médiocres ; néaiiiuotus , ils sont re- 
cberd^ à cause de la rareté de leurs productions , telles 
que les éditions du Grand Kalendiier des BergUrs , des 
romans de Miles et Amys, de Beufves de Bantonnes , etc. 

22". Alaln Loteum. 1 53 g. Son nom , qui se trouve sur des livres 
chers et peu communs, lait la meilleure part de son mérite : 
on le voit décorer l’édition , très précieuse, à la date de 1 53 g, 
du Mystère de la f'cngeance de Titus , et Destruction de 
Jérusalem. 

23 °. Thomas Laisme. 

24°. ViDOVE. i 53 o. Nous citerons de lui la charmante édition, en 
lettres rondes , du Champion des Dames , ennuyeux poème 
de Martin Franc , pet. in- 8 , t 53 o, dont un bel exemplaire 
se paie fort aisément aujourd’hui , de i 5 o à 200 fr. 

25 °. Lm Angeliebs. 1 535 - 88 . Famille digne de mémoire, no- 
tamment par sa belle édition du Mystère des Actes des 
Apôtres, de Simon et Arnould Gréban ,etpar celle qu’elle a 
donnée des Essais de Michel Montaigne , du vivant de 
l’auteur. 

36°. Vascosan. i 53 &^ 3 .£xcellentimprimeur,dontlecbef-d’œuvre 
est le Plutarque d’Amyot , in-8 et io-fol. 

27». Mam^et Pâtisson. i 56 g-gg. Vidua Pâtisson, 1604. Mamert 
Pâtisson fut imprimeur du roi : ses impressions sont fort 
belles, notamment celle des Origines de la Langue fran— 
f afre, par Fauchet. In -4 , i 58 i. 

28°. Hoeei.. i 58 o-i 63 g. Officine laborieuse, à en juger parle 
nombre de ses produits. 

2g°. Antoi.ne Vitbay, ou Vitbé. 1628-58. On connaît sa jolie 
Bible, en 8 vol. in- 1 2 , de i 652 , si recherchée des amateurs. 

3 o°. Sébastien Gbamoisy. 1620-69. André Cramoisy. i670-g7. 
Sébastien Cramoisy , digne , par la magnificence de scs 
types , d’avoir conduit si long-temps riinpriinerie royale , 
8 est particulièrement honoré par les éditions du Discours 
sur l'Histoire universelle, de Bossuet, iu* 4 , du Joinville 
de Du Gange , in-fol., etc., etc. Il mourut en 1669. 

3 i°. B16AUT. 1709. Imprimeur de l’imprimerie royale , qui a fait 
tant d’honneur , jusqu’à nos jours , au nom d’Anisson. Sa 
belle édition in-8, 1 70g , des Sermons de Bourdaloue , est 
encore aujourd’hui celle de cet auteur que l’on estime le 
plus. 

32 ". CoesTELLtEE. 17x3-45. Justement estimé, surtout par sa 
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jolie Collection des Vieux pnètet français, in-12, et par 
scs cliarmantes éditions in-12 de plusieurs classiques 
latins , tels que le Virgile, le Lucrèce, etc. 

33 °. Babboo. 1767, etc. Sa Collection in-12 des Classiques latins, 
qui fait suite aux impressions de ce genre qu’a données 
C^ustellier, son Malherbe, avec les notes de Saint-Marc, 
in-8 , et d’autres productions aussi nettes que coirectes lui 
ont acquis une réputation méritée. 

34°. Louis Cellot. i 768-7 1 . Nous lui devons , parmi beaucoup 
de bonnes éditions, le Racine in-8 de Luneaude Boisgermain, 
et la traduction du Térence, de Le Monnier. 

35*. Dioorr. 1743-1834. Ce grand nom typographique est , avec 
le nom d’Rsûenne, celui qui honore le plus l’imprimerie 
française.' Depuis 1743, qu’on le voit paraître, au plus 
tard , avec un éclat modeste , dans les traductions in-12 
de la Vie et des ouvrages de Cicéron , ainsi que dans nom- 
bre d’autres excellens ouvrages, jusqu’à nos jours; il n’a 
cessé de figurer dans les plus belles , les plus correctes et 
les plus utiles productions de la presse, à commencer par 
les magnifiques Collections de nos clas.siques dites du Dau- 
phin , et à finir par la superbe réimpression du Thésaurus 
lingitœ graeœ de Henri Estienne. Mais , ce qui met le 
comble à la gloire de cette famille , c’est qu’à l’exemple 
de celle dos Estienne, elle joint le triple mérite de la 
science , des (aleiis littéraires et des vertus civiques à celui 
de la perfection dans son art. Lta Didot auront un jour 
leur histoire. 

36 °. Cbapelet. 1822-34. A étendu, avec autant de goût que de 
bonheur et de savoir, le luxe des nouvelles éditions grand 
in-8 de nos classiques , à une suite de réimpressions des 
principaux monumens anciens de notre langue. Sa Col- 
lection , sur papier de Hollande , est et ne cessera d’être 
un de nos ]iremiers titres typographiques. 

Il serait aisé, peut-être même juste, surtout par rapport aux 
travaux du temps présent, d’étendre la précédente liste, de 
mentionner , par exemple , cet estimable Delatour , qui a si bien 
imprimé le Cicéron de l’abbé d’01ivct,les l’anckouckc,lcs Prault, 
les Cussac , les Michaud , les Bignoux, les Le Normant, et 
d’autres encore ; mais nous n’avons pas prétendu dresser le cata- 
logtM^ complet de nos grands imprimeurs de Paris, tant s’en faut. 
Un tel travail c.xigerait plus de développement que nous n’en 
pouvons donner ici. C’est assez ; laissons à d’autres le soin de 
compléter le catalogue de Lotliii , qui s’arrête en 1789. 
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FRAGMENS 


DB 

I/EXPLICATION ALLÉGORIQUE 

DU CANTIQUE DES CANTIQUES, 


Par un Poète du xin* siècle, publiés d’après le manuscrit, par 
Ch.-J. Richelet (et tirés à iSexempl. seulement , tous sur grand 
in-8 , pap. vélin rose, 19 pages). A Paris , chez Achille Desauges. 
1826. 


(lOOOMuartat etdi BOCnin, 1380-i5ft#-l836.) 


Que Salomon soit l'auteur des trois livres consacrés sous son 
nom dans l’Ancien-Teslament , savoir : du livre Des Proverbes 
(en hébreu, Mislé), de VEcclésiaste (Koheleth), et du Cantiaue 
des Cantiques (Sir hasirm) , cela ii’a jamais fait une question 
pour les vrais érudits, ni chez les rabbins, ni chez les docteurs 
latins ; mais la controverse s’est engagée sur le fond de ces an- 
tiques monumensdu génie biblique, particuliérement sur l’ob- 
jet du dernier ; et elle a même été fort vive, fort amére, et, par- 
fois, fort nue. Tandis que de graves comraentatenrs, à remonter 
jusqu'à saint Denjs l’Aréopagite , ont cherché, dans ces chants 
passionnés de l'Epoux et de l’Épouse, soit un sens mjstique et 
divin, qni rendit prophétiquement l’intime union de Jésus- 
Christ et de son Église , soit un élan céleste de l’amc humaine 
épurée vers la source éternelle de tout bien, des esprits sim- 
ples, ou grossiers, ou téméraires, s’attachant au texte, en dépit 
des explications, prenant la chose au pied dn mot, appelant 
Amour ce qui est Amour, Baiser ce qui est Baiser, Cou d'ivoire 
ce qui est Cou d’ivoire , et ainsi du reste , se sont obstinés à voir 
dans le Cantique des Cantiques une des plus ravissantes l't des 
plus chaleureuses peintures érotiques dont la pm'sie ait pu se pa- 
rer,- e sempre bene: car, si l’on suit l’esprit , l’allusion est frap- 
pante , l’allégorie lumineuse et féconde ; si la lettre , c’est le sen- 
timent qui s’exhale , c’est la passion qui respire. 

H. de Voltaire s'est place à la tête des partisans du second 
système par son harmonieuse imitation, plus élégante que fidèle, 
tant connue et tant réprouvée. 
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Que les baisers rarissans 
De ta bouche, demi-close, 

Oui enivré tous mes sens, etc., etc., etc. 


J'ai peu d’éclat , peu de beauté , mais j’aime ; 

Mais je suis belle aux yeux de mon amant, etc , etc., etc. 


Je l’ai perdu, le seul bien qui m’enchante; 

Ah! je l’entends M’entends sa voix touchante; 

Il vient, il vole, il entre ; ah ! je te voi I 

Mon cœur s’échappe et s’envole après toi, etc., etc., etc. 


Paix du ccBur, volupté pure, 

Doux et tendre emTOrtement, 

Vous guérissez ma blessure! 

Ne souffrez pus que j’endure 
Un nouvel éloignement ! etc., etc. , etc. 

C’est précisément cette inteqirétation profane que l’Apôtre 
flétrit avec exécration , en disant que c’est arracher les mem- 
bres du Christ , pour y substituer les membres d’une courtisane, 
cl, par elle, ceux du Diable; ut toUanlur membra Chritti, et 
tnembra efficiantur merelrtds , ac per meretrteem Diaboli. 

Le poète anonyme du xm' siècle , dont M. Richeict vient de 
nous donner, par fragmens, l’explication versifléc, qu’il attri- 
bue au trouvère normand Landry; ce trouvère, donc, a pris 
le sage parti de rester fidèle au sens canonique; seulement il le 
commente à sa manière, et dans un langage qui , par sa faute, 
autant que par celle du temps où il est est écrit , n’est guère sé- 
duisant. Son poème explicatif a, dit-on, trois mille vers octo- 
syllabes. C’est beaucoup trop; et voici, en abrégé, de quelle 
façon il procède dans les sept passages publiés : 


1°. Osculetur me oscolo oris sui : 

Que l'espeux TÎrngne e me baist 

Vordeu seu maltalent alxiist 

Port moi le baiser de sa boche 

C'est CO kl plus al cuer ro'atocbe, etc.» etc., etc. 


a”. Quia meliora sunt ubera tua viuo, fragrantia unguenlis op- 
timis : 

Kar toz i cz dolz tes mamrlcs 
Sunt tant dulces boncs c bel» 

Kc vin passent par leur diilccnr 
Elongement tienent l’udcur. 

Les deux mameles que tant prise 

Lrspouse qui bien est aprise 

Co est espoir doble doctrine , etc., etc., eic. 
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3“. Pulcliræ »unt genæ tur sicut turtnris s 
Tu ai joe« i)e turterele 

Kc as joes e ak reguart 

Aperl femme de ponne part, etc., etc., etc. 

4'’- Collum tuuin sicut tnonilia: 

Del ten col toi U mona priie 


Par le col passe la sustaace 
Ki norrist lame e avance. 


Cho est la sainte non-etso'e 

Ke homme treuve en lescriture, etc., etc., etc. 

5". Ecce tu pulchra es arnica inea, ecce tu puklira es : 

Rele i ei dedenz, bele i es dehors 

Bele i es en asme, bele i es en cors 

Dedenz de sertuz aornéc 

Dehors de bien faire atomëe, etc., etc. , etc. 

6°. Oculi tui columbaruin : 

Li tien veil sunt veil de colons 

Li vcil de denz del esperit 

Cil sunt molt cler, simple e eslit, etc., etc., etc. 

c". Ecce pulcher es, dilecte mi, et décoras ; 

Mais tu ies béais oltre mesure 
N’est pas merveille, ains est droiture 


Bele est la devine natnre 

Bele est humaine, e nele e pure, etc., etc., etc. 

Tout cela est peu poétique , il fauLl'avouer; mais, du moins, 
le trouvère I.andry se tient dans la règle : il n’a en vue , dans 
le Portrait de l’ Épouse, que la beauté morale , dans les trans- 
ports de l'Epoux que l’amour divin , la bonté divine, la divine 
grAcc, et jetterait plutôt ses trois mille vers au fen, que de rc- 
ronnailre, dans le 5ir haxirim, du Sage, un épithalame charnel 
en l’honneur de son épouse préférée , la fille de Pharaon. C’est 
nn mérite , après tout ; car , osons le dire , il est facile de se trom- 

C Rr dans celte circonstance. Les plus saints auteurs l’avaient 
ieii senti, lorsqu’ils coufessaicnl que ceci n'était pas le lait des 
petits onfans, non lac parvulorum, mais le pain des forts, «ed 
esca soUda et cibus perfectorum. Origéne et saint Jérôme rap- 
portent que les maîtres de la loi hébraïque ne permettaient la 
lecture et la transcriplioii du Cantique des Cantiques, à aucun 
de leurs disciples , avant l’Age de trente ans. SaintDeais exigeait 
nne eiiliên^ pureté pour le lire ; car tout est chaste aux chastes. 
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comme dit saint Paul , ot tout est impur aux impurs ; mundtt 
etse omnia mmda, immundis autem nihil este mundum. 

C’est ce que rappelle Titclman dans la Préface de son Com- 
mentaire sur ce b^u poème sacré ; et U ajoute , en la finissant ; 

H Loin d’ici , loin d’ici , profanes ! ce lieu est un lien saint ; 

I) passez ! ... Ce n’est pas pour tous que chante Salomon... Vous 
» ne trouTez là ni les champs de Vénus, ni les jardins d' Adonis, 

» que TOUS cherchez... Allez rejoindre vos sirènes, afin qu’elles 
» vous entraînent dans les syrthes et dans Charjhde!... Eni- 
» vreZ'Tous des breuvages de Circé , qui vous transformeront 
» en bêles 1 Pour nous , l’Époux, c’est Dieu même qui veut nous 
» embraser des feux de son amour, et à qui nous offrons nos 
» vœux et nos cœurs !... Amen, » 

François Titelman, dont Ladvocat fait mention, et dont 
d’autres biographes ne disent mot (tant il est vrai que les meil- 
leurs dictionnaires historiques modernes ne dispensent pas tou- 
jours des anciens) ; Titelman , disons-nous , né au paj's de Liège, 
vers 1500, savant moine capucin à Rome, célèbre par scs écrits 
contre Érasme , ne le fut pas moins par son Commentaire sur 
le Cantique des Cantiques. On ne sait pourquoi Paiissot préten- 
dit que ce travail avait servi de tjpc au railleur Saint-Hjacinthe, 
pour son chef-d’œuvre <f un Inconnu. Cette assertion ne prouve- 
rait-elle point que Paiissot ne l’avait pas lu? En tout cas, elle 
contredit l’opinion commune, qui désigne les scholies oiseuses et 
pédantesques des savans hollaudais sur les classiques anciens , , 
comme les véritables types de la piquante satire précitée. Elle ne 
contredit pas moins la raison ; car, si le Commentaire de Titel- 
nian est surchargé de iougucurs et de subtilités , il s’en faut qu’il 
soit vide et ridicule ; il est même souvent très ingénieux et très 
solide, plus rempli de philosophie morale qu’on n’en devait at- 
tendre d’un théologien scolastique du xvi' siècle, beaucoup 
moins cru dans ses nudités que les livres de Sanchez; si bien que 
la lecture en est raisonnable aujourd'hui même. Il eut les hon- 
neurs de deux éditions dans Paris, l’une in-folio, de 1516, 
l’autre in-1 2, de 1550, et reçut l’approbation solennelle des doc- 
teurs de Louvain. Une table analytique excellente le précède, 
qui en facilite singulièrement l’usage, et montre tout d’abord le 
sens caché des expressions capitales. Ensuite, l’auteur entreprend 
les huit chapitres , un à un , et fait voir, dans 1e premier, la voix 
de l’Église appelant l’avènement du Christ ; dans le second , la 
voix du Sauveur ; dans le troisième , celle do l’Église élue, lou- 
chant les Gentils; dans le quatrième, encore celle du Christ; 
dans le cinquième, encore celle de l'Église , touchant le Christ ; 
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dans le sixième, celle de la Syuagofnie> adressée à l’Église ; dans 
le septième , celle du Christ sur la Synagogue ; et enfin, dans le 
huitième, celle des Mtriarches sur Jèsus-Christ. Les orateurs 
sacrés ont dû puiser plus d’une fois dans Titelman ; s’ils ne l’ont 
pas fait , il est, pour eux, une mine fraîche à exploiter, soit 
pour les images, soit pour les senlimens ; car ce commentateur 
est aussi vif qu’animé. Ëhl comment rester froid, en étudiant 
le poème de Salomon? Vainement ses traducteurs les plus aus- 
tères, tels que saint Jérôme, le Gros, Sacy, ont-ils essayé d'en 
tempérer les flammes par une chaste gravité , l’ame ardente s’y 
trahit toujours ; c'est toujours de la passion en mouvement ; ce 
sont deux jeunes cœurs qui sc cherchent, s’abordent, $'éloi- 
gnent , ou sont éloignés par des hasards importuns , qui s'ap- 
pellent dans l’absence, se retrouvent, s'aiment, et se séparent 
pour se retrouver encore ; et cela dans un style enchanté , brû- 
lant, vivant de charme et de tendresse. La simple, mais fidèle 
prose de l’abbé le Gros , suffit pour le témoigner -, elle laisse 

bien loin derrière elle toute la poésie de Voltaire oQue vous 

» êtes belle, mou amie, que vous é(es belle!.... Sans parler de ce 
» qui doit être tenu secret , vos yeux sont comme des colom- 
» bcs....; chacune de vos joues est comme une moitié de pomme 

» de grenade Vous m’avez enlevé le cœur, ma sœur, mon 

» épouse , vous m’avez enlevé le cœur par l’un des regards de 

» vos yeux Adjura vos , /Utœ Jérusalem, per capreas cervos- 

» que camporumj ne suscitetis, neque ecigilare faciatis dilec- 

» tam quoadusque ipsa velit Je vous adjure, filles de Jéru- 

» Salem I par les chèvres et les cerfs de nos champs, ne l’éveil- 
M lez pas ! ne troublez pas le sommeil de mon amie jusqu’à ce 
M qu’elle le veuille (et ces douces paroles sont répété comme 

» en refrain ) Retirez-vous , Aquilon ! venez , A vent du 

» midi 1 soufflez de toute part dans mon jardin , et que les 
» parfums en découlent! etc. » On ne finirait pas les citations, 
s’il ne fallait finir. En tout, que ces Hébreux sont poètes! et 
que le temps ajoute de puissance à leurs écrits! Le docteur 
Lowth a raison : profanes , nous n’avons personne à leur com- 
parer, personne , car Homère est des leurs , par sa nature et par 
son âge. 


AoaUctabiblioQ. i. 


a 
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SALUSTU PHILOSOPHI 


DE DUS ET MUNDO; 
l,EO AELATIUS 

Nunc prinius k toncbris cruit et latinè vcitit, jiixlà cxemplar 
Roinæ iinpvessum. (Anno i638.) Lii{;d.-Rafav. ex offiein.1 Jolian- 
nis Maire. ciD.in.cxxxix. 


* SÎMüt 

WEMOPHILI, DEMOCRATIS ET SECUNDI, 

\ETKRUM PIIILOSOPIIOnCM 

SENTENTIÆ MORALES. 

Nnnc primuin exliur a Lura Holstenio, juxtâ cxein])lar Roiiiæ iiii- 
pressuin (i638). Lupcl.-Batav,, ex officiiià Johannis Maire. 
3 loin, en i vol., pet. in-is, gr. lat., scu commun. ciD.ia.cxxxix. 

(IM >niu J.-C., H ie DOIT. 4r, , (3»,3«9, I63»-3!).8S.) 

Le célèbre Gabriel Naude publia , pour la première fois , à 
Rome, eu 1638, sur les travaux de Léon Allalius (Allacoi) et 
de Lucas Holstoin, les écriU philosophiques de Sallusle, Démo- 
phile. Démocrate et de Secundus, en deux jolis tomes in-12 , 
dont notre édition de 1639 est la reproduction fidèle. Plus tard] 
Thomas Gale S. les a insérés dans son précieux recueil, intitulé : 
Optucula mjthologica , phtfsica et ethica (1). Si l’on veut quel- 

(i) Gr. Lt. Amftieledami, »pad Henricum '^'eitenium, in-S, in (jiio conti- 
nentur: 

I ". ralirphatidc incrnlibilibusliis- q". OccUus Lacanua de univers! 

toriis. naturS. 

1 *. Htraclitideincrediliilibus. io“. TimieusLorrideRnimS mundi. 

3». Anonj'mi de incredibilibn.s. 1 1 °. Tbeophrasti noUtiones roo- 

4*. Eratn.ttlicuis cprcn.TÎ caUste- rum. 

is”. ncmophilisimililudincseiPv- 
6°. Pbumuti de nalurS dcoruin tliagoreis. 

CO mm en ta ri us. i3“. Drmocratis aurcic sentenlia;. 

6“. Salusiii pbilosoplii de diis i4“. Seciindi .sopbista; seiitentiæ. 

etmundo. , iS". Scxli Pj tliagorei scntenliæ. 

7 ”. Homciipoctœ vila. i6". F.x quorurndain Pjthagorro- 

8”. Heracliuis poiUici allegoria- rum libris fragmenta. 

Ilomcri. 
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qucs dêtaiU sur ces quatre anciens {diiJoseplies, il faut recoarâr 
ilirectement à leucs éditeurs^ car les biotn'aphcs ne parlent pas 
des trois derniers, et se bornent à dire.de Salluste ( Searndus 
Salhutita Promotius), qu’il était patricien gaulois; qu’il fut 
préfet des Gaules sous Constance; que, devenu l’ami de Julien , 
il suivit la fortune de cet empereur philosophe, après la mort 
duquel il refusa l’empire qu’il contribua, en 367, à l’élection 
de Valentinien, et ne fit plus parler de lui depuis l’an 369. 
M. Weiss ajoute que le père Eircher qualifie le livre de Dits et 
mundo de Libellus aureus. Le lecteur français pourra juger, par 
l’analjse que nous en donnerons , et mieux encore par la tra- 
duction qu’en a faite M. Formey (1), que cet éloge n’est pas 
toujours exagéré. 


SALLLSTE. ’ 

« 

On voit, dans la. bibliothèque de PHotius, qu’au rapport de 
Daniascius, Salluste fut un philosophe de la secte cynique, de 
celle qui ne suit pas les chemins battus , qui rompt en visière au 
genre humain, et s’exerce à la vertu par de rudes épreuves. 
Cet homme austère, bravant les veilles et les fatigues, s’endurcis- 
sait l’ame cl le corps, et allait au bien , par la souffrance , tête 
haute; il marchait pieds nus, et fit ainsi presque le tour du 
monde alors habité. Il était éloquent, de la grande éloquence 
antique, cl savait tout Démosthène par cœur. Suidas dit du lui 
qu’il était satirique et malin , tournant les médians on ridicule, 
t'n grand , nomme Pamprépius , lui ayant une fois demandé ce 
que les dieux étaient aux hommes, il lui répondit : « nul doute 
U que je ne sois pas un Dieu, et que vous ne soyez pas 
» un homme. » Il sc piquait de divination, regardait les gens 
aux yeux, et leur prédisait une mort violente quand if leur 
voyait Une abondance d’humidité autour des pupilles. On assure 
qu’il détourna son disciple Athénodore de la philosophie 
(m’enseignait Proclus, qu'il appelait une flamme dévorante. 
Comment cela serai t4l vrai, si , comme la plupart des historiens 
l’attestent, Proclus fleurissait seulement dans Je v‘ siècle? 
Mais, si cela est vrai, ne serait-ce point que Salluste était en 
défiance de l’imagination de ce philosophe et de ses chimères mé- 
taphysiques, lui qui ramenait toute la science au gouvernement 
de soi-méme; en quoi il se montre bien autrement solide que 


(i) Berlin» 174#» iii-H. 
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Proclas , êcleotiquv ingénieux , rêveur et parleur séduisant , et 
rien de plus? Au surplus , le même doute qui plane sur le temps 
précis où vivait Sallustc existe sur son origine ; quelques uns, k 
faisant naître cnSjrie, dans la ville d'Eséme, et lui donnant 
]K>ur p«>ro Basilis, et pour mère Théoclée. Quant à son livre, il 
est composé de xxi chapitres , dans le premier desquels Pauteur 
annonce un grand sens, en demandant que ceux qu'on veut 
instruire des choses divines soient formés, dés l’enfance, aux 
notions universelles hors de toute discussion , telles que la sou- 
veraine bonté de Dieu, son immutabilité, son impassibilité, son 
essence immatérielle , son éternité. Il fait ensuite , d’une façon 
très spirituelle, l’apologie des fables. Elles .sont utiles, selon lui, 
'au commun des hommes qui méprisent la vérité toute nue, 
faute de la pouvoir comprendre, et aux philosophes qu’elles 
tiennent en haleine. Il distingue cinq espèces de fables : les 
théologiques, les naturelles, les animales, les matérielles et les 
mixtes , et fait dériver, de ces cinq espèces , toutes les allégories 
tant religieuses que morales de la mythologie , ainsi que les cé- 
rémonies des différens cultes, si variées, et si propres à resserrer 
les liens de l’homme avec la divinité; c'est, en quelque sorte, 
un abrégé du Génie des religions j qu’il ramène an sens philoso- 
phique à travers ce labyrinthe d’obscurités. Sa théorie toute fa- 
buleuse des dieux se présente après ces prémices et sous leur 
autorité. Arrive h la métaphysique et à la morale, il fait le 
monde éternel , comme étant une émanation de Dieu , qui n’a 
pu rien acquérir ni rien perdre en aucun temps; et reconnaît 
l’immatérialité, l’immortalité de l’ame, l’action réciproque de 
l’ame sur le corps et du corps sur l’ainc, sans expliquer ces phé- 
nomènes inexplicables autrement c|ue par une comparaison avec 
le machiniste qui fait mouvoir scs machines d’elics-mémes, sans 
cesser d’étre soumis à leur action. La providence lui est démon- 
trée par l’ordre de l’univers, et la cause finale de toutes choses 
par la structure de leurs parties et le jeu de leurs fonctions. A 
son avis, les vertus naissent du triple concours de l’exacte rai- 
son , de la bonne éducation , et de l’exercice régulier des facul- 
tés humaines ; comme les vices , des principes contraires. Il dé- 
couvre trois élémens dans notre ame , la raison , la colère et le 
désir; de là trois élémens dans la république ; le prince, le sol- 
dat et le peuple, sources dont se combinent les trois gouverne- 
mens monarchique, aristocratique et démocratique, lesquels, 
par l’excès, dégénèrent en tyrannio, en olygarchie, en démo- 
cratie pure. Mais pourquoi y a-t-il du mal dans le monde? Éter- 
nelle question, à laquelle il fait l’éternelle réponse. A propre- 


— 37 — 

meol parler, iin'y a pointde mal; car le mal, n'é(anii|uc l’ab- 
sence du bien, comme les ténèbres ne sont que l’absence de la 
lumière, n’est rien par lui-méme. Ce que nous appelons mal , 
dans un sens absolu , rentre toujours , par (|uelquc endroit , dans 
l’ordre général ; et même, per rapport à nous, le mal , c’est à 
dire le crime, est prévenu par la science, la religion , )a disci- 
pline, rëpi;iiniè par les lois, et, apr^ notre mort, expié par les 
dieux et les démons. Mais pourquoi, si Dieu est incommutable, 
se fûchc-t-il , se laisse-t-il fléchir? etc. ; il n’en est rien. Dieu ne 
s’irrite point oontre les mécbans ; seulement les méchans s’éloi- 
gnent de la nature toute exquise de Dieu , par le «rime , et s’en 
rapprochent par le repentir et par l’expiation. Le monde est in- 
corruptible, venant de Dieu ; autrement, il faudrait que le feu se 
consumât, que l'eau se desséchât , ce qui est absurde. Après la 
mort , les bons, unis à la nature divine, conconrent avec elle au 
gouvernement de l’univers. Ainsi finit Sallustc. C’est un esprit 
borné en physique et en métaphysique, parce qu’il ne procède 
point, par la voie de l’expérience et de l’analyse, comme nos 
grands esprits modernes l’ont fait, ce que de nouveaux esprits 
chimériques sc lassent, bien à tort, de faire; mais ce n'est pas 
moins un bomme supérieur, parce qu’il est sage et religieux.' 
Nul mortel o’est vraiment lumineux que par scs vertus. 

DÉMOPHILE. . ' 


Lucas Ilolstein ignore , comme tout le monde, qui était et ce 
qu’était Démopliilc ; il ne connaît que deux personnages de te 
nom: l'un, qui fut mathématicien, et laissa des seulics sur 
Ptoléméc; l’aulrê, évéque hétérodoxe de Constantinople; il 
conclut à reconnaître le premier pourl’auteurde ce livre moral, 
divisé en deux parties, la première des Stmüiludes , la seconde 
Acs Sentences pythagoriciennes.Toul cc qn'W y a de grandeur 
morale dans l’antiquité se raftaebe à ce nom sacré de Py thagore. 

StMIUTCDBS. 


La flatterie est comme une armure peinte ; cela ne sert â rien. 
L’esprit des sages pèse comme l'or. 

Du méchant comme du mauvais chien le silence est plus re- 
doutable que la voix. 
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La maitressc ne doit jws être préférée à Fépouse , ni la flatte- 
rie à ramitié. ' * • ' 

Le sage sort de lu \ic luudesteineut comme d’un festin. 

Les reprociics d’un père sont comme les médicamens, plus 
doux qu’amers. 

Usez des plaisirs comme du sel , parcimonieusement. 

Fortune et cliaussure doivent être justes, pour ne point blesser. 
Le coureur au but , le sage au tombeau reçoivent leur prix. 

La richesse des avares n’est utile à personne non plus qu’au 
-soleil couché. • 

L’enfant confond les lettres , et l’imprudent les actions. 

Le meilleur homme est le moins niëcliant, comme le ipeil- 
leur convive , le moins aviné , etc. , etc. 

SENTEN<XS. 

Veillez.^ car la paresse de l’ame touche à la mort. 

Le sage prie Dieu dans le silence , par ses actions. 

Senir scs passions, c’est plus que servir des tyrans. 

Conversez avec vous-même plus qu’avec autrui. 

Que Dieu habite constamment dans votre cœur , comme un 
hôte précieux ! 

' Faites-vous rendre dans votre maison , et non craindre , car la 
dignité engendre le respect , et la ci-aintc , la haine. 

Sachez Lien que toute feinte se découvre. 

Soyez persuadés que vos seuls tiésors sont ceux que vous por- 
tez dans votre cœur. 

Nés de Dieu , attachons-nous à lui comme la plante à sa ra- 
cine, pour UC point nous dessécher. 

Le plus beau temple de la divinité , c’est l'aine du juste , etc. 

DÉ.MOCRATE. 

Lucas Hoistein dit encore que Démocrate fut un philosophe 
de lasctic ionienne, originaire d’Iouie. Slobéc et Antoine partent 
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do MS dits et scBteWos. Platarqun les eito petit-Aire sons le nom 
d’un certain Uémocratc, qui vivait dans la république d^A- 
Üiéncs, vers la 110'*° olympiade (environ 840 ansaVant Jésus- 
Chril), il peu près dans le môme temps où Philiftpe gagna la 
bataille de Cbèronèe. t' • 

jrti j! 

. ' • o! . •> • . 

SENTE.NCES. _ 

* « » / 

■ ;U est bon do céder à trois choses, au prince, à la loi et au 

. .sage . '1 ' 

• ‘ L'Iionnête lioiiune compte pour rien le blAinc des médians. 
L’esclave de l’argent ne sera jamais juste. 

Les désirs trop vils sont d’un enfant, non d’un homme fait. 

Le monde est un théâtre , la vie un passage où l’hoinme naît , 
regarde et disparaît. 

Le inonde est tout changement, la vie pure opinion , etc., etc. 


• SECUNDUS. 

Trois auteurs principaux font mention de Secondas , Philos- 
trate, dans scs Viesdei sophistes. Suidas et Vincent de Beauvais, 
Le premier dit que ce philosophe était (ils d’un forgeron ; qu’il 
disputait avec le sophiste Hérode , son disciple ; qu’il mourut 
vieux , et fut enterré prés d’Éleusis, sur le chemin de Mégare ; 
le second de ces auteurs a ridiculemcul confondu Scenndus avec 
Pline l'Ancien, qui se nommait aussi Sccundus. Du reste, on 
sait peu de chose du personnage en question, qui méritait 
mieux la qualification de sophiste que celle de sage, à en juger 
par les dix-neuf réponses qu’il fit à dix-neuf demandes à lui 
adressées, selon quelques uns, par l’empereur Adrien, cl que 
voici : 

Qu’est-cc que le monde? l'Océan? Dieu? h; jour? lu soleil? la 
lune? l’homme? la femme? la richesse? la pauvreté? ramiûé? la 
vieillesse? le sommeil? la lieauté? la terre? l’agriculture? la na- 
vigation ? la mort ? 

Aû lieu de sortir d'affaire avec le dicttiin r à sotte demande, 
jKiint de réponse, le sophiste s’évertue à définir les choses par 
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ane suite d’aphorismes qui n’éclaircissent rimi. On doit lui en 
vouloir , surtout, pour avoir défiai la femme un mal nécessaire; 
la mère , réponse , la fille , un mal nécessaire ! Il j a Ui de quoi 
faire balayer.nos maisons avec les robes de tous les sophistesdu 
monde; et, coromesi cela était trop peu, Secundus ajoute : «C’est le 
» naufrage de l'homme, la temj^te du logis , l’empêchement du 
» repos, l’esclavage de la vie, le dommage quotidieu , le combat 
» volontaire, la guerre somptueuse, la bétc fauve en cohabi- 
» tation , l’écueil paré, l’animal malicieux. » Quelle pitié I 
. . Disons j pour terminer eette analyse , que Démophile a été 
publié sur un manuscrit du Vatican ; Démocrate , sur un antre , 
de la bibliothèque Barbcrini ; et Secundus, sur un troisième, 
de la bibliothèque du roi, à Paris. 

.1 . , . . 


i-j 
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C. PEDONIS ALBINOVANI, 

ELEGIÆ III. 

Et fragmenta, cum interpretatione et notis Jos. Scaligeri, Frid. 
Lindenbrucchii , Nie. Heinsü , Tfaeod. GoralU (Jean Le Clerc) , et 
alioram. G. Cornelii Sereri Etna accessit et Bembi Etna. (2 tomes 
en I Tol. pet. in-8.) Amatelædami , apud Oavidem Àlortier. 

M.DCC.XV. 

i 

(30 siu enyimD «vaai 4 et «uuces 14S4*15i?-161T-1703 et 1715 ootr* «re.) 

iVlbiauvanus (C. Pedo') virait sous Auguste et sous Tibère. 11 
ne reste de lui que trois Élégies et le fragment d'un poème sur 
la navigation périlleuse de Germanicus dans l'Océan septen- 
trional , qui nous a été conservé par Sénèque le Philosophe , 
grand appréciateur de cet ouvrage , et en générai de ce poète. 
Les anciens estimaient surtout, dans Albinovanus, Pénergicet 
la concision du St} le. Ou en peut voirdes témoignages honorables 
dans Martial et dans Quinlilien ; mais principalement dans la 
10' épitro de Ponfo^ livre iv, qui est adressée à ce poète par 
Ovide , son ami , et dans laquelle ce dernier le porte aux nues, 
eu l'appelant Siderew. Après ces grands suffrages , il est comme 
snperflu de citer ceux de Sidoine Apollinaire, de Grégoire Gi- 
raud, dans son Histoire des Poètes , et de tant d'autres mo- 
dernes ; mais il ne l’est pas de mentionner le service que Jean 
Li Clerc, sous le nom de Théodore Goral, a rendu à C. Pedo 
Albinovanus, ainsi qu’à G. Cornélius Severus, soit, comme il 
le dit dans la Préface de son édition , en dégageant leurs textes 
épurés sur les éditions de 1481 et de 1517 , des Catalecta Virr 
gtlii réunis et annotés par Scaliger , où ces deux poètes remar- 
quables gisàicnt ensevelis parmi beaucoup de pièces obscènes, 
soit en les éclaircissant par une interprétation en prose latine , 
et par des notes excellentes , enrichies encore du Commentaire 
de Lindenbruch pour l’édition hollandaise de 1617. 

La première des trois Elégies d’ Albinovanus , celle où le poète 
déplore la mort de Drusus , est de beaucoup la meilleure , et 
tellement, que Gérard Yossius a douté que les deux autres, sur 
la mort de Mécènes et sur scs dernières paroles , fussent de la 
même main , doute que nous partageons , bien que Scaliger et 
Goral ne le permettent pas. C’est pourquoi nous n’extrairons 
ici que cette première Élégie, nous bornant à rappeler les der- 
nières aux curieux de l’antique latinité, ainsi que le Fragment 
sur Germanicus, lequel n’a que 22 vers. 
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Le Drusus dont il est qucsüou , père du grand Germanicus, 
surnumnic Gcrmauicus lui-mème, à cause de victoires sur 
les Germains , qu’il poursuivit jusqu’à l’Elbe , était le second 
fils de Tibère Néron ot de liric , qui devint la seconde f^mc 
d’Auguste, après un divorce consenti par son premier mari» Dru- 
sus était donc le frère cadet de Tibère, de|mi$ empereur. Ce 
fut un béros, un sage cl un vrai citoyen romani. Désigné se- 
crètement par Auguste pour lui succéder, il eût probablement , 
dit-on , rétabli la république, s’il eût régné ; mais le sort était 
prononcé ; ce héros mourut à 30 ans , de maladie, sur les bords 
du W escr, amèrement pleuré des soldats, presque (léific par les 
regrets de l’empereur, livrant ainsi l’empire à un monstre vo- 
lnpluenx,dans la personne de son frère Tibère. Disons pourtant, 
avec son poète, que ce frèro^ qui recueillit scs derniers sou- 
pirs, parur désespéré de sa mort. Tibère valait-il donc mieux 
dans sa jeunesse, comme l’assure Tacite? ou savait-il déjà 
feindre? Quoi qu’il en soit , venons à la première Élégie d’Albi- 
- novanus. Cette pièce réunit, en effet, éminemment les condi- 
tions exigées dans ce genre de poème , un sentiment de donleur 
véritable , des mouvemens variés, une manlie rapide ,' une ver- 
sification noble et pathétique. On n’v saurait reprendre qu’un 
pèu de diffusion et d’enflure dans l’éloge ; mais ce défaut fient 
au temps. Quand les Bomains faisaieift d’Auguste un dieu, il 
était pardonnable aux poètes de dire que le Tibre , h la vue dos 
funérailles de Drusus, sortit de son lit, tout échevelé, pour 
éteindre les flammes du bûcher prêtes. à eousumer son héros , et 
ne put se contenir qu’à la prière du dieu Mars descendu de l’O- 
lympe tout exprès pour empêcher ce flux de désespoir. En fait 
d’adulation pour les empereurs , n’y regardons pas de si près. 
Du reste, l’élégie entière est aussi belle que touchante. En voici 
une idée imparfaite et succincte : , ’ 

Long-temps vous fûtes hcnreûsc û Livie ! digne mère de Ti- 
bère et de Drusus '....Votre amour embrassait deux fils...; un seul 
aujourd’hui vous reste à nommer de ce doux nom de lik !... La 
foudre vous a frappée, comme pour montrer que votre oonrage 
est supérieur à ses coups Jeune , et déjà vénérable par ses ver- 

tus, orné des talons qui brillent dans la paix et dans la guerre, 
Drusus est tombé!... lui le compagnon de son frère , son émule 
dans la conduite des armées , il est tombé vainqueur des Suéves , 
des Sicambres et de toutes ces fières nations germaines , qu’il a 
contraintes de fuir dans leurs forêts!... Hélas! pendant qu'il 
triomphait ainsi pour mourir, tendre mère! vous décoriez les 
temples de Jupiter, de Minerve et de Mars pour son rétonr, 
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pour la ^andc oralion que Rome lui pri'parait, pour les iiun- 
neurs consulaires décernés à sou nom !... vous disiez ; n Bientét 
» il reviendra ; le peuple ira lui rendre grâce -, je volerai au 
» devant de lui ; je reverrai ses traits aimés ; il m'embrassera ; 
» il me racontera ses exploits ; mais moi , je lui parlerai , je lé 
» saluerai la première!... » Malheureuse Livie, qui méritiez si 
peu ce grand revers! vous , la vertueuse épouse du premier des 
nommes! De quoi vous ont servi tant de qualités éclatantes, 
puisque vous n’avez pu fléchir les dieux?... Oui, la fortune a 
craint , en vous épargnant, de faire douter de sa fata’e puissance, 
alors que rien ne vous manquait , ni le comble des biens , ni le 
comble des mérites... Ainsi, naguère, avait-elle moissonné 
Marcellus , le cher enfant d’Oetavie... Parques homicides ! assez, 
assez de funérailles! fermez ces toral«aux!... Drusus , tu 
n'es plus!... vainement nous t’avons nommé cousul!... les lic- 
teurs sont là, tes ordres sacrés manquent... Du moins, vous, 
Tibère , son frère et son ami , vous avez pu recueillir son haleine 
expirante! mais sa mère n’a pu l'embrasser , ni rréhauffer, sur 
sa poitrine les membres glacés d’un fils!... Et , maintenant , clic 
pleure; elle se résout en larmes, ainsi qu'on voit les neiges de- 
venir fleuves au premier souffle des vents furieux du midi... Je 
l'entends ; elle s’est écriée : « O mon fils ! tu m’es ravi pour tou- 
>> jours!... Gloire de ton père , où es-tu? Gloire de ta mère, où 
» es-tu? 1' 

Gloria confcctc nata parent is , ubi et ? , ■* é 

GlorLi coiifcctæ nunc quotjiie inatrb , iibi es? 

» Qu’ai-je fait pour m'attirer ce malheur? existe-t-il de jnsteà 
» dieux?... O mon fils! je n'ai plus que tes entrailles à honorer 
M sur ce bûcher! mais ton corps! mais tcsmaius,je ne puis les 
» baigner do mes ^cnrs , les couvrir de parfums , les presser de 
» mes lèvres!... Je t’attendais consul et triomphateur, je te re- 
» çms mort ! je ne vois briller tes faisceaux que devant ton cer- 
» cueil ! 

Sic mibi » sic misrne nomina tanta refers ! 

Quos priim'im ridi fatccs, in fiinere Tridi. ' 

» ....Désormais, quand on viendra me dire : Voici votre fils 
» Néron le vainqueur , je ne pourrai plus demandér lequel? Ah ! 
» malheureuse que je suis! je tremble, je frissonne!... 

Mc miscram , exllniui , frigirît(uc per nssa rucuirîl ! . . , . 

» A préscnl, je craûu toujours de voir mourir le second -, j’étais 
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» si Iranquillc, quand ils vivaient tous les d.;u\!... Du niuius, 

U Tibère, ne va pas me quitter! me laisser seule sur la terre ! et 
» que je t’aie pour me fermer les jeux !...» 

Ainsi paria Lirie , jusqu’à ce que les sanglots eussent élooffé 
sa voix ! 

■>.. Princesse, ne vous abandonnez pas akisi ! Pensez qu’il y a 
des consolations pour vous... ; de précieux restes vous ont été rap- 
portés. L’armée les couvrit de scs regret»; et il fallut que Tibère, 
pour ainsi dire, les lui arrachât... Toutes les villes de l’empire, 
par où ils ont passé , ont pris le deuil... Rome entière n’a plus 
qu’un seul discours , qu’un seul aspect , le deuil... Les lieux pu- % 
blics sont fermés; on sort, on court 4c tout côté, saisis d’ef- 
froi...; la justice est suspendue...; Icÿ temples sont déserts... 
Drusus! l’histoire consacrera ta vie!... ta statue ornera le Fo- 
rum !... on dira que tu es mort pour la patrie ! Et toi , Germanie 
cruelle, qui nous l’as enlevé, tu périras l... Tes enfans, si fiers 
de la mort de notre héros , seront traînés , par le bourreau , dans 
nos prisons... Je les verrai, je les contemplerai, nus, exposés 
sans honneur sur la voie publique , et je me réjouirai! 

* Carniflciiti mresio carcerr damlus crit, 

Con»iftUiD , lictisque oculis, Icntuiique riJebo 
StraU per obcœnas corjtora nuda vias, etc., c^c. 

Mais, que dirai-je de vous, Antonie? digne épouse de Drusus, 
digne belle-fille de Livic ! Hélas! vous étiez faits Pun pour l’au- 
tre, égaux en naissance, en biens, on vertus...; vous fûtes son 
unique amour, le charme de sa vie, le repos de scs travaux!... 
il ne vous racontera plus scs dangers et ses victoires!...; dans 
votre désespoir, vous arrachez votre belle chevelure, vous 
cherchez vainement cet époux absent à jamais...; vous interro- 
gez vainement votre couehe silencieuse et déserte... Telle fut 
Andromaque, telle Evadné... Mais, pourquoi désirer la mort! 
quand il vous reste , dans vos enfans , de précieux gages de Dru- 
sus?... Calmez ces fureurs insensées !... Drusus a rejoint scs glo- 
rieux ancêtres : il triomphe maintenant chez les dieux pour ne 
plus mourir... Songez, veuve infortunée, et vous aussi, mère 
illustre, à ne rien faire d'indigne de vous! La barque de Caron 
nous attend tous ; à peine suffit-elle à la foule qui s’y précipite. 

Fata maacDt omocs, oranra e\spccUt aTarua 
Portitor, et turbs vix satis uaa ralis, . . 

Que dis-je ? le ciel , la terre et la mer passeront...; comment vou- 
liez-vous que Drusus échappât, seul, à la destinée?... H est mort 
jeune , 0 est vrai , mais plein d’honneur et de gloire. Le Rhin , 
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les Alpes, le Darmbc, cl jusqu’au Pont-Euxin , ont vu ses ex- 
ploits. L’Arménien en fuite , le Dalmatc suppliant , la Germanie 
entière ouverte aux Romains, les attestent... Résignez-vous 
donc. Obéissez aux ordres d’Auguste, qui vous forcent à prendre 
delà nourriture’.... Qu’attendre des dieux qui n’ont pu rendre 
Achille aux larmes de Thétis?.... Entendez la voie deDrusus lui- 
même, qui vous crie : « J’ai le sort des héros ; je meurs assez 
» vieux , puisque j’ai beaucoup fait j his œmtm fuit impletidum, 
non segnibus annit. Il m’est doux de voir les chevaliers romains 

honorer mes cendres, et se presser autour de mon lit funèbre 

Ma femme, ma mère, séchez vos pleurs!.... Princesses! vous 
avez entendu cette voix courageuse. C’est assez : contenez vos 
douleurs! et que la demeure d’Auguste ne soit plus troublée des 
images de mort -, car les destins du monde sont confiés à notre 
empereur. 

Ên mot maintenant sur l’Etna de Cornélius Severus. Ce 
poème descriptif est rempli de beaux vers. Il faut savoir gré à 
l’auteur de la difBcultë qu'il eut à vaincre , aussi bien que Lu- 
crèce, pour plier la langue poétique à l’explication tcchniqueRes 
phénomènes naturels ; mais, outrequesa théorie des volcans est 
aujourd’hui complètement surannée, elle ouvre, par elle-même, 
peu de champià l’intérêt. Sans le récit heureusement amené, dés 
le début , du combat des géans contre Jupiter , et aussi sans l’épi- 
sode final des deux jeunes frères qui, dans une éruption de 
l’Etna , sauvèrent leur père et leur mère, en les chargeant sur 
leurs épaules , tandis que les autres habitons de Catane ne son- 
geaient qu’à sauver leurs trésors, l’ouvrage paraîtrait sec et lan- 
guissant. A la vérité, ces deux morceaux sont justement admi- 
rés, comme le remarque le traducteur exact et savant de Severus, 
Accarias de Sérione (1). Sénèque, le philosophe, admirait aussi 
beaucoup un fragment du même auteur, sur la mort de Cicéron , 
dans un poèmequ’ii avait entrepris sur la guerre civile, disent 
les uns ; sur la guerre de Sicile, disent les autres. Voici ce frag- 
ment que nons ferons suivre d’un essai de traduction en vers. 

AbstiiUt ofia die« civis dcciis» ictaqiie luctii 
* Conlicuit lali;e IristU facundia lingiuc : 

Unica solHcitis qiinndam tiitcla . salu«q:i(*, 

E^regium srmpor natriæ capnt, ille scnatùs 
\indf!x f illi* Fori^ It’giim, ritusrfiie, tog»((tie 
Piihlica Yox suavis ætcrniun obmutuil arrnis. 


(i) VEtna de P. ConieUut, et les Sentences de Publias Syrus , traduit» en 
prose française par Accarias de Sérione. i toI. in*ii. PariSf 1736 »fîg. (Vol. 
peu commun.) 
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luformcs vullus, ^parsumquc cruorc ocfanJo 
Canitiem, sacr.isqiic roanns, openimquc ininistr.'n 
Taotorum pedihiis cItU projecla suporbis, 

Vrociilrj^iloTans : nccjubru'iifata, deosquc 
Hospexit j nullü Inet hoc Antouiiis œvo. 

• . Un seul jotir a rari rhonncnr de !a Cïlrfî 

Var ce coup b Yoix manque au Latin attriste! 

L'appui des malheureux , le chef de la patrie ^ 

Ix vengeur du sénat, la voix sainte et clu^rie. 

Et des grands et des dieux, du Forum et des lois. 

Sous UQ barbare fer siicromi ont à la fois. 

Un monstre, sans égards pour le ciel cpiHl outrage , 

Osa souiller de sang cet Hugustc visage. 

Flétrir ces cheveux blancs , rcs glorieuses maini , 

Fier de fouler aux pieds le plus grand des Konuins. 

Antoine détesté! ta honte est immortelle ! 

Cornélius Serorus est un poi'te rclif^icux; il cherche cl voit la 
main divine partout : nous l’cn félicitons comme poète cl comme 
philosophe. Ce noble penchant couvre beaueoupd’erreurs on phy- 
sique. Ne vaut-il pas mieux trouver, dans la main suprême , la 
cause première des volcans, ainsi que de tous les grands effets 
dc^la nature , que d’en mal expliquer les causes secondes, et de 
dire , par exemple , que les éruptions volcaniques ont lieu parce 
que le vent qui s'introduit dans les crevasses de la montagne, 
venant à soufflerie feu, détermine la combustion? Severus 
vivait 24 ans avant Ji-sus-Christ^ il fut précocodans son talent, 
et mourut jeune. 
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APHTONII PROGYMNASMATA. 


Partiin à Rodolpho Agricolâ , partim à Johanne Mariâ Catanæo , 
latinitate donala : cum «clioliis R. Lorichii (Reinhard). Novia- 
tiroa editio, superioribus emandatioretconcinnior ; adjecto indice 
miliasimo. Amstelodami , apud Lud. Elzcvirium. (i vol. pet. 
iii-is, br., portant 5 pouces 2 lignes de hauteur), cio.i3.zux. 

( 350— ISIS— 1«4>. ) 


Le rhétedr Aphtonius vivait dans le iv* siècle de notre ère, 
temps de la décadence des lettres grecques et latines , et l'on 
s'en aperçoit à ses.écrits. Il passe pour avoir reproduit les pré- 
ceptes d'Hermogène, autre rhéteur fameux sous le régne de 
Marc-Aurélc. Suidas lui a fait de grands reproches , que nous 
adoptons avec empressement; ce qui n’a pas empêché qu’il vint 
jusqu'à nous; qu’il ait été imprimé avec soin à Florence, chez 
lesGiunti, dési’année 1513;que l’on en ait fait, depuis, plusieurs 
éditions, sans compter celle-ci, qui est fortjolie, et qup François 
Escobar en ait donné une traduction française, imprimée in-8, 
à Barcclonne, eu 1611. Sa renommée a donc eu des destins fort 
heureux, en comparaison de celle de bien d’autres. 

Il nous donne , dans quatorze chapitres , quatorze matières 
d’exercices pour la jeunesse, et commence, on ne sait pour- 
quoi , par la fable ; à la vérité , la fable devait lui plaire avant 
tout , ch sa qualité de fabuliste. Les autres thèmes d’exercices 
sont, pour le genée délibératif, la narration , chreïa ou l’uti- 
lité morale , la sentence et la thèse ; pour le genre judiciaire, la 
réfutation ou le renversement, la confirmation, le lieu com- 
mun ; et, pour le genre démonstratif, l’éloge, le blâme, l’imi- 
tation des mœurs ou l'éthoprê , la description , et la législation 
on induction des lois. Rien de plus sec , de plus aride que cette 
classification arbitraire des principes de la rhétorique, et géné- 
ralement que la manière d' Aphtonius. Il définit en deux mots , 
divise et subdivise sans transition, sans explication aucune, se 
bornant ensuite à énoncer comment on doit procéder; ici, par 
l’éloge, la paraphrase, la cause, le contraire, le semblable, la 
parabole, l’exemple, les témoignages et l’épilogue; là, quand 
on réfute, par exemple, par des mojens tirés de l’obscur, de l’in- 
croyable, de l’impossible, de l’inconséquent, du honteux, de 
l'inutile, etc., etc. ; à peine daigne-t-il s’humaniser jusqu’à pro- 
poser quelques modèles pris d’Isocrate, de Thi-ognis, de Thu- 
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rydidc J c'csl à inspirer du dégoût pour l'élude de l'éloquence. 
Sans les scolics de Lorichius , qui rendent un peu de chair et 
de vie à ce squelette, les Progymtuumata ne seraient d'aucun 
service. On doit penser qu'ils étaient de simples notes sur les- 
quelles le rhéteur construisait, eu les développant, ses leçons 
orales ; car, pour un livre , et surtout un livre utile , ce n'en 
est pas un. Comment les Grecs , même dégénérés , ont-ils pu 
ranger Aphtonius à côté des Aristote et des Longin? d’Aris- 
tote, grand Dieu! avec scs immortels chapitres des passions, 
des mœurs et de la diction , où revivent l’homme de la nature 
et l'homme de la société ; où se représentent avec un ordre, une 
clarté, une précision d’analjse merveilleuse, toutes les formes 
du discours étudié! deLongiu, qui élève l’ame, en éclairant l’es- 
prit, et va chercher les sources du beau dans la sublimité des 
pensées , dés images et des figures , dans la simplicité noble des 
expressions , en même temps que les causes de la splendeur de 
l’éloquence, dans la liberté! Quoi! Aphtonius professait ainsi la 
rhétorique après de tels maîtres? après ce Cicéron encore, qui 
a bien pu se montrer scolastique dans ses Partitions oratoires et 
dans ses livres à //erennfw.ï, jusqu’au point de faire aujour- 
d’hui douter qu’il en soit l’auteur; mais qui, là môme, était 
toujours clair et substantiel ; et qui, dans ses trois inonuincns 
élevés à l’orateur, semble faire passer son génie dans ceux qui 
le lisent et s’en nourrissent ; après cet infortuné Quiulilien , le 
plus coipplet et le plus philosophe peut-être de tous les maî- 
tres, qu’on aime. cl qu’on plaint autant qu’on l’admire! Si, de 
CCS hauteurs , nous descendons aux écrivains techniques , qu’a- 
vons-uous besoin d’.Vphtonius pour instruire la jeunesse? di- 
rons-nous encore, après les du Cygne, à qui l’on doit d’excel- 
lentes analyses des Oraisons de Cicéron selon les régies de l’art, 
après les Giberl, les Crévier, les Rollin, les Dumarsais et tant 
d’autres. Conclusion, que les Progymnasmata sont maintenant 
aussi peu à lire que lus. La triste chose, en tout, qu’un rhéteur 
qui n’est que rhéteur! Mieux vaut, croyons-nous, un logicien 
qui n’est que sophiste ; car celui<i , du moins, aiguise l’esprit 
en provoquant l’objection ; tandis que l’autre ne sait rien qu’as- 
sommer et dessécher. Toutefois, l’Aphtonius Elzcvir est un vo- 
lume charmant ; notre exemplaire n’est pas coupe ; ce sont là 
des titres suffisans à une mention particulière dans ce recueil. 
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ARISTENETI EPISTOLÆ, 


Gr. lat.,adfidem Cod. Vindob. Rccensuit, Mereeri,Pawii, Abies- 
chü , Huetii , Lainbecii , Bastii, aUoruin , notisque suis instruxit 
Jo. Fr. fioissonade. Luteiiæ , apud de Bure fratres, regis et regiæ 
bibliothecx bibliopolas, via Serpenlinâ. (i vol. in-8.) 1822.- 


[3S«-1S«6 « ■«>}.) 


Ce Recueil épistolaire, qui fui publié pour la première fois , 
en grec seulement, par Sambuc, cl imprimé, en 1566, à An- 
vers, Plantin , in-4°, est évidemment un ouvrage pscudonjme. 
Le manuscrit de Vienne , sur lequel les anciens et les nouveaux 
édileurs exercèrent leurs veilles , porte le nom d’Aristenèle. De 
là, plusieurs d’entre eux en ont fait honneur au personnage de 
ce nom, ami du rhéteur Libanius, le confident de l’empereur 
Julien, ce même Aristenète qqi mourut, en 358, à Nicée, dans 
un tremblement de terre; mais les célèbres Paw et Mercier, sui 
vis en cela par M. Buissonade, aussi habile helléniste qu’eux, 
et plus complet éditeur, n’ont voulu voir dans ces lettres , dont 
le stjle d’ailleurs est rempli de recherche et d’affectation, qu’un 
assemblage de divers contes et discours formé par un compila- 
teur du v* siècle au plus tôt, ou qu’un modèle plus ou moins heu- 
reux, offert à la jeunesse par quelque ancien sophiste, des orne- 
mens du genre épistolaire, dans lequel U est impossible de 
reconnaître le tou naturel des simples communications de la 
vie commune. raison principale qui fonde celle dernière 
opinion est, à notre avis, sans réplique. En effet, comment 
verrait-on cité, dans la lettre 26* du I'* livre , le pantomime Ca- 
ramallus, contemporain de Sidoine Apollinaire, c’est à dire de 
430 à 488, si l’auteur de cette lettre était l’Aristenète contem- 
porain de Libanius, et l’un des hauts fonctionnaires de l’empire 
sous Julien? A ceci nous ajouterons que l’objetcl la nature d’un 
tel recueil sont trop peu dignes d’unhomme gravepour que, sans 
preuves évidentes, on le lui attribue, et nous oserons dire aux 
douze ou treize savans qui l’ont curieusement examiné, au 
point ^ue tel d’entre eux a passé quinze ans de sa vie à l'éclaircir 
et à l’illustrer. 


L’auteur ayant cacbe »cs titres , 

A qui devom-nous cei ^pitres ? 

Heuieun les oracles du grec, 

Vainement votre esprit a sec 

.Vnalcctabiblion. 1. ,4 
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Veut en doter Aristenite, 

Le recueil est de Proiënite. 

Ce recueil n’esC en effet, qu'une suite de descriptions éroti- 
ques, de maximes, de ruses galantes et de récits libertins, qui 
ne sont pas toujours sans grâce, ni sans détails piquans des 
mœurs de la Grèce dégénérée, mais qui manquent absolument 
de chaleur et de sentiment. La volupté conçue ainsi ne s’éloigne 
guère de la prostitution , et n’a rien à voir à la tendresse , au 
charme du véritable amour : c’est , tout au plus , du lupanar dé- 
licat. Les lettres en question n’en ont pas moins été reproduites 
ou imitées cinq fois en français, depuis l’an 1597 jusqu’à l’an- 
née 1797 ; celle sorte de sujet étant comme l'histoire, qu’on 
prend de toutes mains : elles sont divisées en deux livres, dont 
le premier en contient 28, et le second 23. C’est dans la pre- 
mière lettre, laquelle, adressée à Philocalns (amateur du beau) , 
présente le portrait circonstancié de la charmante Laïs, que se 
trouve ce mot si connu , à la vérité fort joli : « Yettem induilur, 
formosa; exuitur, forma est. Vêtue, elle est belle; ^ans vête- 
mens, elle est la beauté. Nos chansonniers amoureux et nos 
faiseurs de madrigaux , qui s’extasient à froid sur le sein de 
leurs belles imaginaires , reconnaîtront leur image de prédilec- 
tion dans ces mots : Pænè excidit referre quanto Luctamine 
stropkium impellant sororiantes Papillœ. » 

Dans la 2* lettre , un jeune homme attaqué par deux belles 
qui se le disputent les met toutes deux d’accord, après s’être fait 
prier, et si bien d’accord , qu’on ne saurait raconter comment. 

La 3° lettre est tout simplement le récit des joies d’un ga- 
lant et d’une courtisane , sous un arbre ombrageux , dans un 
site enchanté. 

Dans la 4', de deux adolescens fureteurs , l’un , plus expert , 
reconnaît une courtisane à sa démarche, et ne se trompe pas : 
Sequere , dit-il à son ami , et dtsce , etc. , etc. 

On rencontre , dans la 1 3', tout le sujet de l’opéra de Strato- 
nice ; mais nous ne pousserons pas plus loin celle analyse, ne sa- 
chant pas le grec , et le faux Arisleuéte »ie nous paraissant pas 
d’ailleurs mériter une plus longue mention. M. Boissouade a dédié 
son édition àM. Yillemain, l’intention est honorable : toutefois 
l’hommage est fort au dessous d’un talent si élevé, si pur, et 
aussi d’un éditeur si savant. On trouve, dans le tome 3, de la 
bibliothèque ancienne et moderne de Jean Leclerc , une ana- 
lyse très courte d’Aristenète , à laquelle celle-ci peut servir 
d’appendice. 


Digitized by Google 



ALCIPHRONIS RHETORIS EPÏSTOLÆ. 


Gr< lat. ad editioiiem S. Bereleri , accuratissiinè iinpressæ Trajecti 
ad Rhenum, apud B. W^ild. et J. Allieer. (i vol. in-8, Charta 
magna.) M.ncc.xa. 


( M0-ITIS.9I.M. ) 

I». Philoscaphc (i), après trob jours d’horrible tempête, la mer 
est redevenue tranquille. — Dès les premiers rayons du so- 
leil , nous avons embarqué nos hiets. — Les voilà je- 
tés ! — Dieu !' quelle provision de poisson ! nos filets se rom- 
pent. — Nous avons porté notre Dutin , du promontoire de 
Phalère, à la ville. On nous a compté de bel argent, et nous 
avons eu , de reste , bon nombre de fretin à porter à nos 
femmes et à nos enfans. 

1 °. Cyrton , c’est en vain que nous péchons jour et nuit: — la proie 
nous échappe. — C’est comme le tonneau des Danaïdes. — 
Cependant on ne se remplit pas le ventre avec des coquilles. 
— JVotre maître veut du poisson et de l’argent. — Dernière- 
ment il a commandé des provisions à notre jeune camarade 
Hermon. — Le pauvre enfant s’en est allé à Lesbos, privant 
ainsi notre maître d’un bon serviteur , et nous d’un bon 
compagnon. 

3*. Galatée , c’est une belle chose que la terre ferme ; elle vous 
nourrit et vous abrite, comme disent les Athéniens. — Là , 
point de flots écumans prêts à vous engloutir. — L’autre jour, 
à Athènes , j’attendais, dans la galerie de Pécilé, un de ces 
chanteurs enluminés , aux pieos nus , qui chantait je ne 
sais quel poème d’Aratus sur les dangers de la navigation. 
— 11 avait raison , ma femme ; pourquoi ne pas fuir le voi- 
sinage de la mort , puisque nous avons des enfans? — Nous 
• n’avons pas grand’chose à leur donner ; mais , du moins , 
noua les sauverons des flots ; ib laboureront la terre, et vi- 
vront sans crainte. 

4". Tritonide , nous autres pêcheurs , ne ressemblons pas plus aux 
habitans des villes et des campagnes , que la mer ne res- 
semble à la terre. — Ceux-là sont empêchés de leurs affaires 
et de celles de la république , et attendent leur prix de la 
glèbe indocile : pour noos la mer est la vie , et b terre la 


( ■ ) Amateur dr barque. 
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mort , comme Vair est la mort pour les poissons. — D’où 
vient donc , ma femme , que tu quittes fréquemment ces ri- 
vages , pour aller célébrer, avec les riches femmes d’Athènes, 
laîciedes Rameaux çt celle de Bacchus? — Ce n’est pas pour 
cela que ton père d’Egine l’a fait naître et l’a élevée ! — Si 
tu aimes la ville , va-t’en pour toujours ! si lu aimes la vie 
des marins , reste avec ton mari , et oublie les trompeuses 
joies des cités. 

5". Eutbybule, tu ii’as pas pris en moi une femme vulgaire. — Sos- 
tbènes , mon père , et ma mère DémopLile , m'ont donné 
une dot pour que nous eussions ensemble des enfans libres. 
— Cependant la volupté t’emporte : — Tu négliges et dé- 
laisses tes enfans : — Tu fréquentes celte llermione, qui 
tient une maison de louage à Galène , où les jeunes marins 
vont faire toute sorte de débauches , et qui reçoit des pré- 
sens du premier venu. — Tu es vieux; c’est pourquoi, non 
content de lui faire des cadeaux de pécheur, tels que des 
surmulets et des anchois , tu lui donnes des réseaux de Mi- 
let et des robes de Sicile , avec de l’or en sus. — Finis cette 
vie indolente , ou laisse-moi retourner chez mon père. 

6°. Glauca , ma chère femme , conseille-moi ; — Tu sais que nous 
sonuiies pauvres. — Des pirates sont venus me proposer 
d’être des leurs , en faisant briller de l’or à mes yeux. — 
Moi , dout les mains sont pures de sang , je répugne A me 
/rendre homicide. — Pourtant la misère est dure à soutenir: 
— Conseille-moi ! 

La mer devient menaçante; les vents se déchaînent ; les 
dauphins apparaissent en sautant sur les flots, présages 
d’une affreuse tempête. — Pourquoi oserions-nous ailler , les 
uns vers le cap de Malée , les autres dans le détroit de Sicile, 
qui dans les eaux de Lycie, qui dans celles de Capharéc, non 
moins périlleuses? — Attendons le retour du neau temps 
sur nos rivages : — Alors nous irons à la recherche des corps 
morts , et nous leur donnerons la sépulture. — Tôt ou tard 
les bonnes actions trouvent récompense. En tout cas , elles 
nourrissent le cœur de l’homme , et la conscience satisfaite 
épanouit l’ame. 

8°. O Scopélès ! les Athéniens songent à la guerre : — Déjà leurs bà- 
timens légers sont sortis pour porter des ordres à leurs 
vaisseaux du dehors ; — Ils arment ceux du port ; et, de tout 
côté , on force l’inscription des matelots , depuis le Pirée , 
Phalère et Sunium jusqu’aux frontières des habitans de 
Géreste. — Fuirons-nous le service de guerre , nous qui 
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Bvons'des etrfans et des femmes , ou resterons-nous? — Il 
’cst plus sûr de fuir. 

Je ne savais p.is à (|iie 1 point les Atliüiiiens poussent le luxe 
et la délicatesse. — L'autre jour , Pamphile , voulant aller 
ûlapccLç, nimarchc avec moi. — Le voilà dans ma barque, 
se faisant dresser un lit voluptueux , s’abritant d’une riche 
tente, sous laquelle il rassemble de charmantes femmes et 
quantité de musiciennes ; l’une jouant de la flûte , c’est Cru- 
ination , l’autre du psaltérion , c’est Erato ; une troisième 
■des cyinliales, c’est Evépèse. — Ce ne fut que joie, bom- 
bance et chants joyeux tout le temps. — Rien de cela ne me 
faisait envie; mais, au relourv Pamphile m’a payé large- 
ment. — Alors je me suis réjoui. Viennent donc d’autres 
voluptueux qui égalent Panq>lûle en inagnificenee! 

lo". Coninicnt l’amour a-t-il blessé, un pauvre pécheur comme 
' ■'■'m'oi , qui gagne péniblement sa vie? — Toutefois il m’a 

■ ' -'blessé: — J’aime avec fureur la fdle de Tcrpsichore, l’une de 

ces fdles qui se sont sauvées, je ne sais comment, de la 
maison d’Hermione , la log,eusc , pour venir au Pirée. — Je 
ne suis qu’un pêcheur ; n’importe : à moins que son pèro ne 
soit fou, il me jugera dignp de. l’épouser. 

II". Je ne quitterai point cette femme, en dépit de tes conseils, 
Eupolus ! — J’obéis à l’Ainijur. — Cet enfant est né d’une 
• déesse marine : — La nerge pour laquelle il m’enflamme , 

. 'est sans doute une compagne de Panope et de Galaüiée, les 
plus belles des Néréides : — J’obéis à l’Amour. 

1 2°. L’autre jour , tandis que j’assistais, dans ses coiiches,la femme 
de mon voisin , tu t’es pencln; sur moi pour m’embrasser , 
vieux An'icétus! — Comme s’il était donné à quelqu’un de 
• rajeunir! — ‘Dis-moi : n’as-tu pas dételé ta charrue? — Ne 
sors-tu pas du coin de ton feu , ou du fond de ta cuisine? — 
■V Misérable Cécrops! finis donc tes soupirs, et songe à toi! 

1 3'. Thais à Euthydème. — Tu fronces le sourcil! — Tu l’es mis 

I la philosophie en tête! — Enallantàl’académie,tupassesfiè- 

rementdevant ma maison sans y entrer. — Pauvre fou! sais-tu 
ce qu’est ce laineux sophiste dont tu vas payer les leçons ? — 
Hier , il m’oflrit de Fargent pour ce que tu devines. — Il 
• poursuit la servante de Mégara. — Moi qui prise mieux 
tes caresses que tout l’or des sophistes, je l’ai refusé. — Si 
tu veux , je te ferai voir comment cet ennemi des femmes 
renchérit sur les plaisirs accoutumés. — Tu penses donc 
qu’il y ait bien loin d’un sophiste à une couni.sane ? — 
C’est quasi tout un ; car l’un et l’autre vivent de présens. — 
Nous , du moins , nous ne renions pas les dieux ; nous ne 
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prêchons pas l’inceste et l’adultère, -r kÎ£n! quoi? ils 
savent disserter sur la cause des nuages , sur la nature des 
atomes ! — Pen disserte aussi bien qu’eux ; car je n’y con- 
I nais rien. — Aspasie a forme Périclès , et Socrate Critias. — 

Lequel des deux élèves préleres-tu? — Allons , trêve de ces 
insipides folies , clier Euthydèmc! — Reviens : je te montre- 
rai le souverain bien. — La vie s’envole : ne la perds pas en 
bagatelles ni en recherches d’énigmes. 

i4°. Pétala! je ne demanderais pas mieux que les courtisanes 
pussent vivre des pleurs de leurs amans : — J’aurais con- 
tentement avec toi ; — Mais il n’en est rien ; — Il leur faut 
du solide. — Nous avons besoin d’argent , de vêtemens , de 
parures , de servantes , mon tendre ami 1 — Depuis tantôt un 
an , je maigris avec toi, que c’est pitié l — Il est vrai que tu 
m’aimes , que jour et nuit tu pleures à mes côtés , tantôt 
pour une chose , tantôt pour une autre. — Encore ime fois, 
n’y a-t-il donc rien dans la maison de ton père et de ta 
mère , ni or , ni argent , ni provisions ; rien absolument , 
hormis des larmes? — Tu m’apportes aussi, je le sais, 
des roses , conune on apporte des fleurs sur un tombeau. 
— C’est troppeu : — Tâche devenir désormais avec les mains 
mieux garnies et les yeux plus secs ; oU bien tu auras sujet 
de pleurer. 

Telle est la matière, telle est la forme de ces cent seize lettres , 
divisées en trois livres , que les biographes ont trop peu appré^ 
ciées, en disant qu’elles ne manquent pas de naturel ; car elles 
sont tout naturel et toutes grâces , riches en peintures de 
mœurs, en traits de sentiment et d’esprit, et partout empreintes 
de ce cachet de vérité dont le recueil d’Aristenète est absolu- 
ment dépourvu. Nous aurions pu, en multipliaut nos extraits 
sommaires, étendre les preuves de cette assertion; mais la nu- 
dité de certains tableaux, la hardiesse, pour ne rien dire de 
plus, de certaines expressions nous ont arrétrâ. Le lecteur fran- 
çais peut d’ailleurs se satisfaire aisément, s’il le veut, puisque 
l’abbe Richard a donné une traduction d’AIcqihron, en 3 vol. 
in-8“, Paris, 1785. La meilleure édition de l’original avec l’in- 
terprétation latine est celle-ci, que M. Wagner a reproduite 
avec quelques additions, en 2 vol. in-8°, Leip$ig> 1798. Notre 
exemplaire est du petit nombre de ceux qu’on trouve en papier 
fort de Hollande. Jean Leclerc, dans sa Bibliothèque ancienne 
et moderne, pense que ceux qui font Alciphron contemporain 
d’Alexandre n’appuient pas cette opinion sur des fondemens 
très solides. . i • 


V 


DifjiH. dbyC'oo^Ic 


HIÉRüCLÈS. 


SüK LES VERS DORÉS 


Edition princeps. Padoue, Bartholoiuéë de Val de Zuccho. 1 474- 
ln~4 , lettres rondes, g i feuillets. 


(4M- 1474.) 


C'est ici la première édition de Hiéroclës. Elle fat publiée 
en latin , sans texte grec , sur la traduction du savant Jean 
Anrispa , traducteur aussi d’Archimède , secrétaire et ami du 
pape Nicolas Y (Thomas de Sarzanc). Ce ne fut, an rapport de 
M. Brunet, qu'en 1583, à Paris, chez Nivellius, que fut im- 
primé le texte grec , avec la traduction latine do Jean Gurte- 
rins. Cette édition de Padoue, la plus rare, est fort prè- 
ciensc, comme tenant de plus pr^ aux manuscrits. Ce fut d’ail- 
leurs Jean Aurispa qui découvrit à Venise, vers 1447 , ce beau 
livre , monument le plus pur de la morale de l'antiquité ; il est 
donc juste que nous lui rendions tous les honneurs de la publi- 
cation. Son édition est très belle dans sa simplicité, et si correcte 
que , malgré les perpétuelles abréviations dont elle est chargée, 
comme toutes les éditions Princeps, l’œil saisit facilement l’en- 
semble des mots. 

II n’y a point de titre général. Le volume débute par une 
épltre ou préface d’ Aurispa au pape Nicolas Y ; ensuite vient le 
titre particulier, dont la forme est singulière. 


Hieroclis phiiosophi alo 
ici et sanctissimi in 
aureos versus Py 
tbagoræ opu 
sculuro proc 
stantissi 
mam et 
Reli 
gio 
ni 

Christiane consenta 
neum incipit. 


A la 6n du texte, on lit ces mots ; Laus Deo, amen, et cette 
devise : Ducevirtuie et comité Fortuna. (Pour guide la Vertu 
et pour compagne la Fortme.) Après quoi , sur le verso du der- 
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llier feuillel, se trouve répété le titre particulier de cette addi- 
tion : 

< 

Hic facililcr 

roiiiplctum est ac 
imiiri'ssumAnno 

. •Corisli a.cccc. 

• * ’ LTxini.Pata 

▼ it.iv. ka 
Imitas 
ma 

i.i ‘ 

s. 

r»art holom.TDs <tc Val 
lie Zort-ho. FF. 

Tclos. 

Qu'on nous permette de ne pas finir cette description sans 
dire que aotre exemplaire, qui vient de la bibliothèque de Gi- 
rardôt de Préfond , relié en maroquin rouffc par l'ancien De- 
rome, nous a coûté 130 francs, en 1833. Nous ne serions pas 
étonnés que ce fût le même qu'un amateur paja 80 francs à la 
vente du comte Maccarthy. La progression du prix de ces sortes 
de livres est naturelle et rapide ; elle sera constante. 

Maintenant, parlons un peu des vers dorés; car la forme 
n’est pas tout, le fond est aussi quelque chose. Nous ne saurions 
mienx rendre hommage à Hioroclés qu’en rapportant la pré- 
face d’Aurispa au pape Nicolas V, dont il était l’ami , dès avant 
que ce digne pontife eût été cardinal, évêque de Bologne, et 
chef de l’Eglise, après Eugène IV, le l i mars 1147. On se rap- 
pelle que Nicolas V, au(|uel succéda Calixte III , était d’un ca- 
ractère doux, paisible, libéral , et même magnifique ; qu'il fut 
protecteur éclairé des lettres et des arts , et grand acheteur de 
manuscrits grecs et latins; qu’il termina heureusement, après 
71 ans, le grand schisme d’Occident , par la démission obtenue 
de Félix V, pape d’Avignon ; enfin qu’il mourut, à 57 ans, le 
24 mars 1454, de chagrin de la prise de Constantinople par 
les Turcs. Voici doue la lettre qu’Aurispa lui adresse , et que 
nous n’avons vue nulle part ailleurs. 

« Je m’étonnais et je cherchais la cause de l’infériorité de 
n nos modernes sur les anciens, tant dans les lettres que dans 
» les édifices et les monumens ; et, cette infériorité remarqua- 
» ble, je croyais devoir l’attribuer tout ensemble à la négli- 
» gence des hommes, au peu de moyens mis à leur disporition , 
» à leur nature moins heureuse; mais, très Saint-Père , vos 
U vertus et votre protection ont jeté un si grand éclat sur nos 
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M derniers temps , que ces pensées me sont sorties de l’esprit ; 
» et j’ai bien reconnu alors que ce fut à la haute faveur de 
» ses princes que l’antiquité dut surtout ses monumens et ses 
» génies. Nous voyons , en effet, un si grand nombre de tern- 
it pics et de magni&quesbàtimenspublicsetparticnliers, rétablis 
» ou élevés par votre ordre, ou même à vos frais, qu’à peine nous, 
» qui sommes témoins de ces merveilles , pouvons-nous croire 
w qu’elles aient pu s’effectuer en si peu d’années; merveilles 
» telles que, pour les décrire toutes, il faudrait un gros livre. 
» Je me permettrais de le faire en détail , si je me confiais dans 
» mes talens, et je le ferais, sans doute, à ne consulter que mon 
» désir. Oui, je désire écrire votre vie entière, préférant d’être 
» accusé de témérité, sous une apparence d’amour, que de 
» l’être d’un silence' prudent ; mais peut-être quelqu’un plus 
» éloquent se préscutera t-il pour cette œuvre hardie. H ne se 
» peut qu’entre tant d’habiles gens que vos bienfaits ont sou- 
» tenus il ne s’en trouve un digne d’écrire cette vie si pleine, 
» si ; riée, si brillante de vertus diverses. Les études, en tout 
» genre, ont fait de tels progrès depuis peu, grâce à vous, 
» que le nombre des auteurs ou traducteurs dépasse celui des 
huit derniers siècles ; et , en cela , vous n’avez pas seulement 
» rendu service aux contemporains, mais encore aux hommes 
» passés et à venir; aux uns, en les sauvant de l’oubli; aux 
U autres , en leur fournissant , avec des modèles , une précieuse 
U facilité de s'améliorer. Vous avez fait chercher, en tout lieu, 
» des ouvrages que l’incurie cl l’ignorance avaient ensevelis 
» depuis six cents ans. Vos envoyés ont parcmiru le monde et 
» poursuivi partout la trace des manuscrits grecs et latins, les 
U achetant de votre argent ; et moi , qui vous honorai et vous 
» aimai toujours, j'en ai traduit plusieurs , que je vous ei dé- 
» diés avant votre exaltation. Ce fut pendant votre «'jour à 
Il Venise, où jem’élais rendu par vos ordres, quej’acheiai, entre 
» d'autres livres par moi découverts, le Iliéroclès sur les vers 
« de Pythagore, dits /es Vers dorés ; ouvrage où la philosophie 
» pythagoricienne est toutecontenue, et si utile, qu’à mon âgede 
B quatre-vingts ans, je n’ai rien lu, soit en grec, soit en latin, 
» oui m’ait plus pronté. Aux miracles près, cet écrit diffère peu 
» oes livres chrétiens. Je l'ai donc traduit en latin, et je l’offre 
M à Votre Sainteté, seulement pour qu’elle le lise ; car, du reste, 
» il ne saurait rien ajouter à la science d’un aussi docte per- 
» sonnage, à la vertu d’un homme aussi vertueux ; mais il ne 
U laissera pas que de vous plaire, en confirmant vos propres 
« sentimens. Tout en traduisant , j’ai fait des vers grecs plutêt 
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>1 que des vm latins , mais qui rendent le sens mot à mot , afin 
» que l'explication de Hiéroclès s’y rapporte exactement ; et 
» vous remarquerez que, dans le grec, la quantité requise 
» pour le vers héroïque , n’est pas conservée , Pjthagori- 
» ciens ayant toujours regardé , dans le discours , l’utilité plus 
U que les paroles, m 

Les Pythagoriciens et Jean Aurispa avaient raison. Eh ! qui 
donc songerait à la mesure des vers en lisant des préceptes tels 
que ceux<i ? 

— Honore les dieux immortels comme ils sont établis et or- 
donnés par la loi ! 

— Honore aussi les héros , les génies ! honore ton père et t 
mère , et tes plus proches parens ! 

— De tous les hommes , lais ton ami de celui qui se distingue 
par sa vertu ! 

— Ne hais pas ton ami pour une faute ! * 

— La puissance habite près de la nécessité ! 

— Triomphe d’abord de la gourmandise, puis de la paresse , 
de la luxmre , de la colère ! 

— Pense que la destinée n’envoie pas la plus grande portion de 
malheurs aux gens de bien ! 

— Réflécliis avant d’agir! 

— Songe toujours que les biens du monde sont fragiles, et que 
la mort y mettra bientôt un terme! 

— Examine ta journée chaque soir, et sois-toi alors un juge 
sévère! 

— Tu connaîtras que les hommes s’attirent leurs malheurs 
volontairement. 

— Misérables qu’ils sont ! pour U plupart , ils n’entendent pas 
que les vrais biens sont près d’eux. • 

— La race des hommes est divine ; ainsi , prends courage ! 

— Laisse-toi guider par l’entendement qui vient d’en haut ! 

— Quand tu auras dépouillé ton corps mortel , tu arriveras 
dans l’air le plus pur; 

— Et tu seras un immortel incorruptible, etc., etc. 

Quelle sagesse! quelle haute et profonde philosophie! quelle 
céleste simplicité Que cela est au dessus des rêveries et des am- 
bages de la dialectique de Platon , malgré son Timée ! au des- 
sus des subtilités et des sécheresses de l’analyse d’Aristdte! et 
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que c«((e «ecte iUlique, née avec Pjthagore, 590 ans avant 
l'Évangile (1) , mère de l'Académie et du Lycée , anrait dû 
éclipser stô enfans , qui l'ont éclipsée elle - même 1 Ne nous 
troublons pas de la thtorie du Quartenaire (2) , du Système des 
démons J des Symboles, de la Trmsmigration des ornes, de V Abs- 
tinence de la chair des animaux; tout cela n’est pas Pytha- 
gore : c'est par là qu'il est homme et vulgaire ! Cherchons-le 
dans les Vers dorés, dans cette sublime pensée, que la solide 
philosophie repose , non sur la métaphysique , mais sur la mo- 
rale ; car c'est par là qu’il s’accorde avec les plus beaux livres 
qui soient sortis de la main des hommes! U faut traverser sept 
siècles, et se reudre (qui l’eut imaginé?) à la cour de Néron 
pour lui trouver, dans Ëpictète , un égal? non , mais un émule 
au sein de l'Europe idolâtre. Encore un pas , et Marc Antonin 
se rencontre ; puis rien pour discipliner le monde païen, rien 
hors de Hiéroclès, interprète des maîtres, puisque Cicéron, tout 
élo(]nent, tout sage (pt'il était, ne fut pas doué de cet ascendant 
qui subjugue les passions ; et que l’habile, le courageux rhéteur 
Sénèque, parut n'avoir de morale que dans la tête. 11 y avait, nous 
êvoyons, a Crotone, une lui qui ordonnait à chacun de lire les 
Vers dorés, le matin et le soir de chaque jour; loi vénérable 
dans sa naïveté, que l’on peut traduire ainsi ; Ordre à chacun de 
consul ter chaque jour les tables de sa conscience ! Du reste, ces 
Vers dorés Sont , ainsi que l’érudition antique et moderne l’a re- 
connu, le résumé de la philosophie pythagoricienne, mais ne 
sont pas de Pylbagore. Lysis (3), son disciple, et maître d'Ë- 
paminondas, passe pour les avoir écrits. Quant au fils de Par- 
tbenis ,.11 u’écrivait guère; il voyageait, parlant de Dieu, de la 
vertu qui unit les hommes, prêchant d’exemple encore plus que 
de paroles, 'et on le suivait. Quo cette vie sacrée eût été belle 
à bien connaître ! et combien on doit regretter le récit qu’en 
avait composé ce Xénophon , si digne de lui , qui naquit 1 60 ans 
seulement après lui ; réduits que nous sommes à vivre sur les 
froids docuroens de Diogène Laèrec, et sur les histoires dé- 
sordonnées fet fantastiques de Jambliqne et de Porphyre, tout 

(0 D'autres disent *^40 autv. 

(s) Thdorie ((uMt ne faut pas coafondre avec la de'couTcrle du carre de 
rh/potiidfiuse,;qw'A^ doit à rj^bagore. i i 

(3) Jean Le Clerc , dans sa Bibliothèque choisie , sVtajant du te'moignage 
de H. Dodwely laisse percer quelques doutes sur Topinion que Lysis même 
soit rauteiir des f^ers dorés, mais comme , à cet egard , on ne peut plus arri- 
ver à la certitude > autant raut s'en tenir à ropidicm conimxine , qui est ici fa- 
Torable au maître d'Êpaminondas. ' 
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savammenl compilées qu'elles p«aren( être parDacier! Heureu- 
sement, si la suite des actions de Pylbaf^ure s’est comme perdue 
dans ta nuit des âges, son esprit revit dans le commentaire de 
Hiéroclès, disciple inspiré par eetlc grande intelligence, cl, 
chose mcrourable l inspiré après 800 ans révolus. C’est là qu’on 
trouve CCS belles sentences : 

— ( i) D’où viendrait l’amour du beau et du bon , si l’atue n’était 
pas immortelle? ^ j •! c 

— Si l’amc est immortelle, comment a{^eler, nialbcur autre 
chose que le vice qui nous éloigne dé Dieu? 

— Une preuve que la droite raison est naturellement dans 
l’homme , c’est que l’injuste juge avec justice , quand la passion 
ne le domine pas. • ■ n ' 

— Ne nions pas la providence à cause de nos maux ; car, puisque 
la vertu les adoucit , il est évident qu’une providence veille sur 
nous. ' 

— Savez-vous quels biens vous auriez, si vous aviez toujoqrs 
pratiqué la vertu? 

— Les maux dont vous vous plaignez sont le fruit, de vos 
fautes. Mais la mort? la mort u’est point un mal pour l’bomroe 
qu’elle réunit à Dieu. Mais la mort des animaux? ladssons cette 
difficulté à résoudre à celui qui prend soin des animaux comme 
de tout l’unirers, où règne un ordre évident, lequel ne saurait 
exister sans Dieu. ' ' 

— Si , en suivant la raison , nous diminuons nos douIeUrs ; si , 
en la délaissant pour céder à nos passions , nous augmentons nos 
douleurs, qu’en faut-il conclure? sinon que l’ame humaine vient 
de Dieu, dont la loi doit être pratiquée et sera couronnée. 

— Si les dcréglciucns de riiomine viennent de l’empire qu’il 
donne à ses sens , ne convient-il pas de régler ses sens, en com- 
mençant par la pratique de la tempérance? 

— Dieu est la source de tous les dons , et la prière est un mi- 
lieu entre notre recherche des dons de Dieu et ce.< dons mêmes. 
C’est pourquoi il faut prier. 

— Mais , en priant il faut agir , de peur qu’en agissant sans 

(ij Nuus nous servons librrraciit ici lie lu. ti aduclionale Unestr, comme 
nous l'avons fait plus haut , ,i . ■ 
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prier, nous n’embrassions qu’une vertu impie et stérile, ou 
qu’en priant sans agir nous ne proférions que de vaines et inu- 
tiles paroles, etc., etc., etc. 

Après avoir lu ce qui précède, comment a-t-on pu confondre 
le commentateur des Ver$ dorés avec cet autre Hiéroclès , prési- 
dent de Bithjnie, puis gouverneur d'Alexandrie, qui pers^uta 
les chrétiens sous Dioclétien ; qui écrivit contre eux, en quoi il 
fut combattu victorieusement par Ëusèbe et Lactance ; enfin , 
qni mettait Aristée et ce fou d'Apollonius de Thjane au dessus de 
Jésus-Christ? M. Dacier repousse avec une force et une science 
invincibles cette erreur grossière, soutenue par Yossius. Il dé- 
gage notre Hicroclés très habilement de six autres personnages 
homonymes, et prouve suffisamment, contre l’autorité du docte 
Pearson , que le digne interprète de Py thagore , celui qui res- 
suscita sa doctrine dans Alexandrie, vers la fin du iv* siècle, 
et qni composa sept livres sur la providence et le destin, dont 
Photins nous a conservé des extraits , était originaire de Carie , 
et fut d’abord athlète, avant d'étre un des plus sages et des 
derniers philosophes de l’antiquité. 
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PREMIERS MONUMENS 


DE LA LANGUE FRANÇAISE 


RT 

DE SES PRINCIPAUX DIALECTES, 

EXTAAITADEA ÉCRITS DE DIVERS 8AVANS FRANÇAIS, ANQENS ET MODERNES. 
(SOO-lMl— 1304.15M-I818. ) 


Entre les sujets qui ont exercé Pérudition et la dialectique de 
nos philologues , il n’en est point qui ait amené plus de contro- 
verses que les origines de notre langue. A la vérité, la matière 
était importante et ardue. Quel plus digne objet des recherches 
savantes que la source d’un idiome devenu l’agent le plus actif 
et le plus répandu de la civilisation moderne; et, aussi, quel 
champ plus vaste ouvert à la discussion , vu l’indigence dans la- 
quelle les siècles antérieurs au xvi* nous ont laissés , par rapport 
aux documens capables de verser la lumière sur ces origines té- 
nébreuses! 

Plusieurs savans , entraînés par un sentiment naturel d'or- 
gueil national , et frappés de la physionomie constante et parti- 
culière des coutumes et du langage des contrées armoricaines, 
voulurent voir presque tout le français dans le celtique, et le pur 
celtique dans le bas-breton. De ce nombre fut, au commence- 
ment du xviii' siècle, le fameux religieux de Saint-Bernard , Per- 
ron, originaire de Bretagne. Selon lui , les Celtes descendaient 
directement de Gomer et d'Ascénaz , fils et petit-fils de Japhet ; 
les divers peuples de l'Europe sortaient de cette souche , et toutes 
les langues européennes dérivaient du celtique gomérite ; opi- 
nion qu’il put appuyer du célèbre géographe Cluvier, mort 
en 1623, lequel, ayant aperçu, dans la langue allemande , des 
rapports avec certaines racines celtiques , en avait inféré que le 
celtique était le principe de l’allemand. 

Le ministre réformé Pellontier, historien des Celtes, venu 
peu après dom Perron, tout en traitant ce dernier de vision- 
naire, ne s’engagea guère moins que lui dans le système 
celtique , sauf uu’il ne remonta point jusqu’à Noé ; car , du reste, 
il fit descendre aes !Scy thés, ou anciens habitans du grand plateau 
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de l’Asie , nos aïeax les Celtes; puis , de ceux-ci, sausdiflicullé, 
les Germains , les Scandinares , les Moskowites , les Polonais , 
les Angles , les Pietés , les Grecs , les Étrusques , les IJmbres, les 
Siciliens, etc., etc.; et, par suite, il fit découler du celtique les 
langues principales de l'Europe , notamment le grec , le latin et 
l’allemand , sur la foi de quelques termes conformes, quant an 
son et à la signification dans les quatre langues , tels que 'aa.rsf 
voter, père^ muster, mère; ymy^knie, genou, etc., etc. 

Le Brigant ( 1 ) se fit depuis un nom, en poussant les mêmes 
idées à l’extrême. 

Dom Martin et dom Brezillac, dans leur estimable Histoire des 
Gaules , qui parut en 1752, apportèrent, sans être aussi tran- 
cbans , des secours nouveaux à l’appui d'un système d’antiquités 
pour notre langue, bien propre à rehausser le rang qu’elle oc- 
cupe justement parmi les idiomes connus. Un tel système devait 
obtenir faveur chez nous. Aussi lui fit-on fête, lorsqu’il parut on 
reparut ainsi dans tout l’appareil de la science , en pompeux cor- 
tège d’assertions , de notes , de dissertations nébuleuses. Nous 
vîmes alors pulluler les ori^ncs celtiques. Une académie celtique 
se forma, qui se recommanda par d’ingénieux et pénibles tra- 
vaux ; et rien, enfin, ne manqua aux Celtes renouvelés , rien que 
les preuves trop souvent; car les contradicteurs, violens d’ail- 
leurs, UC leur manquèrent pas plus que les partisans fanatiques. 

Entre les contradicteurs, nous citerons Barbazan. C’était un 
homme fort instruit, sans doute, des vieux monumens de notre 
langue, dont il eut le mérite de réveiller le goût trop abandonné 
dans le grand siècle, et peut-être poussé trop loin aujourd’hui. 
Trois vodumes d’anciens fabliaux , précédés de curieuses pré- 
faces, et suivis d’autres poésies gothiques , publiés par ses soins , 
en 1756 , lui font honneur, ainsi qu’à M. Méon, qui les a très 
amplement reproduits et annotés, en 1808 ; mais, après avoir 
payé ce juste hommage à son investigation patiente, on peut lui 
reprocher , sans scrupule , sa manie anti-celtique , et surtout le 
ton amer et décisifqui domine sa’discussion. Il traite légèrement, 
ou même dédaigneusement , les Etienne Pasquicr , les Fauchet , 
les Bore! , les Ménage , ce que personne n’a le droit de faire ; et 

(i) ElemensdeU langue det Celtet-Gomerites, ou Bretons, Strasbourg, 177 g, 
in- 8 . Jean -Baptiste BuUet, académicien de Besançon , mort en 177 S, auteur . 
d’une Histoire et d'un Dictionnaire de la langue cehiuue, 3 toI. in-fol., 

■ 7 SS- 69 - 70 , doit aussi compter parmi les plus notables défenseurs de nos ori- 
gues OIS langage , tirées du Celtique. Il v a bien des réreries , sans doute , 
dans son savant Mémoire i mais il »'y rencontre également beaucoup de faits 
et de'recbercbes qui méritent l’estime et doivent faire réfléchir les partisans 
du systéfoe anti-celtique. 
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non seulement il ne veut voir que du latin sans le moindre mé- 
lange de celtique dans le français primitif, mais il va jusqu’à re- 
fuser aux Celtes d’avoir en des caractères d’écriture, bien qu’il 
admette qu’ils ont eu des carmes , ou poésies chantées par les 
Bardes ; la raison qu’il donne en faveur de cette dernière opi- 
nion ne vaut rien... « César, écrivant à Cicéron le jeune, assiégé 
» dans Trêves , dit-il , se servit de caractères grecs , pour n’élre 
» pas lu par les Celtes ou Gaulois. » Ceci prouverait tout au plus 
que ces peuples ne lisaient pas communément le grec ; mais non 
qu’ils u'eussent aucun usage de caractères phoniques, au con- 
traire. La religion des Gaulois leur défendait, il est vrai , l’écri- 
ture, et confiait chez eux les pensées à la mémoire. Ainsi l'a- 
vaient réglé leurs druides , jaloux de toute libre communication 
des esprits. Toutefois, il en faut conclure que les Gaulois pou- 
vaient écrire ; car jamais loi n’interdit l’impossible. Barbazan cite 
encore le lexicographe celtique dom Pelletier, qui n'a trouvé au- 
cun monument écrit en bas-breton avant l’an 1430; mais doit-on 
dire , sur ce témoignage, qu’il n’exista iamais de tels monumens 
plus anciens? Non ; ce serait abuser de Vargumeut négatif dont 
il est si reconnu qu’il faut user sobrement. Ni Mabillon , ni dom 
de Vaines, cela est encore vrai, ne donnent, dans leurs ta- 
bleaux diplomatiques, de caractères spécialement celtiques ou 
gaulois; mais les habitans de la Gaule ue pouvaient-ils avoirdes 
caractères inconnus à Mabillon et à dom de Vaines? cl , quand 
on voit, dans la diplomatique de ces illustres bén^ctins, 
350 formes d’A, y compris celle-ci, F, et cette autre 
260 formes de B, y compris celle-ci g, et cette autre g, etc., etc., 
n’est-on pas fondé à déclarer téméraire l’opinion qu’aucune de 
ces formes , employées dans Ira Gaules depuis l’ère chrétienne , 
ne fut connue des anciens Celtes on Gaulois? 

L'académicien Duclos, étayé de Samuel-Bochart , établit, 
dans ses judicieux et élégans mémoires (1) sur les antiquités de 
notre langue, que les Celtes du Midi avaient reçu, des Phéni- 
ciens , des caractères analogucs'à ceux des Grecs. Qui empêche, 
d’autre part, que les Celtes du Nord n'aient eu des caractères 
runiques? En un mut, point d’association d'hommes sans lan- 
gage; point de corpsde nation sans langage écrit ou figuré, pho- 
nique ou symbolique ; or, les Celtes formaient un grand corps de 
nation, composé de plusieurs membres soumis à des lois ; donc , 
il est raisonnable de leur supposer la connaissance des caractères. 

La préoccupation anti-celtique de Barbazan , et son parti pris 

\ 

(i) Hétn. de l’Academie des loscriptioDS et Belles -Lettres. 
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de rapporter toutes nos origines de langage au latin , le font 
tomber dans d'étranges propositions. Il affirme, par exemple , 
que le celtique avait entièrement disparu des Gaules et cédé sa 
place au latin dès le vi« siècle; affirmation qui semble hardie, 
quand on a voyagé daus le pays basque et en Bretagne. L'aca- 
démicien Bouainy, pour le roman du Nord, cl le médecin As- 
truc , pour le roman du Midi , sont plus discrets quand ils accor- 
dent que, 400 ans après César, le celtique entrait encore pour 
un trentième des mots dans la langue vulgaire de nos contrées, 
et ils ne disent rien de la syntaxe ni des idiotismes qui font 
plus de la moitié des langues. Autres exemples : Barbazan tire 
le mot bas-breton atcoan (repas de nuit) de iterùm eœnare; le 
mot cael (grille) de canceïlus-, le mot direis (insensé) ie extrà 
rfgulam; le mot bar (homme, baron) de vtr. Il dit que bourg 
vient d'uri» , et non du tudesque burg ; que le mot grenouille 
vient de rana; il en vient comme deèntraÂoflitoa,ctcomnic«oun’.« 
vient de mus. Pour ne pas admettre, avec tout le monde, la ra- 
cine celtique dun (élévation), il prétend , ce qui contredit Fréret 
et l'évidence, qu'au^usto-dunun vient A'augusti-tumtdus ; eu ce 
cas chàteau-dun viendrait de cattelli-tmmlm. 

Mais voici la mesure comblée ; il fait sortir le mot chêne de 
ehaoniaj pays célèbre par les chênes de Dodonel En bonne foi, 
peut-on , après cela, se moquer de l’étymologiste Ménage? Ce 
savant homme, du moins, n'était point exclusif , s’il était sou- 
vent forcé, nous ne le voyons pas rejeter, sans miséricorde, 
toute racine gauloise de la langue qui règne aujourd’hui dans 
les Gaules ; et il aime mieux faire dériver le mot soin du 
celtique sunnis que da latin cura, et barque de bargeu, que 
de navis. 

Après tout, si Barbazan n’est rien moins que celte, il est bon 
français. Notre langue, à son avis, est belle, riche et harroo- 
niease- il J a du vrai, quoi qu'on dise, dans cette assertion -, 
cependant, il aurait dû ajouter que l’espagnol est bien plus ri- 
che et plus harmonieux. De même , il nous parait fondé, lorsqu’il 
avance que lesvarialions et lesvariétés dans la prononciation des 
langues sont deux causes capitales de leur altération , et,par suite, 
de leur fusion dans des langues nouvelles ; vérité que Bona- 
mj (1) a plus lard parfaitement développée; il en conclut sage- 
ment que , pour cousurver les langues , il conviendrait d'en fixer 

(i) Mém. derAcademiede>Inscri])tion9 et Balles-Lettres. II y est justement 
rit^, entre autres rhoses, celle locution latine ; cure ne eat, tjui n'est plus re- 
connaissable quand elle est ainsi prononcée : caimeai. 

Analectabiblion. i. S 



— 66 — 

U prunuDciatiua , en raj^prockant, le plus poasibte, MHS trop 
heurter l'usage, l’orthographe des mots de leur son ; mais cefH 
/ idée n’est pas nouvelle ; et la variété , le caprice des organes vo- 
caux , nous le craignons , la rendront toujours inapplicable. Un 
organe gascon ne dirait-il pas constamment twtré U bine, petar 
boire le vin P Ainsi du reste. 

Si nous remontons plus haut dans nos annales fdulolo- 
giques, noos rencontrons un autre s 3 'stèae d’origines lelaliw- 
roent à notre idiome. Trippault, dans sem tek-keüénisme . 
en 1580 , et avant lui Henri Êitienne, en 1566, dans son Traité 
4e la conformité du leaigage frençcdt avec le grec, aoeordèreift 
au grec une influence majeure sur la formation de la langue 
française. Le savant imprimeur, particidicrement, ne craignit 
pas de soutenir la thèse suivante, qve la Itmgue froHfoiee a 
beaucoup plut daffiniti avec le grec guétvec le la^'n (1) ; en con- 
fessant, toutefois, que cette thèse resta tur l’estomac de bien 
des gens, pour l’avoir trouvée de digestion dure. Son IVaité ren- 
ferme une grande érudition giammatieale, employée avec infi- 
niment d’esprit. Trois livres le composent : le premier, consacré 
aux articles définis et indéfinis,etgénéral6inentaux diverses par- 
Uesd’oraison,8anfl’inteiÿectiün; lesecond, qui traitedes locutions 
ou idiotismes communs anx deux langues , tels que ceux-ci : «-êêi’ 
vvwtTm (toait au contraire) , J)uoa (2) utora. (il y en a dix 
en tout), celte partie de l'ouvrage est des plis curieuses; 
enfin, le troisième, qui donne seulement cinq ou six cents 
étymologies œlt-bellèniques , tandis que Trippault en donne 
quinze cents. ' 

L'opinion de Henri Eslicnne, que nous nommons ie système 
grec, nous parait mieux soutenue que les systèmes celtique et 
anti-celtjique dont nous avons parlé ; du moins estelle basée sur 
des rapproebanens et des analogies grammaticales très heureu- 
sement choisie». dotgDOBs-y l’appui qnei’histoire lui .prête, par 
les témoignages avé^ d’une longue suite de rapports commer- 
ciaux entretenus entre tes Grecs de Marseilie et 'les Celtes du 
Midi ; par ceux de plnsieum expédftioas et migrations gauloises 
poussées jusque dans U Grèce et l'Asie-Miheure ; et nons con- 
viendrons volontiers que les «ouroes -du français recèlent de no- 
tables ioBltruliens hcîléqiqnes ; mais, de cette vérité A la iiropo- 
sition nifti-^latine énoncée plus haut , il y a hûn. ‘ 

( 1 1 Multb majorent gatUca lingua cum grteca hàbct aJJviilaUm quant latina. 

(o) Il «t c^rlaÎD qu’on at* pourrait dire ni latin, tntum contrario , sont 
l/l omne tieceni. ^ 
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Cp 9 >bieo U est rarç , tbfz {«es s^ritvSj.de jno4écer son ardeur 
citripiise , et 4e réunir |i l’^pntba^4> 4e recbeccbes Tewi t mesuré 
d'analjse! l^boDSODS vulgaspeiqui les juge, et pari'oislearedresse, 
aurait tort fNoprtant 4e les négliger -, car U faeUité ett grande 
de s'éclairer par leurs erreur^ , et iinille tuis plus que celle 

de se trmnper icopiipe eux. 

Poursuivons, et rappelons une dispute acharnée qui, par le 
jourqu'elle a jeté sqr uosor^ncs, aussi bien que parl’imporlaolc 
autorité des antagonistes, y«ut la peine de nous arrêter. En 1742, 
M. l'Evesque de la RayaUiéce , d’janc XamUle cham(>eiwise ho- 
norée par ses mœurs et yersée dans toutes sortes de lettres, 
parent de MM. l’Evcsquede Rurigny , qui fit , entre autres écrits 
notables, une rcQiarqaable vit d’Êratme, et l'Evesque de 
Pouilly, spirituel autenrdo h Tfiiftrit des setUimem agr^aUeSj 
dcuina une bouae éditiou, devenue peu commune, des Poésies 
du roi de Navarre , Thibault , comte de Ebampagne. C’est dan^ 
les Prolégomènes de cette édition , par parenthèse , que £ut vi- 
vement attaquée la tradition ( t ) do l’amour de oc prince pour 
la jteine Blanche de Castille. Thibault était sensUile; mais Blanche 
de Castille. était déjà vieille lorsqu’il chaulait. iQn peut encore 
argumenter là dessus; mais, en tout «as , si cQUcxeiim ne Tut 
pas l'auie des chansons de Thibanlt, «Ucfull’ame de la monar- 
chie : enfa valait bien autant. N. de la Bavalliéce fmpqrté par 
ses recherches , pi tourmenté de lu Toule d’observations 'tantôt 
justes, tantôt hasardées, qui se pressaient dans sa riche m^ 
moire, sans peut^rcs^y ccgwdonner suCfisamnient , émit , dans 
line longue dissertation .qui enrichit son travail d'éditeur , des 
idées nouvelles sur la latine des premiers Français. . Il n^ait 
pas celtique, sans dmilc^ Fonune un moine breton -, mais, 
avec là baqteibahilude.qu'il avait de réfléchir, il nesléMâtpas 
expliqué, aussi la<'âl<uuent que beaucoup d’écudks , cqmroent 
les dix légiops dc.César, qui.oùreat tantde peiqe à soumottreilos 
GatUes , réussieent si bien , qu’au temps de l'invasion dctdpvis, 
20 millions de {Gaidois lUvment tout À iaU.oubtiè leur ‘langue 
pourpfrlcr cxclusivoptpnl -latin. .Eos écoles .romaiotts , Cond^ 
par Caligula tant à EjWlpé’é Besançon , -n'étaient point-assez 
à ses ^eux p<mi' .lu‘ faire admétt^:oe fait-incaoyabio-; tout -au 
plus il en c\U .concédé naa partie à ,|a Narbonnaise, pcowincc 
conquise par )çs Jlqmaina, 4éa le oonsulat de Martuis Kflx, 
> 1 . r ■■■ 

' 

r») >1. Paulin-Paris, dans les noti^s Uc son çxcrilcntc ciiition /^op 
mmnceroJ‘^€tntaii t a irUWi, avec sa .«agaritc onîinairr, rautoritt? *cjr crit^e 
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1*29 ans avaot Jésus-Christ ; mais pour la provioce d’Autun. 
pour la ligue des Parisis , pour celle des Venètes , pour celle des 
Ambiaqnes, et généralement pour lesdifTérens états celles, au 
nord de la L^ire, il était sans complaisance , et s'obstinait à les 
trouver celtiques , et non latins, au moment de l’arrivée des 
Francs -, bien que les druides, en leur plaignant l'Ecriture , leur 
eussent enlevé le meilleur mo^en de conserver leur langue, et 
que l'indolence naturelle à ces peuples pour tout ce qui tenait 
au passé n’eût permis à aucun d’eux d’éclairer leurs fastes glo- 
rieux par des monumens écrits. Saint Irénéc , évéque de Lyon , 
martyrisé sous Sévère, en 202, se disant oblige d’apprendre le 
gaulois depuis qu’il vivait dans les Gaules ; Ammicn Marcellin , 
Glaudien , Ausone vers 39o , supposant l'existence d'nne lan- 
gue gauloise encore de leurs jours; Fauchet, pensant que la 
langue dite romande des Gaulois ,àla venue des Francs , n’était 
point la latine, oins la gauloise corrompue par les Romains ,- 
Pasquier, qui appelait le latin à l’époque de Charlemagne, la 
langue courtisane ; et , bien d’autres témoignages encore , l’a- 
vaient fortifié dans ses idées. Il s'etait aussi demandé probable- 
ment , pourquoi, si la langue latine était la langue vulgaire des 
Gaules, aux vi’, vu*, viii* et ix* siècles, il y avait si loin du 
latin, quoique barbare, de Grégoire de Tours, d’Eginhard, etc., 
au jargon prétendu latin des fameux sermens de 841, prélés 
par Louis le-Germanique, et par les seigneurs français à Charles- 
fe-Chauve. 

D’un antre côté , cependant , il n'avait pu fermer les yeux sur 
les principes latins que ces sermens renferment. 

D'un autre côté il était frappé du peu de rapports de construc- 
tion et de désinences qui existent entre le jargon des sermens et 
le langage des poèmes de Brut , de Rou et de Guillaume au court 
nez, qu’il regardait comme les premiers écrits français, avec 
l’histoire de la prise de Jérusalem composée en dialecte limou- 
sin par le chevalier Bechada, vers 1130. Toutes ces difficultés 
étant venues à fermenter dans son esprit , il lança contre les 
bénédictins de l’histoire littéraire de la France quatre Brûlots , 
savoir: 1*' Brûlot; le latin fut toujours dans les Gaules une 
langue savante, plusoumoinspure, mais toujours langue savante. 
2* Brûlot; le celtique, plus ou moins altéré, fut constamment , 
dans ses différons dialectes, la langue vulgaire des Gaules. 
3* Brûlot; ce celtique enfin romanisé, qui parait dans les ser- 
mens de 841 , n’est pas le principe du langage roman rustique, 
qui forma depuis le français : c’est un premier roman rustique , 
lequel disparut sous la deuxième race, ou tout au plus futrelé- 
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gaé oolre Loire, ainsi que le dit Claude Fanchel (1). 4* Brô- 
lot; noire français s'est formé au plutôt vers le commencement 
de la race capétienne, d’un second roman rustique, dont les 
bases furent le celtique, le latin et le thiois outhéoüsque ou 
tudesque; et ce second roman rustique a pris naissance dans les 
provinces, notamment dans la Normandie; et (du Verdier a- 
raison de le dire ) on n'a point écrit pour la postérité dans cet 
idiome beaucoup avant Philippe-Auguste. 

Le fond de ces idées nous parait solide ; mais l’auteur oubliait 
que, dans la génération des grands faits historiques, élémens 

sont si complexes, et se confinent de tant de façons diverses , 
(^e la vérité devient erreur sitôt qu’on la formule en proposi* 
lions simples, telles que celles qu’il avait émises. O mystère de 
la formation et de la filiation des langues ! si, comme Rousseau l’a 
pensé, il fallut un Dieu pour vous accomplir, n’en faut-il pas un 
également pour vous expliquer? 

Il régnait, d'ailleurs , dans la diæertation de M. de la Rava- 
/iére, une assurance effrayante pour qui s'est bien pénétré de ce 
que c'est que des origines ; et aussi , disons-le , une confusion de 
raisonnemens et de citations qu’un style dur n’était pas propre à 
faire aisément passer. Le grave , le modeste dom Rivet , qui écri- 
vait divinement, et liait ses idées et ses matériaux avec un art 
merveilleux , eut donc beau jeu , dans le tome vn et suivans de 
son admirable Histoire littéraire de la France j à relever le gant, 
ou plutôt à renvoyer les brulôts, poursuivre notre métaphore. 

Deux points principaux embrassent toute la réponse de dom 
Rivet : i° le latin fut fa langue vulgaire des Gaules, après lacon- 

Î uéte des Romains, jusqu'à la naissance du Roman rustique , 
'où notre français est dérivé; 2° on a écrit pour la postérité 
dans le Roman rustique j d’où notre français est dérivé, bien 
avant la troisième race de nos rois , et non pas d’abord dans les 
provinces , et non pas spécialement d’abord dans la Normandie. 

Quant au premier point j l’opiniou de l'auteur avait le mérite 
d’offrir un ensemble parfaitement tissu, très facile à saisir et à 
suivre d’un bout à l’autre, sans embarras, sans épines, sans 
digressions. 

Ainsi que dans Du Gange , on y voyait cette belle langue la 
line, implantée par les armes sur le sol de nos aïeux, y germer, 
croître, fructifier, servir d’organe à la religion chrétienne , si 
féconde ; puis , à la venue des Barbares, se flétrir, se dessécher 
et se dissoudre sons les Garlovingiens, malgré Charlemagne , 

(i) Origines de la Ungiic trauçaiic, iS8i,in-4. 
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«lanâ cet idiome bàtât-d qne le temps et le géttie dnt fàit, depuis, 
grandiret s’éicTer jus^’âux cieux , sous Louis X!V. Le mainénr 
était que l'argumenlateur négligeât bien des difScaTtés sur sa 
route , qu’il ne vit qü’bnë seule cause oit dés cstuses innombra- 
bles se révèlent; enfin, qu’il finit par se réfnter lui-méme dans 
sa conclusion , en avouant qu'il venait d’exposer comment la 
langue latiiié s’élait perdue , et non comment la française s’éfàit 
formée, en quoi consistait ponrtant toüt le problème. On sent 
qu'il est commode , pour débrouiller le chaos de notre ancien lan- 
gage, d'établir, avant tout, (jue le latin fut, un temps, la langue 
vulgaire des Gaulois. Une fois ce point admis, il n’y a pins â s’in- 
génier, le reste coule de source. Les Wisigoths, les Allemands , 
leS Bourguignons, les Normands, ont beau se pousser, les uns les 
autres, sur notre terre sacrée, et se fondre dans la population 
des Celles ou indigènes, suivant le rapport numérique d’un à 
vingt, si les Romains y furent danS la proportion d’un à cent ; 
les domihatioris ont beau se combattt^'et se succéder ; les lettres 
et leS sciences périr, on n’eu marche pas moins son train. Avec 
ce fil générateur du latin d’abotd ptir,pUiS altéré, puis corrompu , 
puis transformé , on atrive frais et léger ail temps de Philippe- 
Auguste, où l’on trouve à foison dcSrélaiS de poètes gothiques, 
lesquels vous mènent d'un trait à Ville-Hardouin et aux prosa- 
teurs de seconde origine , et l’on est au but; car , soit dit en pas- 
sant , si la poésie ébauche IcS langues et les illustre, c’est la prose 
qui les développe et les fixe , attendu qù’cllé seule se plie à l’ex- 
pression des idées de l’homme dans toutes leurs nnanccs ; et il 
y a plus de métaphysique de langage dans les discours de paysans 
qui se jouent , qui se dispatent, qui font l’amour, qui transigent, 
que dans tous les poèmes d’Homère. 

Ainsij sans s’arrêter anx grands dialectes du midi de la Gaule, 
qui cependant ont de l’importânee , püîsqU’ils ont influé sur la 
formation dè l’italien et du castillan; sans, pour ainsi dire, 
s’occuper des lânguéS basqùé et béctounè, non pluS que des 
différeus dialectes ou patois boUégnigiions, normand , picard , 
auvergnat, fetc. (1), encore subsistant h l’heure qu’il est, qui 


( i) i.’câiUnr du tiitntil thi Pohei l;tiscons, en i vol. In - 1 i, dolh Vaissclè, 
flaùs 1rs notes ehai^es âtt citations de nbt idiohids du rtiidi, ct*^i decoivnl S.i 
belle J/Uioire du Languedoc-, Bernard de la Momioye, par f>a publication 
<\c% Aoels Bour^tiiÿnnfu; dernièrement, en 182$ , M. TabW de la bouderie, 
par sà tradljttion sur riiêbt-eu ëh pâtbU ëiirergnat, dn HVré dè Bùth tt de la 
Parabole <le V Enjant prodigue, out pu donner une idée de Tinlcr^t qui s*at- 
ladicn nos dialectes provinciaux. C'est bien là qu'on apprend que tout nVst 
pas lalin dans notre larpue. Le caractère de finesse dans la naïveté qu'on y 
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o’ea ipKl pas ^ins des uuwuuten» préuieiu et * radkaux de la 
Uugue française, qu'il aérait bien temps de réunir, de conipa 
rer, de consulter avec le deruier soin , on rend cet arrêt sans 
bésitation comme sans orgueil : l,t français s$t sorti du latin. 

Pour les preuves analogiques, s’agit-il des mots, par exem- 
ple du mot acheter, français du jour, acater, français d’origine , 
on demande g Du Gange si dans quelque vieille charte de lati- 
nité, moyenne ou basse, on ne s’est pas servi du mot latin accep- 
tare, recevoir, dans le sens d’acheter, parce que l’acheteur et le 
vendeur reçoivent. Du Gange, érudit prodigieux, à qui tous Icn 
recoins du mojen-àge sont familiers , ne manque pas de ré- 
pondre que oui. Aussitôt d’accsptnre on fait accaptaroj acater, 
acheter, et l’on no se met pas en peine de savoir si ce n’^t pas 
le mot celtique acater qui , chassant du latin le mot emere, ache- 
ter, l’a forcé d’adopter le mut barbare accaptare. 

Autre exemple : celui-ci nous est fourni par M. Bonamj, qui 
néanmoins est aussi un esprit très sage, et l’une des lumières de 
nos antiquités. Le mol oui, que les fameuses dénominations de 
langue d’oil et de langue d’oc ont rendu célèbre; le mot eut, d’où 
vient-il? Belle question 1 il vient du latiu hoc illud contracté 
dans le nord de la Gaule sous la forme de oilj car on sait que le 
nord de la Gaule procéda par oon traction dans les atteintes por- 
tées au latin. Quant à la Gaule d’ouIre-Loire, plus euphoniste, 
elle contractait beaucoup moins les mots en se les appropriant, 
et se contenta de hoc pour former son oui'. Voilé qui va bien ; 
mais les Latins, pour dire oui, disaient ita et nou hoc, ni hoc 
illud! C’est égal, avançons; noos serons plus heureux une 
autre fois. 

S’agit-ildel’emploidesarticles, les Latins ne disaient pas, pour 
il parle, ille parlai, mais brièvement loquilur d'où vient donc 
l’emploi de notre il P et prener garde que nous ne cherchons 
pas si notre il dérive ou non d’t//e,- qu’il en dérive ou n’en 
dérive pas , peu importe , il n'est ici question que do son em- 
ploi. A cola, on répond que les Latins disaient ille qui loquitur; 
que Pliiie, une certaine fois, s’est exprimé ainsi : Gum uno viro 
i'orti loquor ; que Plaute a cette interrogation : Quid hic vos 


trouTe est, entre autres, i l’idioine français. On y Toit aussi beaucou]' 

lie mots éTidcmment «Tongioe gauloise, tels qué ditn tcuos), taons (cluunps) , 
ana (tu), ritge (riche), etc. la: proverbe picart uiU par La Fontaine : 

Biaus cbiei-s leus n'ecoutes mie 
Mère lenchenl chrn fieu qui cric, 

ne parait paa non plus trop latin. 
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duæ agilû? que Cicéron a dit quelque part : Si quœ mot cfe eo' 
ilrm généré, pour ejusdem generis -, que l’on pourrailbien à toute 
force dire en latin : Nnncins ille quem de tuo adrentn accepi. 
A quels faux-fuyans sont, par fois, réduits les hommes les plus 
droits et les plus éclairés , quand ils ont, en cas douteux , pris 
un parti absolu I mais ces détours n’empéchent pas que notre 
système de déclinaisons par les articles , et de pronoms joints 
aux noms, ne soit point dn tout latin. Et que d’avantages n’an- 
rious-nous pas contre les latins exclusifs si nous les pressions 
sur les temps de nos verbes, sur les désinences de ces temps, 
sur notre conjugaison de l’actif avec son auxiliaire , sur notre 
syntaxe générale; enfin (et ceci est capital), sur nos idio- 
tismes! Ainsi nous ignorons de quelle manière les Celtes au- 
raient exprimé la phrase ci-après : J’ai été bien fou , dans ma jeu- 
nesse ^ de croire Us savons sur parole -, mais certainement , ja- 
mais la plus inbme latinité n’eùt choisi celle-ci : Habeo status 
bene stultus , in meâ juvenlute, de credere doctos super verbum; 
et si , comme nous le supposons sans le savoir , on peut rendre 
notre phrase française presque mot à mot en grec , force sera de 
convenir, avec Henri Estieuiie, qu’un gallicisme peut être [dns 
près du grecque du latin. 

Dom Kivet est-il plus concluant dans ses preuves historiques 
de l’état de langue vulgaire, qu’il assigne au Latin chez les 
Gaulois pendant les premiers siècles de notre ère? nous l’allons 
voir. « Saint Hilaire , de Poitiers , au iv* siècle , dit-il , écrivait 
n en latin à sa fille Albra. Sidoine Apollinaire, au v* siècle, 
» constate que les dames gauloises lisaient Horace. Fortunat , 
» au VI*, composait pour des religieuses des poésies latines. On 
» connaît, de l’an 610 environ, nne chanson, en latin barbare, 
* dans laquelle est célébrée la victoire de Clotaire II sur les 
» Saxons. Dans les litanies de Charlemagne, fournies par dom 
M Mabillon , on lit ces mots : Ora pro nos, tu lojuva. Si l’on 
» n’avait pas, dans la Gaule, parlé nn mauvais latin, pour- 
u quoi cet empereur aurait-il fondé des écoles, pour le rétablir 
N dans sa pureté? ne dressait-on pas les actes, ne plai- 
» dait-on pas en latin? si le celtique n’eét pas été su[q>lanté , 
» n’en verrait-on pas des traces plus marquantes? enfin, la 
)i corruption même du latin témoigne qu’il fut langue vul- 
)i gaire; car, pouvait-il se corrompre autrement que par le 
M peuple? » Dom Rivet, à ces faits et articles , en joint beau- 
coup d’autres analogues, et non plus décisifs. 

Mais, dut-on lui répondre, la fille de saint Hilaire, étant 
bien élevée, pouvait savoir le latin, .sans que tous les Gauloi- 
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nutiqiies le parlassent ni même reotendisaent. Ceci s’appliqua 
également aux dames gauloises qui lisaient Horace, et pou- 
vaient bien lire Ovide aussi, sans que cela conclût rien pour le 
sjstème soutenu. Les religieuses, et généralement tout le clergé, 
latinistes par devoir, ne prouvent pas davantage. Abailard , au 
XII* siècle, écrivait eu laün à sa chère Hélotse, qui lui répondait en 
latin des lettres charmantes, et pourtant le latin n’était point 
la langue vulgaire en France au xii* siècle. La chanson popu- 
laire, en latin barbare , pour la victoire de Clotaire II , n’a pas 
une autre autorité ici que la cynique prose latine (^1) suppléée 
à la gloire de Jacques Clément , martyr. Quant aux litanies gros- 
sières de Charlemagne , elles n’établissent qu’une chose , c’est 
que le latin pénétra le celtique ou que le celtique pénétra le laün, 
ce que personne jamais n’a révoqué en doute (c’eût été rejeter 
l’évidence) ; mais elles n’établissent point que le latin ait été, un 
temps , la langue vulgaire des Gaules , deux et trois fois con- 
quises par des peuples si différens ; car ces litanies , qui conüen- 
nent du laün altéré, contiennent aussi d’autres principes que 
le laün. Ces litanies, ainsique les sermensde 841 , sur les li- 
mites des deux langues celüqne et latine, figurent deux adver- 
saires se combattant. Auquel des deux le champ est-il resté cent 
ans plus tard? au laün ? non : donc le latin ne fut probable- 
ment jamais le plus fort. Rien ne prouve que les écoles latines 
fondées par Charlemagne l’aient été pour épurer la langue du 
peuple. Elles purent tout aussi bien avoir pour objet l’épu- 
ration du laün savant de cette époque, du laün des Frédégaire, 
des Grégoire de Tours, lequel était assez mauvais pour mériter 
cetalTront; ou bien, encore, avoir lebntdepropagerune langue 
qui civilisait le monde par ses anciens titres , et par la religion 
chréüonnedont elle était l’organe. Quel parti avez-vous à ürer 
des actes publics? on les a dressés en latin , chez nous , jusqu’au 
temps des ordonnances abolissant cette coutume, qui furent 
rendues par François I" , en 1 529-3.5. Vous demandez des traces 
do celüque dans notre français 1 mais les cherchez-vous conve 
nablement, quand, négligeant les dialectes ou patois de nos 
provinces , qui sont les armes avec lesquelles nos aïeux ont 


(i) « Hœu nactaTÎruro nonirgaem , 

J» 

K O ter qa>ter<|ne Beat us 
« Oatbannœ ventris friictus I 
» O Félix Jxcobus Clemcas I 
« Pelix martyr, Félix amant! 
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vaincu et dépécc ia langue latine , vous u’étudiei guère <|tM 4« 
chartes mortes? Que n’avez-vuus recouru aux chartes rivantes? 
que u’avez-vons, dirais^e pour ma part, que n'avez-vous de- 
vancèle laborieux et infatigable M. Raynouard? Ce savant, di- 
gne de vous, réalisant les prévisions de Fauchel dans ses pro- 
fondes études sur la langue romane des troubadours, a bien 
avancé la démonstraliœi, t° que cette langue, toute celtique au 
foud , malgré le mélange du latin, qui l’altère sans la dominer, 
retrace l’idiome vulgaire des Gaules sous la domination romaine; 
2° que cette langue bien moins contractée que le roman thims , 
parce que laGauledu Midi entmuins de contact avec tes barbares 
que celle do Nord, a le pas sur ce dernier, quant à l’hacmonie 
et à la pureté d’origine , n’étaut pas , comme ceini-ci , chargée 
d’un ciblent tudesque. 

Enfin la corruption du latin, qui vous sert d'argument dé- 
finitif , n’est pas un témoiguage de l'usage vulgaire de cette 
langue dans les Gaules-, au contraire, c’en est un que le latin $o 
rencontra dans les Gaules , nous le répétons , en face d’nn 
idiome autre que lui , et (dus puissant que lui. Si le latin eût été 
chez nous langue vulgaire , il se fût conservé quelque part , 
ne fût-ce que dans le Midi , au lieu qu’il a ()èri partout. Exami- 
nez donc encore, et [teut-étre reconnaitrêz-vons que tout an 
plus la langue des Romains joua dans les Gaules le rôle qu’elle 
joue maintenant et de longue date en Hongrie , où -elle œt com- 
mune, sans être nationale, où elle u’a jamais pu , même en se 
glissaut déguisée sous l'humble toit des cam|iagnes, extirper la 
langue hongroise, dont le docte Gyarmathus de Goltingue a 
démontré l’affinité avec l’idiome finlandais. 

Ainsi luttaient de science et d’ardenr les deux savans précités. 
Nous confessons que dom Rivet , à la supériorité de talent , rto- 
nit , en sa faveur, sur le premier point de cette grande discussion, 
sans compter les écrits de Barbazan , ceux à peu près conformes 
de DnCangc, deBonamy, de l’abbé Lebeuf, delaCurne-Sainte- 
Palaye (1); maison peut, sans trop prquger, opposer à cette 


(i) Ce savant, U faut le dire, a porte à l'opinioa de U. de la Ravalliére un 
coup terrible, s’il n’est pas mortel ; en rapportant une chanson du troubadour 
Bambaut de Vaquiers, écrite dans les cinq langues, provençale, fran- 
çaise, italienne , espagnole et latine, où l'analogie entre elles est, a la vérité, 
frappante ; mais dix vers, cent vers, un serment de dix lignes, des Litanio 
offrant sans cesse les mêmes mots , ne siifTisent pas ponr décider des questions 
de ce genre. Une autorité bien plus redoutable, parce qu’elle se produit 
avec tout le cbarmede la plus brillante éloquence , je veuK parler de M. \ii- 
Icmain, dans son Court de Uticrature du moyen-dgt, parait renver^r tout 
le système de l’éditeur du roi de Navarre ; mais , comme une discussion ap- 
profondie de CCS f|iiestions ardues et sèches n’cnirail pas dans U cadre qii il 
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masse redoutable, outre Fauchel, Borel et Ménage, d’autres 
juges coinpétens, tels que Duclos, M. de Roquefort à quelques 
égards, et M. Augois, habile continuateur du beau travail de 
ce dernier sur notre ancien glossaire ; car , tous trois , ainsi que 
M. Raj nouard, sans se montrer aussi vifs que M. de la Ravalliére, 
autorisent le sentiment que le celtique n'a jamais cédé son rang 
d’idiome national et vulgaire qu’au celtique roman dans ses dif- 
féreos dialectes. 

Maintenant, passons au stcond point de dom Rivet, dirigé 
contre la formation successive de deux langues romanes rus- 
tiques , dont la dernière, seule souche du français d'aujourd’hui, 
ne serait pas née antérieurement à la troisième race de nos rois, 
et n’offrirait aucun écrit notable avant Philippe-Auguste ou 
Louis VU -, point qui embrasse tout lé reste du système de M. de 
la Ravalliére , et rentre particuliérement dans l’objet de notre 
article. Ici le Bénédictin saisit l’avantage, il est campé. En effet, 
il ne s’agit plus de langue vulgaire, ensevelie par la barbarie 
des temps dans les mœurs silencieuses d’un peuple asservi , mais 
de langue écrite, formée, assouplie assez du moins pour permettre 
aux imaginations de s'y peindre , aux esprits de s’y répandre , et 
dont les monumens visites, transmissibles à la postérité, n’ont 
besoin, pour se produire, que d’étre cherches avec cette pa- 
tience intelligente à laquelle aucun roauuscrit n'échappe. Or , 
qui la possédait mieux que les Bénédictins, cette patience mémo- 
rable 1 Aussi allons-nous, en suivant surtout le père de notre 
histoire littéraire, enregistrer, selon l’ordre des temps, quel- 
ques uns de ces documens précieux qui démentent par eux- 
mêmes, ou par d’autres dont ils supposeut l’existence , l’opinion 
de l’éditeur des Poésies du roi de Navarre. L’époque n’est pas 
éloignée où la liste de ces documens s'augmentera de beaucoup 
de semblables richesses ; le goût pour ce genre de recherches , 
ayant acquis, de nos jours, la vivacité d’une passion véritable, 
sous la direction savante de philologues tels que MM. Paulin- 
Paris et de la Rue j mais , avant de procéder à cet inventaire 
abrégé qui nous est dicté par dom Rivet , l’abbé Lebeuf , Bonam^ 
et Duclos, nous croyons devoir encore marquer un point inci- 
dent où le docte bénédictin , par trop d’ardeur contre les déci- 
sions tranchantes de M. de la Ravalliére , ne nous parait pas plus 
concluant que lui. 


«'était cliiiùi , on^ peut dire qu’il ne les a resôluM qu’en iMtSMnt, et seulertfcnt 
ailla lit qu’il fallait pour initier scs auditeurs à l’dttlde plus philosophique des 
de l'esprit humain dans les lettres depuis l'invasion des barbares en 
Eurdpe jasqu'é François i*v. 
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Eo effel , si , comme nous le verrons tout à Pheore , la langue 
d’oil présente des écrits antérieurs à Pan 1100 ; s'il est contre 
la vraisemblance aussi bien que contre la vérité que, dans nos 
contrées du Nord quiPont vue naître, un premier /üomunrtM^tçue 
Pait précédée, lequel en fut chassé; si Phistoire et Panalogie 
concourent à établir le contraire, c’est à dire que la langue d’oil, 
d'où le français est dérivé , produite d’une même souche que la 
langue d’oc combinée seulement de plus d’éléraens divers, s’est 
manifestée par des écrits avant Louis VII ; n’est-ce pas aussi 
donner une antiquité trop grande à ces écrits, et retomber ainsi, 
par un détour, dans son idée favorite du latin, primitivement 
langue vulgaire des Gaules, produisant tons nos idiomes du 
Nord et du Midi , que de ranger parmi ces monumens les For- 
mulet de Morculphe, la Chronique de Frédégaire , les Bit- 
toiret de Grégoire de Tours, et jusqu’au texte de la loi salique 
du V' siècle, tous écrits latins, d’un st}le barbare, il est vrai, 
mais latins après tout , de la savante latinité du temps, et non 
pas de la langue que devaient alors parler les habitans de nos 
campagnes? A quiconque ne veut reconnaître avant 1100 aucun 
écrit de l’idiome d’où notre langue est sortie avec scs dialectes , 
promettre des témoins dénégatenrs irrécusables et les fournir, 
cela est aussi raisonnable que méritoire ; mais c'est aller trop 
loin, ne rien prouver, et abuser des mots, que de produire, 
comme ébauches d’une langue naissante, des débris évidens d'une 
langue qui meurt. 

Essayons , d'après les principales opinions que nos origines 
ont fait sourdir, en profitant des disputes de tant d’esprits pro- 
fonds , de résumer ce qu’il y a de plus plausible sur cette impor- 
tante matière aux yeux du commun des esprits dont nous 
sommes, pour en dresser ensuite une sorte de tableau synop- 
tique, aprto quoi viendront enfin se classer , telles quedes mains 
habiles nous les donnent, les pièces de notre essai d’inventaire. 

Il est donc probable que nos aïeux, les Celles gaulois , 
parlèrent originairement une langue commune, divisé par la 
Loire en deux grands dialectes et subdivisée en autant de 
dialectes inférieurs, ou peu s’en faut, qu’il y avait, parmi ces 
peuples , d’Etats ou de ligues différentes. 

Ces idiomes variés avaient leurs caractères d’écriture ; mais , 
par l’effet d’un principe de religion, ils n’eurent point d’écrits 
transmissibles à la postérité. 

Dans l’absence de témoignages écrits , si l’on vent se former 
une idée des deux grands dialectes celtiques purs , il n'est pas 
hors des vraisemblances historiques et logiques de recourir, dans 
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ce but, aux lanipges priés , encore aujourd’hui , en BretagUe 
et dans les prorinces basques; en tout cas, on n’a pas d'autra 
recours positif, et le seul recours négatif qui se présente est 
celui qu’indique le père Besnier dans sa préface du Dictionnaire 
étymologique de Ménage , savoir , de considérer comme celtique 
pur tous les termes qui , dans notre français et ses dialectes, ne 
sont ni grecs, ni latins, ni tudesques. 

La guerre, le commerce et la colonie de Marseille, queVar- 
ron appelle Trilinguis, firent pénétrer la langue grecque, bien 
avant l’érc chrétienne , dans une grande partie des (iaules , en 
remontant de la Méditerranée à la Loire par les bassins du 
Rhône et de la Saône , et s'étendant jusqu'au bassin de la 
Garonne. 

Adaterdecette infiltration hellénique, dont l’époque précise 
demeure inconnue, on peut, sans contrarier la raison, admet- 
tre, dans la langue vulgaire des Gaules, lu présence d’un élé- 
ment grec, d’où le celt-hellinieme , comme dit Trippault. 

Avec l'occupation de la Narbonnaisc jmr les Romains, plus 
d’un siècle avant Jésus-Christ, avec la conquête de César et 
les écoles fondées par Caligula, mais surtout avec l’apparition du 
christianisme et sa prédication , le latin vint ajouter un troisième 
élément à la langue vulgaire des habilans de la Gaule. 

Dans quelle proportion ce nouvel élément se trouvait-il 
mélé au celtique lors de l'arrivée des Francs ou Germains du 
Xord , vers l’an 420? l’énoncer semble téméraire ; et cela fut-il 
raisonnable à l’égard d’une partie de ce vaste pays ; la propor- 
tion donnée ne saurait être la même ]H>ur tôutes les parties. Ce- 
pendant des homm^ graves et instruits ont articulé nettement 
et sans distinction de lieux, quant au vocabulaire , la propor- 
tion exorbitante de trente à un : on peut légitimement les 
combattre, sans pouvoir toutefois démonstrativement les réfuter. 

Une moitié des savans avance que, dés l’an 500 de l’ëre chré- 
tienne, les babitansdes Gaules avaient quitté leur langue entière- 
ment pour le latin ; une autre moitié des savans engage à n'en rien 
croire. Une seule chose est avérée, c’est qu’à cette date, ou 
même avant , le celto-grec était assez latinisé pour prendre le 
nom de roman rustique, sans que pourtant I» personnes par- 
lant grec on latin fussent dispensées de l’apprendre pour com- 
muniquer avec les Gaulois vulgaires, ainsique l’attestent d'ib 
lustres évéques, et plus tard , en 813 , les actes des conciles qui 
ordonnèrent de multiplier les traductions sacrées du latin dans 
cette langue , afin de répandre l’instruction parmi le peuple. 

L’invasioo des Francs ou Germains une fois effectuée , de 
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Douveulx éiéSKlis se glisseot dass la langue vnlgaiœdes Gaules, 
el la coufusion redouble. Le tudcsque on (hêoUsquc ou thiois se 
présente dans le Nord. 

Sous la première race de nos rois, ce tudesquc modifie peu 
le iaugage vulgaire des Celles ronauiaés en deçà de la Ivoire , 
et point du tout celui des habitans du Midi; mais, som la 
deuxième race , une troisième ou quatrième poussée d'Alle- 
mands , favorisée par les princes carlovingiens , opère , dans 
la politique el les mœurs de nos contrées septentrionales , une 
importante révolution , que dernièrement le célèbre M. lliierry 
41 mieux reconnue et mieux appréciée qu'aucun de ses devan- 
vanciers. CeWe révolution u'atteint pas le celto grec-roman 
d’outre-Loire ; mais elle contracte vigoureusement le celto-grec- 
loman du Nord , et toutefois ne parvient pas à j implanter son 
vocabulaire. 

Alors quatre principesdivers semblent se partager l’honneur 
de former l’idiome qui devait un jour être la langue fracçaisc, 
tandis que nos frères d’outre -Loire polissent tranquillement, 
spus les inspirations de l’amour et de la poésie, leur dialecte 
.{dus simple, noirané langue d’oc, réduit maintenant, parnn 
caprice de la fortune, à.n’étre qu’un patois, ainsi que ses dérivés, 
le limousiu, le gascon, l’auvergnat, le toulousain, lui dont 
li’espagnol et l’italien nerenienl pas la descendance. 

Vers l’an 1000 un cinquième élément , fourni parles Nor- 
mands d’oulre-roef, saisit à revers notre dialecte du Nord déjà 
si chargé, le chanafc encore, l’assourdit, et la langue d’oil sc 
dévclqppe avec les trouvères , a^ant sous son empire nombre de 
patois, peut'éltïe plus natifs qu’elle , pmii lesquels on doit dis- 
linguer.qurlotit le picard, le bourguignon et le normand fran- 
çais. Tel -est CB résumé ce que nous avons jugé substantiel dans 
lies travaux de tant d’habiles gens, qu’il faut respecter jusque 
dans leurs écarts , cl c’eut aussi ce qu^essaied’indiquer le tableau 
imparfait qui suit ; mais il est entendu que, daasles phases que 
.nous avons retracées , ou Jie doit comprendre que le langage 
vulgaire ot national des pev^l» , et non celui de la cour de nos 
•ipis .Qude nos empeneurs ;.cor ce dernier, suivant oonolamment 
Ja uaimauce et la volonté 4csisp“vi«rain8,4udesque«ous la pre- 
juiérenatie, latin soos Charlemagne, thiois tegèromcntlaliitist' 
sous les princes cariocingiess , ne se fendit daiMs la langue 
d’oil que sous Hugues Capet , qui bannit les influences nustra- 
jiiennrs pour (ouj(mrs. 
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LANGUE FRANÇOISE Verir«nljOO. ITALIEN. CASTILLA!*. 

|Atrtc t» pAtou picAfd, bourguignon, BonBâDcl, fna^u, «tC-, «te! | 







V K 
0 •' 


PREMIERS MONUMENS 


DE NOTRE LANGUE 

DANS LE NORD DE LA FRANCE; 

Pour la plupart antérieurs aux i8a ouvrages , tant en prose qu’en 
vers , cités au tome iv du Supplément ae Du Cango, releves de 
l’Histoire littéraire et des Mémoires de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 


An 800. i". Lgtthb écrite en langue rustique par des moines à 
Charlemagne , en l’an 800 , citée par doin Rivet , tom. vu 
de l’histoire littéraire de la France , comme un des plus 
anciens monumens de cette langue : c’est , en tout cas , un 
des plus anciens de notre prose de première origine. 

An 84 i~ 42 . 2°. Sebmens des bnfaxs de l’empereur Louis le Débon- 
naire et de leurs principaux sujets. Le 16 des calendes de 
mars 84a , Charles le Chauve et son frère , Louis le Ger- 
manique , se prêtèrent un serment mutuel à Strasbourg 
ainsi que leurs vassaux , pour terminer leurs diilérends. 
Dans cette circonstance solennelle , et pour se donner 
réciproquement plus de garanties , les princes conlractans 
seulement échangèrent leurs langues ; c’est à dire que 
Charles , et non les seigneurs français , juia en tudesque , 
et Louis le Germanique , et non les seigneurs allemands, 
en langue romane. Ces actes , qui ont été le sujet de 
longues controverses entre les partisans et les adversaires 
du système latin , ont fourni à M. Bonamy une intéres- 
sante dissertation , insérée dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres , où il les analyse 
mot par mot , pour prouver que tout y est d'origine la- 
tine , hors les noms propres ; ce qu’à notre avis il ne par- 
vient pas à faire complètement; mais, l’eût-il fait, il faut se 
rappeler qu’il n’y a que cent mots dans ces actes. Nous 
copierons les textes en langue romane seulement , d’a- 
près M. de Roquefort <|ui les a rapportés , dans les deux 
langues , arec une fidelité jusqu’alors non obtenue , et 
cela sur le manuscrit du Vatican, n° 1964, dit le manus- 
crit de Nithard , en y joignant un fac-similé précieux de 
l’original écrit par Nithard lui-même , abbé de Saint- 
Riquier, attaché à la maison de Charles le Chauve. 
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SERMENT DE LOUIS LE GERMANIQUE. 

ti Pro (Irü amur^ei pro cbristiao poplo, «I oostro commun salvamcnl, 
» iltst di en avant, in quuant Dem« savir ci podir me dunat, si sulvara 
0 jeo cfst meon Fradre Karlo, et in adjuhayet in cadhufin cosn, si cum 
»• om per dreit son Fradra Salvar dist, in o qtiid il mi allre si Fazet , 
w et ao Liidher nul plaid mimquam prindrai, qui mcoo volt cist 
0 mcou Fradre Marie in damno sit.|,0 

SEKMENS DES SEIGNEURS FRANÇAIS. 


« Si I^huvUis sagrament que son Fradre Karlo jurât, conservai et Karlus 
*> mcas Sentira de suo part no lo stanity si /o returnar non linl pois, 

0 ne jo, ne neuls cui eo returnar int pois in nulla adjudha contra loduwig 
»• num li;«er (Fuero). 

0 

Du Gange , dans la préfacé de son Glossaire , analyse 
aussi les expressions de ces sermens , et y reconnaît des 
traces celtiques. 

An 85o. 3^. Fbagmekt db Tbadlctions des Actes de Saint^ 
Etiei'nke, donné par Tabbé Lebeuf, dans les Mémoires 
de TAcadéinie des Inscriptions et Belles-Lettres , comme 
étant du ix* siècle , en accordant que le style en a pu être 
retouché au x*« 

n Saint Esteuves fut pleins de grant honte, 
i> emmen lot re/o qui creigneut en diex , 

(mémeinent comme tous ceux qui, etc ) 

0 Feseit miracle n nom de Dieu mende; 

(demandés au nom de Dieu.) 

U as cuntrat et au ces, a tôt dona santé : 

(aux estropies, conlractiy et aux aveugles, cccci») 

U por ce haîcrcQt autens li Juve (les Juifs). 

0 

M Encontre luisedrieiierentlreslt/c, 

0 «liserent ensemble , mauvais mes celui ; 

» il d deabble qui parole en lui , etc., etc., etc. » 

An 94<>' 4‘’* Fbagmcnt de Charte d’Aoalbéron , premier evéque 
de Metz , de l’an g4o, rapporté par fiorel dans sa Préface 
du 'Frisor des Recherches et jtntiquités gauloises et fran- 
çaises. 

. Bon vis sergrns cl fcaulci cn^oieti ; car pour cerf que tu as 
» Citais fciiulca sus petites cotes je tansuseray sus grandes coscs, 
. entre en la joie uc ton stgnour. n 

Ce qui veut dire, d’après saint Mathieu : « O bon et fidèle 
» serviteur, réjouissez-vous; parce que vous avez été 
« fidèle en de petites choses , je vous établirai sur de 
» grandes ! Entrez dans la joie de votre Seigneur. » 
Analcclabiblion. i. C 
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Ail 9^0. 5 °. Le Roman DE Pbilume.ua. Celte chronique fabuleuse 
peut jusqu'ici passer pour le plus ancien de nos romans, 
avec la Chronique latine de Turpin , que doin Rivet n’est pas 
éloigné de croire postérierure. Le savant bénédictin dit que 
cet ouvi'age, de l’an gSo enmon, était déjà réputé si vieux, 
en 1 0 1 5 et 1019, quand Bernard , abbé de Notre-Dame- 
de-la-Grassc , le fit traduire en latin , qu’on le supposait 
composé du temps même de Charlemagne. Le sujet en 
est le triomphe de cet empereur sur Martaut , roi des 
Sarrasins , sous les murs de Notre-Dame-de-la-Grasse , 
et la prise de Narbonne par les Français. L’auteur, Phi- 
luinena , se dit historiographe de Charlemage. S’il dit vrai, 
il est l’ainé des auteurs nationaux. Son ouvrage existait en 
I^anguedoc manuscrit dans la bibliothèque de M. Ran- 
'' chin , conseiller au parlement de Toulouse. C’est peut- 
être là que l’historien Catel a pu le consulter, et en tirer 
les docuincns curieux qu’il nous donne dans son his- 
toire , pages 404-547-69. Le traducteur latin fut un 
nommé Gilles , qu’ailleurs on nomme quelquefois Vidal , 
ou Vilal. Cependant , sur l’exemplaire de la traduction 
qui se conseiTe dans la bibliothèque laurentienne, à Flo- 
rence, le nom du traducteur est Padiutnus. Un grand com- 
bat y est décrit entre Roland etMartaud. U y est dit qu’au 
siège de Narbonne , un clievalier du pays assista si bien 
Charlemagne , qu’après la ville prise , l’empereur donna 
à ce chevalier , qui s’appelait Aymery , la troisième par- 
tie de la seigneurie de Narbonne, avec les gouvernemens 
de Béziers, Agdc, Maguelonne , Uzès, Nismes, Arles, 
Avignon, Orange, I^on, Carcassonne, Tolosc, Rodez, 
Cahors , Collioure , Gironde , Barcelone , et lui'dit : per 
^arbofuzm tris dux, et per 7 ’olosam cornes. Le second tiers 
de Narbonne fut donné à l’archevêque et le dernier aux 
Juifs. Tout le livre est en prose , ainsi que celui de Tur- 
pin. M. Raynouard , dans sa Grammaire romane, en cite 
plusieurs passages , tels que ceux-ci : • Quascuna de las 
» partsparticsc,loscrestiasgausens,elhsSarrasisdoleiu... 
» Kartes maines dix : adonques aissi sia, si a Thomos 
• platze a toitz .. . » • e Karles, quanto o hac ausit, se gra- 

n cias a Dieu c lanzors Karles partie sc de sa compayhna, 

U e anec ferir lo rei de Fudelha, aissi que elh c Ih caval 
» fendee per mieg 

An 988. Lambeaux de Vers fourms par l’abbé Lebeuf , d’a- 
près un Ms. de saint Benoit snr Loire du zi* siècle , et 
qu’il croit composés dans le x*. 

w îSoü jove omne quiin Oius «‘stani 

w Dr graïul h'otlia prr t'oüeilnr partam 


Digitized by Google 



— 83 — 

M Qiiur no no» membra per cui vivri ctperatn 
w Qui nos soste Uoqiiam per terra nam 
)> E qui nos que no roorcm de fani . . . 

» 

» Nos e inok libres e troban 
M Legendis breus esse j^ran marriment 
» Quant cia career anal cor dolens 
» Moltwal los b^s que Jom fai e eouent. » 

Sans même excepter toujours les lois, les actes publics et les 
discours sacrés , presque tout était versifié dans ces temps 
novices. Il en est des nations qui naissent à la vie intel- 
lectuelle comme des enfans ; on ne leur parle pas , on 
leur chante. 

An 995. 7°. Ducouas d’Odvbbtubb dd Concilb de Houson, par 
l’évêque de Verdun, en 995, cité par dom Rivet , qui 
renvoie pour le texte aux conciles du père Labbe, tom. ix , 
page 747. 


An ioto-2d: 8*. Xe Romax de Gdillm’me ad Coubt nsb. Dom 
Rivet , en assignant pour date approximative à ce Roman 
l’année loio, avance qu’à cette époque les romaxis tant 
en prose d’envers affinaient. Il remarque, justement, que 
celui-ci détruit l’assertion de Galland contre l’àntiquitedu 
rhytbmededixsyllabes, puisqu’il est écritdanscerhythme. 
Le héros en est le vicomtede M arbonne, nommé Guillaume 
au Court nez. On y voit l’histoire travestie de saint Guil- 
laume de Gellone, sur lequel fut faite une chanson fa- 
meuse chez nos aïeux , vers l’an loSo. En attmidant l’é- 
ditiou complète, si désirable, qu’on nous promet de ce 
poème , ou peut recourir à l’iustoire du Languedoc de 
Catel, qui en contient de nombreux fragmens, dont 
voici quelqüéà uns. Dans le livre ou chant qui a pour 
titre le Charrojr de Nitme , l’auteur s’exprime ainsi : 

Ok'» Scignor des tos croisse boute 
Li glorieux H ro^s de majesté' 

Bone chanson est vous a escouté 
Des ropillor bom qui tint creusten d4 
C*cit de Guillaume le MarchU au Cort n^s 
Comme il priât nUmes par le charrojr monte 
Apres conquist Orange la Cite, etc., rtc. 

Et ailleurs : 

Mes que mon nés My un pou acourrié 
Je ne scay certe com sera allongië^ 

Li Ciicns mesmes cest ilbucc baptise 
I Desoresrocs qui rooj ajrac et tient eber 

Trrstuît mappcllcnt François et Rcrriijer 
Comte Guillaume au Court nés le guerrier, etc., etc., rtc 
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Suit la description d’un beau combat de Guillaume 
contre le géant sarrasin Isore. Comme de raison le géant 
succombe. M. de Sainte-Palaye dit que le Roman d’Ay- 
mery de Narbonne et de Guillaume d’Orauge, surnommé 
au Court nez , connétable de France , fameux par son 
mérite et ses dilTérentes branches , est en partie de li Roi 
Adenès , poète de l’an 1260. Ceci ne doit s’entendre que 
d’une dernière branche ou continuation de cet ancien 
Roman. M. de Rure, catalogue de la Vallière , tom. ii , 
donne les premiers vers des seize divisions de ce Roman, 
qui en contient, dit-il, yy,ooo. 

An io 5 o. 9°. Tbaductiom des qoatee Livres des Rois. Le 
Ms. s’en trouvait , du temps de notre bénédictin , aux 
Cordeliers de Paris , et venait des religieuses coi-delières 
de Longchanip. Il est attribué à l’an io 5 o environ. 

An io 5 o. 10°. Traduction en prose des Psaumes; tiré du Ms. 
de la Bibliothèque du Roi, u“ 8177. On y lit ce verset: 

« Li bons es beneurcs qui non ala cl conseill «les Félons et non e.sla 
U En la vcoie des pecbeors et non cist en la chaerc de pestilence.» 

C’est du français de l’an io 5 o , comme la précédente tra- 
duction. 

An 1066. 11°. La Chanson de Ro.ncbvaux. Chanson de geste, 
peut-être le même ouvrage, dit doin Rivet, que le poème 
de Roland et Olivier. Robert Waee , l’auteur normand 
du Roman de Rou , dont nous parlerons en détail , rap- 
porte que les soldats de Guillaume le Conquérant chan- 
taient la chanson de Roncevaux , en 106G , à la bataille 
d’Uastings. Nos modernes philologues nous en promet- 
tent aussi une édition complète ; ce sera un véritable pré- 
sent fait à la littérature française. Nos extraits nous 
apprennent qu’il y a deux Romans ou chansons de Ron- 
cevaux ; l’une , ancienne , c’est celle - là qu’il nous 
faut ; l’autre , beaucoup plus moderne , en vers alexan- 
drins, laauelle est de Jean Bodiaux. Du Cange cite les 
vers détachés suivans, de l’ancienne. 

• Mil grifles snonent , nioul en sont eler li ton 

U 

M S'cD fu mis matés et recrcans 

» 

« Qui tuil auront K mîclies cl mcriaiix. 

" 

*• Tint ilurandars Jonl lil)ran<fu bUrcs. v 
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M. de Roquefort dit que cette chanson fut chantée pour 
la dernière fois en ioG6: comment le sait-il? 

l ' 

An loGg-y^. 12°. Les Lois des \oemands, par Guillaume lu 
Conquérant. Notre exemplaire de TUistoire littéraire de la 
France, enrichi de plusieurs notes autographesde M. l’ab- 
bé Mercier de Saint-Léger, en contient une, entre autres, 
où ce savant reproche justement aux bénédictins, avec 
-AI. Raynouard , de n’avoir pas consacré un article parti- 
culier à ce monument , l’un des plus anciens de notre 
prose, que l’on fait remonter aux années 1069-77. L’E- 
’ ' vêque de la Ravallière a prétendu que ces lois nor- 
mandes n’avaient pas été d’abord écrites en langue d’oil, 
et que le texte, impnmc à Londres, eu 1721, n’en est 

* qu’une ancienne traduction ; mais doin Rivet persiste à 
regarder ce texte comme original. JVI. Duclos nous four- 
nira , dans un de scs Mémoires pour l’Académie des Inn- 
criptiouB , les citations qu’on va lire. 

* Ce sont les leis et les ciitttimcs que li reis William garantut à 
•* tut le peuple de Engleterre apres la conquest de la terre. Irc 
» les meisnie que li reis Edward son cosin tint devant lui. 

I*. De azylorumjure et imnmnUate eceleeieatieii. ' 

' ' « Co est a saveir; puis a saincte eglise; de sp>el forfait que 

a hom ont fait en cel tens, et il pont venir a «Uni église ou pais 
, » de vie et de membre. E se alquons meist main en celui qui la 

U mere eglise requireit, se ceo fiist u abbeie, iilglise de religion , 
, . U rcndcLst ce que il javereit pris, e cent sols de forfait, c de mer 

U eglise de paroisse xx sols e de chapelle x sols c epic enfriant la 

• ' : a pais le reis en mercbcoelae (le^e mereiorum) cent sols les 

,, . iV amendes, altresi de Heinfare (Ao«(<ca j<i.<) e de aweit 

Il [iiuiJüs) purpenscil, etc., etc ,ctc.» , , ^ 

s*. Art,' S7 . De .lénUera a p/itre âèprehenta. 

s Si pei'c trovet sa fdlc en adidlcrie, en sa iuai>on u la maison 
son gendre ben li Irist occire ladultrrc, etc., etc., etc.» 

A l’inspection de ce texte , il nous parait que si le style 
peut eu être original, l’orthographe eu est singulièrement 
modernisée. 

An 1090. i 3 °. Tradl'ction ou Livas de Job, A/.r. de la fin du 
XI' siècle , indiqué par l’abbé Lebeuf , qui l’a découvert 
dans la bibliotlièque du chapitre de Paris. 

u Un home estoit en la terre us ki ot nom Job. parce est dit 
< s u li Sainz hom peniorolt'kc li mérités de sa vertu soit expres- 
V sois. Quar ki ne sadicit que res est terre de {nient et la {laicrie 
» fut en tant pins cnloié de visers kede n out la conissancr de 
e son failror. Miinkes dict Ihnm u il drmoral, par ke scs loi cras 
» set cant il fut bons entre les malfais, etc., etc., rtc. x 
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An 101^-1250-1369. i 4 °- Assisus kt boni ubages de Jemuea- 
LEM. Encore un débat entre l’Evèquc de la Ravallière et 
doin Rivet , au sujet de ce Ms. précieux , qu’on nous 
promet de réimprimer ; le premier avance que ce fut 
Pliilippe de Navarre , et non Jean d’Ybeliu , comte de 
Japlie , qui traduisit , vers 1 ?. 5 o , les assbcs ou réglemcns 
de Godefroy de Bouillon , écrits en latin , et donnés en 
1099; et que le Ms. du Vatican , qui les renferme , n’est 
que de l’an 1 369. Le bénédictin soutient que l’original 
au temps fut écrit en langue vulgaire , et retouché seule- 
ment par Jean d’Ybelin, vers l’an 1 aSo. L’édition de 1690, 
in-folio , est devenue rare. Duclos adopte , quant à la 
date de 1369, le sentiment de M. de la Ravallière , et 
cite ce* début de l’ouvrage. 

N Quant lu sainte cite de Jérusalem fu cuaquise sur les ennemis 
» delà crois , en lan n.xcix par un vendredi et remise el pooir des 
» feaus J.-C. par les pclerins qui schmurent à venir ronquerre 
>* la, par le prcschemcnt de la crois, qui fu prescluie par Pierre 
y lËriuitc , et que les princes et barons qui lurent conquise urent 
y eiilcu a toy et a sîgnur dou royaume de Jcrusalem le duc Go- 
» dcfiny de Bouillon, etc., ctc.,.çtr, 

Ce n’est certainement pas là du style ni du langage de 
I o^ ÿ mais ce n’est pas davantage une composition de 
1 369 et dom Rivet paraît fonde à croire que c’est un 
ouvrage retouclié en 1 260 environ , ou peu plus tard. 

t 

Au 1110. a 5 ^. lu SONT L 1 QUATRE LIVRES DES DlALOGUBS GRÉ- 
GOIRE t£ PAPE DEL DORS ( BOURG ) DE RoMB DES MIRA- 
CLES DES PÈRES DE LoMRARDiE. ManuscHt du Commen- 
cement du XII® siècle , reconnu par Tabbé Lebeuf. 

Voici un échantillon du style avec la traduction. 

n En un jor je depreissez de mult grandes ooiseï des alquanz 
te secuHcrs, asqueiz cnltir nrgo»ccsaIa foixsumc.sdcstraint solrc 
y nicisme ce ke certe chose es un nient devoir. Si requis une sc- 
» crctcliucqui est arnî^ a drdor, ti tôt cc ke la moie occupation 
' H de<p1îii.<oit a moi et ôuverlejnent soi demosterrnit.» 

N Un jour, fatigue de la multitude d'embarras st^culiers dont, 
U pour fa plupart, nous sommes tourmeutes, cl dont, certes, nous 
U ne devons pas nous m^Jer^ je cherchai un lieu secret , ami de 
\ la douleur , üi’i.toiit ce qui faisait le sujet de mon souci sc dti • 
»? cotivHt il moi ouvertement. - 

• r> • r> I ^ 

An 1123 . 16*. Le Poeme j>k JUaubode, sue i.es Pieeres pre- 
r.uvSES. Ce poème , auquel on assigne la date de i ■ a 3 , 
nous nfi savon» pourquoi, puisque c’est celle de la mort 
de son , -tuteur , est écrit eu style plus barbare que la prose 
du même temps. Marbode , évêque de Rennes , puis re- 
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Lgieux de l'abbayc de Sainl-Aubin-d’Aiigeis , où il sc re- 
tira et mourut, sc retidit célèbre par ses talens dans les 
conciles de Tours , en 1 09b, et de Troyes , en 11 1 4 • 
OEuvres furent recueillies avec celles d’Hildebert, évêque 
du Mans, par Beaugendre, à Paris, 1708, iu-fol. Selon 
M. Brunet, il y avait déjà trois éditions latines de son 
poème en l’iionneur des pieiTcs précieuses , une de Pa- 
ris i53i , De lapidibtu pretiosis enehiridion ; une 2* de 
Cologne, 1539, De Gemmarum lapidumque pretiosoriim 

formii} et une 3* de Basle , i555 , Marbodei galli dacty~ 
lyotheca, à laquelle fut joint de lapide molari et de cote 
panegerlcum carmen , auclorc Geornio pictorin. Le poeine 
de Marbode se nommait jadis le iMpidaire, comme la 
traduction des Fables d’Esope se nommait le Bestiaire, à 
ce que nous apprend l’abbé Lebeuf. Il est écrit en vers 
de huit pieds. 

An II 33. ly". Goartb DE l’Abbsvb DE HoMNECOvnT, de l’an 1 133. 
M. Duclos en rapporte ainsi le début : 

« Jou Renaut Seigneur de Haiikouit Kievaliers et jou F.vcdrI 
» CHes del Kries Kuidünt ke on jiir ki sera nos âmes kieleroni 
» DO kors, por si traira Dius no Seigneurs et kc no paieons raka 
« ter no Fourfait en emmonant as igliaes de Uiiis et as povre, pai 
a chou ilesureuJroit avons de no kemun assent Fach no titan 
» ment ( testament ) et de.srains voulelat en kil focrroani li 
» (lorme), etc., etc., etc. » 

C’est bien là du véritable picard. Il ne faut donc pas mi^ 
priser nos patois de provinces. 

An 1 1 3y . 1 8". Sebuons et lMsrai;cTiON8[DE saint Bebnabd. Bien des 
personnes ont pensé que saint Bernard avait toujours 
prêché en latin , et que ce qui noua a été transmis sous 
son nom en langue vulgaire était traduit ; cependant dom 
■r Rivet tient que w grand docteur fit souvent ses instruc- 
tions au peuple en langue vulgaire. M. Duclos nous 
donne le commencement d’un des quarante-quatre ser- 
mons de ce saint, copié d’après un manuscrit de 1 1';8 
(25 ans après la mort de l’orateur), lequel manuscrit 
vient des L'euillans de Paris , et avait été donné à leur 
père Goulu par Nicolas Lefèvre, précepteur de Louis XIll, 
mais l’académicien ne décide pas si le texte , qui est en 
langue vulgaire , est un original ou une traduction (i). 

1 

( 1 ) i.c savant âbbe de la Doudurie, dnns son nouveau Journal fies Parrasscs, 
n® du I** janvier i834 , fournit de solides preuves de Topinion que saint 
Bernard prêcha la plupart du temps en langue vulgaire» et non eu iatiu. H 
fait mieui» ildonno» siiiTAnt IVdition de Mabillon , tout un sermon de la 
Nativité de Jésus-Cbi ift , en vieux français , prêclic par ce père de notre 
éloquence sacrée. « Trois inn veillouars ^ho^es eswart, chier Ireire, en cc^le 
nexaocc, etc., etc., etc. « 
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» Cl ciimmencent li irrniun saiut bcniacd Lil fait de lavent et 

V de> ailresfcstes |iarmei lan. 

» Noj faÎMiQj vi, cliier frcirc , lencommcuceiiicut de lavent 
» ciiy nous est a«sciz renomeiz. et connis al munde,si cun» siint li 
i> nom des allre» solampnileiz. Mais li raimn del nom nen est. 
« mie par aventure si connue. Car li clietif Cl dAdam nen oui 

V cure de veriteit, ne de celles clioses ka lor saivcteit appartien- 
» neul, anz <|iiietent iril les clioses defaiüans cl 1 res])essjntes. A 
» i|uel pens ferons nos semlilans les homes de cele génération , 
U ou a guel gens enverrons nos oui nos vcons estre si ahers cl si 
a enracioeiz eos terriens solaselcorpoiiens, kil départir ne sen 
» purent, etc., etc., etc.» 

Nous ferons observer que la prose de cette époque est beau- 
coup titoÎDs contournée , contractée et plus intelligible 
que les vers. 


An ti 5 o. 19°. Le Roman de Robert Grosse TAte. M. de Ro- 
quefort met ce Roman au nombre des premiers en date 
avec ceux de Brut et de Rou , et le croit de l’an 1 1 5 o 
environ. S’il est fondé dans cette opinion , on doit désirer • 
que quelque généreux éditeur fasse pour cet ouvrage ce 
que mM. Pluquet, Auguste le Prévost et Frère ont fait 
si bien pour le roman de Rou , que nous citons Ici 
pour mémoire , devant lui consacrer un article à part 
dans ce recueil. 


.\n 1160. 20". La CnROMQEE de Tvbpin ou Tilpin. L’ancienne 
chronique de Turpin , source de tous les romans de 
• Charlemagne , au moins postérieure de deux siècles aux 
faits qu’elle retrace fabuleusement , était originairement 
latine. Dont Rivet nous apprend que, vers la fin du 
xii'^ siècle, un écrivain français , nommé maitre Jehans , 
la traduisit en langue vulgaire. C’est donc seulement celle 
traduction que nous rangeons sous l’année 1 160. Nous 
lisons dans la Bibliothèque française de la Croix du Maine 
et du Verdier, que Guy-Allaixl attribue l’orignal latin de 
cette chronique à un moine jde Sa'mt-Andre^e-Vienne, 
vivant en i o 23 ; Guy-Allard était Dauphinois. M. de 
Marca la donne à un Espagnol du xii* siècle. Gaj'uin en 
fit aussi mie traduction , par ordre du roi de France 
Charles vm. La Chronique de Turpin et trahison de Gan- 
nelon , comte de Mayence, fut encore traduite par Michel 
Mickius de liâmes, Lyon, i 583 , ainsique la Conquête 
de Charlemagne et les alliances des douze pairs et de 
Fier-à-Dras (i’esl ce que nous apprend le Catalogue de 
la Vallière. 
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An I i 6 o.' 2 i*.LaVibde 8 aintb BATBiuiB.L’abbéLebeufparled’un 
Manuscrit donné à la maison de Sorbonne par le cardinal 
de Richelieu, contenant une traduction , faite au xii' siè- 
cle , probablement par Lambert , de Liège , instituteur 
des beguines , d’une T'ie , en latin , de sainte Bathilde , 
veuve de Clovis II , illustre reine r^ente du royaume , 
pendant la minorité de son fils , Clotaire III , laquelle 
mourut en 685 , après avoir fondé les abbayes de Chelles 
et de Corbie. L’original de cette Vie est une composition 
contemporaine. Voici le début de la traduction, où l’on 
reconnaît le patois picard : 

<i Cheste ilamefut née de Sessoigne et extraite de royal Hgnie , 
» et fu en ta jonecc ravie des mescréans : et fu par la porreanebe 
» uottre Seigneur amenée en cestpais et vendues un haut home 
« qui avoit nom Knchenvalx et esloit a cbe tant roureschaux de 
» France, etc., etc., etc. > 


An 1180. 22*. Fbarme.vs ob tbaduction d'unb Epitbb ok saikt 
Bbbnabo , faite en 1180, par les frères convers des char- 
treux de Mont-Dien , diocèse de Reims , à qui l’Epître 
est adressée. Ce Fragment nous est fourni par l’abbé 
Lebeuf, dans un de ses Mémoires pour l’Académie des 
Inscriptions. 

a Très chier freire en Jhetu Clist aoiiertc est a voils ma huche 
» a bien prêt outre metiiie. Ne me puit retenir ; Dent lo seit; 
U pardonnes le moi, etc., etc., etc.» 

Ce début est excellent et respire l’autorité et la charité tout 
d’abord. 


An 1 198. 23 ". Tbaddctiob ue la Pas.sion de N. S. J.-Cn. 

Probablement celle qui fut faite, en 1198, pour les dio- 
césains de Metz. Manuscrit très ancien , de la biblio- 
thèque du cardinal de Rohan. En voici un fragment tel 
que nous le donne encore l’abbé Lebeuf. 

« Dons CO comim ncerent H ul((iianl scujiir cq lui et cuverre 
* sa face et batre a colcirs et Jire à lui^ «luvync : et H ministres 
lo baltoicot a facicies. Et imant Pierre estoit en le cort île 
» leXy se vint uoc des aocellcs lo Sorerain Preslre; et quant tllo 
>» ot Tcu PieroD k.i se cbafîcnet al feu, se Icsrui ardeit et le dist a 
» lui : et tu eatoies avec Jclm de Galilcic. Cil dcsooicit davant 
» toz et se dit : Ne ni sait no ni nentent ce que tu dis. Si ussit 
fuers davant la cort : se chunteit U ias. Loparax (pareillement) 
)• quant une altre aucolle lo vent, se dist a ceoski lai encor estei- 
» yent, car cisl e de ceos. Loparax un petit apres dissent h Piernii 
» cil ki lai esteiveot, vraieineol tu es de Ceos : car tu es aussi Ga- 
w lileos. Et cil en commençoit cxcoroiiiuDiei et jurirr kc ju ne sat 


Digilized by Google 



— 90 — 

M ke cul bom soit k« vus dites. Muintenant lo paras chaoteit h 
V jas. (Car es U parole te fait aparissaut ) Se recoi*deil Piere U 
M parole Jhesu, etc., etc., etc. » 

An lioo. 24 ". Sermon» de Maurice, évêque de Paris. Manus- 
crit de l’an 1 200 , appartenant à la bibliothèque du cha- 
pitre de Sens. L’abbé Lebeuf , au toiu . xvii des Mémoires 
' de l Academie des Inscriptions , donne la copie exacte 
des fraginens de deux serinons que nous allons insérer 
ici, ces fragniens nous paraissant dignes d’être réim- 
primés. 

!■ 

SERMO MAUlUCII EPISCOPI PAHISIENSIS 

AD PftBaBTTlAOI. 

Dicit eî Jheius pasce o\fet meas. 


« Segnor prévoira (prêtres) ceste parole ne fut mic soleiiieni 
»» dite a mon segnor saint Pierre. Quar e a nos fu ele dite autsi 
» qui somes ellui de lui el siecle et qui avons les œillcs (ouail’e.s) 
» Üamediu (Domini dei) a garder, co est son peuple a govemer 
» et a coDseillier en cest siecle. Et qui avons a faire lesuen nies> 
»» lier e terre de 1^’cr les anntes et Je desl^er et de conduire de- 
» vont t)eu. Or devomes savoir de nos mcismes conduire devant 
» Deu et celiiy que nous avons a couseillier. Si nos besoigne avoir 
» trois coses : la prcrocrainc chose si est sainte vie : la seconde 
» est la sciense qui est hcsoignablc ol prevoire a soi et a autrui 
U couseillier. I.a tierce est la saint epreaical ion par coi ly prestres 

V doit rapelcr le puplc de mal u bien. La premerainc chose que 
li prestre doit avoir c'est sainte vie; par quov ü doit soi mcisnic 

» rendre a Deu et par coi il doi hune cssamblc doner a tôt ccus 
» qui le verront et par bonc vie de mener se esmonder et eslavcr 
» et faire net ab oinni inquinamento carois et spiritus : cVst de 
U totc lordure de son corps et de same; de luxurie, deglolonie, 
» d'orgueil, de haine, d'avarisce, de convoitise et de tûtes icellc.s 
U coses, dont same puest e.strc mal mise et enlaidie devant Deu 
» et sa personue devant le siecle. Apres si doit estre soffrant si 
» on U dit, se on li fait do mal j et doit doner par ce essample de 
v patience a autres. Si doit estre bumelcs, bénignes, larges, se- 
» cundùni paiipcrlatem cl divilias suas esse clemosynarius. Issi 
» doit estre |tar la sainte vie et par la bone qui! doit estre deme- 

V ner, lumien* del monde, si rome dit no8ti*e sires, vos estis sal 
» terne, lui mundi.Quarildoitsalcr, c'estensaignier avec dame 
» Diti les cuers de ceux qui plus aiment les terrienes choses quU& 
M ne font celes del ciel, et qui endementicrc.s rpiils sont en jx ciê 
A dampnable ont male savor a Deu, si corne la viande qui est 
» dessalée a Ihome qui la mainve. Il doit estre lux mundi ; quar 

V il doit par sainte vie enluminer tôt cels qui les gardent . el sc 
» il ivM, dcclinando a malo et faciendo bonum, dcniainc bonc vie 
U et bcle devant son piiple. Donques puct il enm liumilitalc et 
M reverentia inlrare ad altare Dei ad deum qui Isetificat juvent ii - 
» tem ejus: et sc il devaioe malvaise vie et il soit en piece de 
» dampnation , saeier (sachez) vraiment quil mangera le cor< 
U Nostre Seigneur a dampnation de soi : quar issi le dit la sainte 
» Escriiiirc : qui manducat caméra et bihtl calicem indigne, ju 
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^ U idiellim nbi manducat rt bibit. Isii |>oon> ooi dire que la pre- 

» mefaine co$e qui e»t besuignable al preroire qui tient parroee, 
.w si est sainte vie et bele que il doit demener devant Deu et 
■« devant son puple. La seconde cliose que il doit avoir, si est la 
» discrétions o le sciense par roi il doit conscillier les anmes que 
O il a a govemer : et si come désirent sancti patres, il doit savoir 
» librum sacranientorum, baptistarium , coropotum, cauonem , 
“ poenitentialem , pealtcriiim, omelias, et maintes autres choses 
» de vifa sacrorum ordiniim, etc., etc., etc.» 
c. 

, SERMO IN CIBCUUCISIONË UOMINI. 

‘ Postquàm comummati sunt, etc. 

« Se^or et dames; lut si est li premiers jors de lan quil est 
» apele an renues. A icest jor suelent ^soient) li malvais crestien, 
» sclonc le costume des paient, faire sorceries et charaics (sorti - 
» leges) : y poir lor sorceries y por lor caraies, suelent expermen- 
> ter les aventures qui sont a venir. Hui snelent entendre a mal- 
» vais gens faire, y ml (mettre) lor creance en estrennes, y di- 
• soient que nous nesteroit riches en lan ,sil nestoit hui estrene’s. 
. H Mais nos devons laitier iceles cotes qui naparticnnent a la vie 
» pardurable conquerre. Nos trovons en 1a sainte F,;iangilcd'bui 
» que nostre sire Deus par co que il par toi niesme volt garder lu 
■ » loi que il avoit donre que il a le wistisme jor de sa naisencc 
» qui hui eSt volt estre ciroonris, etc., etc., etc.» 

An 1204. 35 °. Ville-Habvooin (Histoire delà piise de Constanti- 
I nople par les Croisés français). On recherche surtout de 
ce livre l’édition qu’en a doiincc Dufresne Du Gange , à 
l’imprimerie royale, en iGGq.Z.er Mélanges, tirés d’une 
grande bibliothèque, rédigés sous le nom du marquis 
, , , , de Pavi)iu^, par son secrétaire , Constant d’OryUle , con- 
■ *' lienneÀl une fort bonne analyse de cette histoire, dans 
laquelle le vieux langage est respecté. Ville-Hardouin est, 
sans doute , un ' de nos plus anciens prosateurs ; mais il 
n’est pas le premier, comme le dit l’abbé Massieu, Après 
Ville^llardquiii, notre languç , toute gothique qu’elle est 
encore, est pourtant assez formée pour mériter le nom 
de langue française. Aloqs paraissent les établisseniens de 
saint Louis , l’iiistoirc de ce grand roi , par son ami Join- 
ville , dont le texte , à peu près pur, nous fut rendu , en 
1,761 , ;par Meüüt, Sallier et Capperoniiier neveu ; 
le livre ùéi ^Cuutunes de Bçauvoisi^ Philippe de 

Beauuianoir, eu 1283, et enfin Froissait- .Ou Ut, daus 
le Recueil des Historiens de France , loin, xviu , que 
le texte original de Ville-Hardouin paraît altéré dès les 
pIuiTieüx manuscrits! Les bénédictins citent trois éditions 
de' Cet bisiorien , ÀtotérieUves à la leur ; 1 ° celle de Biaise 
Vigenère , en neuf livres , avec iinc tfhductirfn en français 
modernisé 4 < Paris, 1 585 2° celle de Lyon , 1601, plus 
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correcte que la précédente, et faite sur un Manuscrit des 
archives de Venise, qu’on dit apporté des Pays-Bas q)ar 
François Contarini, procurateur de Saint-Marc, à son 
rctourd’une ambassade auprès de Charles-Quiut, en i55i; 
3° celle de Du Gange, tOd’] , imprimerie royale, 
faite sur l’édition de Lyon et sur un Manuscrit de la fin 
du XIII* siècle. JA'ditiou des bénédictins , donnée par doni 
Brial, en 1822 , est faite sur collation des meilleurs 
textes imprimés , avec le texte d'un Manuscrit du xiii' siè- 
cle, portant le n° 79^4’ catalogue de la Bibliothèque 
royale, où le style ne laisse pas que d’étre un peu rajeuni. 
Cette édition de dom Brial peut être considérée connue 
la meilleure. Voici un échantillon de son texte. 

» Sachiez que radie cent quatre vinz et dix huit ans .après l'In- 
*» carnacion Noire SeLgoeiir Jeaus Christ al teus Inoocent III, 
» Apostoilte üe Rome et Philippe roi de France et Richart roi 
« d^An^elerre, ol un saint Jiome en France, qui ot nom 
» Folqucs de Nuilljr, lüNuillis sirst cuire haeny sor M.irne 
*» et Paris, et il ere presle et tenoit la paroicne de la ville. 
O Et cil Foiques dont je vous di, comenca a parler de Dieu 
■ par France et par les autres terres entor , et noslie Sire» 
« jist maint miracle por lu^. Sachiez que la renomëe de ce! saint 
>• home alla tant qu'elle vint a lapostoile de Rome innocent, et 
» lapostoile envoia en France et manda al prodomc que il em- 
»» preschast des crois par s’autoritéi et apres y envoia un snen 
» rardonal maistre perron de chappe.s croisië et manda par Irty 
• le pardon tel com vos dirai. Tuit cil qui sc creisièroient et fe- 
, • roienl Je service Die» un an en l’osi , serpiept quittes de toz 

« lespecliJezqueilsavorent fuiz,doDtiU9croipnt rppfez, etc.. etc » 

■ • - i > ' ■ 

PREMIERS MONUMENS DE NOTRF/ LANGUE 

O; ■ -li ..... i r .... 1 

OA.NS I.E MIDI DK I.A FRAMCK, 

i I ■ 

, I . ' ' 

«ÜLEVES PRINCIPAIXMRXT UE L HISTOIRE DES TROUBADOURS, 

i II... .1 

PAR M. RaTNOCARI), 

. . , - : ‘ .1 . I . • ' Éi 

... • 

Le CataloîTiic abrêjçc, «jiie nous donilbnâ ici, 'n’esl guère 
qu’un extrait de la table des matières de Vliistoire des Troit- 
hadours. Où potivions-iious liiîeux trouve'r, les titres que nous 
cherchons ^'et dans un plus bel ordre? Cet eKCelle.nl, ouvrage est 
divi^ en six volumes. Après une dissertation approfondie sur 
l’origine de la langue romane, dont nous avons plus haut in- 
diqué la substance, et après la grammaire romane du Midi, 
viennent les écrits capitaux de celte langue , dans toute la 
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pürelc de leur lexlo, at-compagnès de traductions élégantes et 
fidèles. Le 5*^ volume renferme la biographie de 350 trouba- 
dours , rangés par ordre alphabétique, et le 6', consacré la 
grammaire comparée des langues du Midi , est un chef-d’œuvre 
de recherches et de science philologique. L’auteur établit avec 
force , dans celte dernière partie, que si , par une autre dispo- 
sition de la cour de nos rois et de la capitale du royaume, la 
langue romane du Midi fût devenue langue française, au lieu 
du roman du Nord, nous y eussions gagné pour l’harmonie, la ri- 
chesse, la variété, et même la clarté, par l’effet de désinences 
pins sonores , d’articles plus nombreux , de l’usage des affixes 
( m’ pour me , etc. , etc. ), et enfin des inversions. Il y aurait 
peut-être à dire là dessus; mais il faut passer un peu d’enthou- 
siasme à un national, et l’admirer dans un érudit. Une vérité 
qui nous parait devoir être admise sans restriction est celle qne 
le roman du Midi, contenant bien moins d’alliage que celui du 
Nord, est aussi plus riche en pures origines celtiques. Nous 
oserons, appuyés sur plus d’un témoignage, jeter quelque 
doute , malgré M. Raynouard, autorisé de Huet et de Casse- 
neuve, sur Topinion de l'antériorité des écrivains du roman 
méridional. Avant la séparation des deux idiomes, c’est à dire 
avant l'an 980 ou 1000, le roman étant généralement partout 
le même pour toute la France, il n’y a pas lieu de fmrc de 
distinctions entre l’origine des écrits, et d’ailleurs le Nord , à 
celte époque, nous l’avons vu, en fournit autant que le Midi; 
et , depuis la séparation , nous ne trouvons pas , dans l’ouvrage 
même de M. Raynouard, de quoi justifier son assertion, puis- 
que le plus ancien écrit dont il l’étaie, le Poème de la nobla 
Leycton , est postérieur à la Chanson de Roncevaux , écrite en 
langned’oil. Nousfiinirons par uneobservation qui peut-être n’est 
pas frivole , c’est que la langue romane du Midi présente beau- 
coup moins d’anciens monumens de prose que celle du Nord. 
C’était un symptôme fatal pour les destinées de la première. Un 
idiome dans lequel on n’écrit guère «pi'en vers ne va pas loin 
et ne répond évidemment qu’à des besoins très restreints. 

An 841-42. i°- Les Scbuens de Louis le Gebuavique et des 
Seigneurs vrançau. Ecrits d’origine commune aux deux 
romans du Nord et du Midi ( relatés ici pour mémoire ). 

An 880. a". Lib Poème sur Bocce. Il se trouvait en manuscrit 
, dans la célèbre abbaye de Fleury , ou Saint-Benolt-sur- 
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Loire , dont la bibliothèque remarquable fut , dit 
M. Raynouard , pillée par les réformes , sous Odet , car- 
dinal de Cbàtillon , chef titulaire de cette abbaye. Une 
moitié de cette bibliothèque échut plus tard au célèbre 
P. Pétau , et l’autre à Bongai-s : la partie que possédait 
ce dernier devint la source de la collection si riche de 
Heidelberg ; celle du P. Pétau passa dans les mains de 
. Christine , reine de Suède , et de là au Vatican de Rome. 
Le manuscrit du poème de Roëce était, en i 8 i 3 , à la 
bibliothèque d’Orléans; c’est là que notre auteur l’a vu. 
L’écriture , assure-t-il , eu est du xiii’’ siècle. Il est inutile 
d’ajouter que le sujet de l’ouvrage est la captivité du 
philosophe , dont nous avons le beau 7 'raité de la Conso- 
lation. Ce poème est rapporté à la date de 880 environ 
(par conséquent antérieur à la séparation des deux romans 
cités ici pour mémoire). 

An ^60-1080. 3 °. Divebs Actes et 'Titbbs , de l’an 960 à 
l’an 1080. On en pourrait recueilhr encore d’autres, de 
cette époque, dans V Histoire du Languedoc, par dom 
Yaissette. 

An 1100. 4 °- Poi^siBS DES Vaudois, et notamment le Poème de 
LA Nobla Letcson, de l’an 1 1 00. Ces écrits prouvent l’an- 
cienneté de la secte des Vaudois. Le dernier est une His- 
toire abrégée de l’ancien et du nouveau Testament. 

Alt ii 3 o environ. 5 °. Histoibe de la pbise de Jebcsalem , pab 
Godepbov de Bouillon , écrite en dialecte limousin et 
nous semblant, par cette raison, devoir être classée parmi 
les monumens de la langue romane du Midi. L’auteur en 
est le cbevaher Bechada , lequel écrivait de 1 1 3 o à i i4o. 

An 1 1 5 o environ. 6°. Poésies divbhsbs du xn* siècle. M. Ray- 
nouard en donne , comme toujours , le texte exact et la 
traduction. 

An 1100-1400. 7°. Poésies de SHO Tbocbadoubs, dont le pre- 
mier, parmi les auteurs conservés , est Guillaume de 
P oiTiEBs , duc d’Aquitaine. Ce prince aimable et singu- 
lier naquit le 22 octobre 1071. Il se croisa en 1 101 , et 
mourut à cinquante<inq ans, en 1 1 26; c’est le plus habile 
et le plus harmonieux des troubadours, comme il en est 
le plus illustre et le plus ancien. Ses mœurs n’avaient 
rien de modeste. Il fonda un mauvais lieu , à Niort, sur 
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le plan des monastères. Le pape, Caliste II, rexcominunia 
une fob dans sa vie ; il se moqua de l’excommunication , 
et , comme il était fort gai , le lire le sauva : le rire est 
un bouclier. Il fut raïeul d’Eléonore d’Aquitaine, épouse 
de Louis Vn , princesse qui chassa de race , et devint fu- 
neste à la France , comme chacun sait. 

An 1270. L’Alp80X8iiib , 00 CooTmixa données a IIiom , 
en 1270, par Alphonse , comte de Poitou , frère de saint 
Louis. Le langage de ces coutumes nous a paru appartenir 
à la langue romane du Midi. En voici un pasrage rap- 
porté par M. Duclos. 

« So es assaber que per nos et per nnstres successors, nonn Sjra 
U faita en la rilla aita Falba, o questa, o albeiiada, ny emprnn- 
» tarem a qui meymes, si no de |;rat a nos prestar voliont Iha- 
K bitani en questa meyma villa, etc., etc., rte. • 


/ 
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ÜISCIPUNA CLEKICALIS, 


rHANSI,ATA A l-ETRO AI.PHONSO EX ARABH.Ü I;\ f.ATIMDI, 

Avec La version française , prose gothique en regard , suivie de l’I- 
mitation en vers gothiques français du même ouvrage, et précé- 
dée d’une Notice sur Pierre Alphonse et ses écrits, par M. l’abbé 

de L. B Paris, 1824 , 2 vol. in- 12 , de l’imprimerie de Ri- 

gnoux. (Lettres rondes et italiques modernes.) 

¥ 

(IIOe-170O-IIO8'18!24.) 

Le savant éditeur nous apprend , sur l'auteur oü compilateur 
de ces contes, dont plusieurs se retrouvent dans les Mille et une 
Nuits, et dans Pilpay, les particularités suivantes. Rabbi Moyse 
Sephardi, juif de Huesca, eu Aragon, naquit en 1062. Ce savant 
et vertueux homme se fit chrétien en 1106, et reçut de son par- 
rain Alphonse vi, roi de Castille et de Léon, les noms de Pierre 
Alphonse. Ilécrivit, pour justifier son abjuration, douzedialogues 
latins où il réfute les erreurs des Juifs, ^lon Ka^imir Oudin, re- 
ligieux prémontré, célébré par son érudition et par sou aposta- 
sie en faveur du luthéranisme, en 1690, Pierre Alphonse mou- 
rut en 1110 . A'a discipline de Clergie, qui fait l’objet de cet ar- 
ticle, passe pour être le second de ses ouvrages. C’est une ins- 
truction d’un père à sou fils , dans laquelle, à la manière des 
écrits arabes d’où elle est tirée , la morale est revêtue de formes 
narratives, proverbiales, sentencieuses et paraboliques. Montes- 
quieu, quoi qu’on ait dit, a raison, le climat influe puissamment 
sur le caractère et le génie des hommes; et, en général, les idées 
abstraites , les hautes réflexions , les principes sont dans le Nord; 
taudis que les images , les passions , les contes sont dans le Midi, 
sous l’empire du soleil. En 1760, Barbazan fil paraître, sous 
le titre de Castoiement, une version en vers gothiques , abrégée, 
de la Disciplina clericalis, sans paraître avoir eu connaissance 
de l’original latin. On juge , par le style, que cette version ano- 
nyme est du XIII* siècle. En 1808 et 1824, M. Méon ayant dé- 
couvert, à la Bibliothèque royale, sept manuscrits du texte 
latin, plus une imitation de cet ouvrage, envers gothiques- 
français, beaucoup plus ample et plus anciennement copiée, 
que celle de Barbazan, et enfin une traduction, en vieille 
prose française, qu’il attribue à Jean Miellot, chanoine de 
Saint-Pierre-de-Lillo, et secrétaire de Philippe le Bon, duc de 
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Bourgc^nc. La suciélé des bibliophiles s’en remit au zèle éclaire 
d’uii de ses membres du soin de surveiller l’impression fidèle 
de CCS trois copies , dont elle fil tirer, ii part de scs 25 exemplaires 
in-8°, 250 exemplaires in-12 , sur un papier et avec des carac- 
tères choisis, le tout enrichi d’un Glossaire suffisant pour la 
parfaite intelligence du livre. Ce livre, en lui-mème, mérite 
d’étre lu, tant à cause des conseils judicieux, des sages obser- 
vations qu’il renferme, que parce qu'il est fort amusant , dans 
son allure libre et naïve. Le texte , sans être cicéronien , ne 
semble pas trop barbare; quant à la traduction, en vieille 
prose , elle est pleine de grâces , et n’accuse pas de pesanteur le 
bon chanoiuequi l’aurait faite. L’ouvrage a pour but de rendre le 
clerc bien endoctriné, d’où il tire son nom de Discipline de cler- 
gte. Il contient trente contes dans la version en prose, et seu- 
lement vingt-sept dans l’imitation versifiée. -La plupart de ces 
contes sont ingénieux ; ils annoncent presque tous un dessein 
moral , comme de montrer le prix et la rareté de l’amitié véri- 
table ; la prééminence du mérite sur les avantages fortuits de la 
naissance; l’horreur du mensonge; l’inconvénient de secourir 
le perfide (et c’est la fable de l’homme, piqué par la couleuvre 
qu’il a réchauffée ) ; le danger des mauvaises compagnies ; la 
ruse des femmes ( le conte est bon, malgré la gravelure, et le 
sujet plaît tant à VAralnerij qu’il en fait, à son fils, six récits, 
tous plus plaisans les uns que les autres); au demeurant, les 
femmes ne sont pas seulement rusées pour le mal ; c’est ce que 
VArabien enseigne , en racontant un trait de ruse généreuse 
dont l’héroïne est une vieille femme. On voit encore, dans ces 
contes paternels, combien les philosophes sont habiles à rendre 
la justice, témoin Salomon; comment il vaut mieux faire son 
chemin par les grandes voies, bien que plus longues, que par 
les sentiers de traverse , quoique plus directs; comment celui-là 
tombe souvent dans le piège qu’il a dressé pour autrui ; com- 
ment est sot qui croit aveuglément tout ce qu’on lui dit ( et ici 
vient la fable du renard , se tirant d’un puits par le contre-poids 
d’un loup, qu’il y fait descendre, sur l’avis que l’image de la lune, 
réfléchie dans l’eau do puits, est on fromage) ; comment les 
faveurs de la cour peuvent à la fin devenir onéreuses; enfin , 
comment le sage, sans négliger le soin de ses affaires, se garan- 
tit des passions terrestres par la pensée de la mort. Cette reli- 
gieuse pensée de la mort fournit à VArabien, avec ses derniers 
contes, de très bonnes réflexions qui couronnent son ensei- 
gnement. 

Pour donner une idée de la manière du conteur , nous extrai- 

AnalecUbibliou. i. 7 
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rons le coule douzième, que Molière a rais en scène dans son 
George Dandin. Barbazau, dans la préface des Fabliaux. 
dit que ce grand poète a puisé ici dans le Dolopatos ou Rotmm de» 
sept toges de Rome , par Herbers ; alors ce serait Herbers, poète 
du ziii* siècle , antérieur à Girardins d’Âmiens et à H Kojs Ade- 
nès , qui l’aurait tiré de la Disciplina clericalis . n’importe ; 
on voit que les jeux de l'imagination humaine, aussi bien que 
les idées les plus graves, roulant dans le même cercle, font 
ainsi le tour du monde. 

Un jovencel fut, qui voulant éprouver la ruse des femmes, 
afin de s’en garantir, enferma la sienne, par le conseil d’un 
sage homme, dans une maison à hautes parois de pierre, n’ajant 
d’autres ouvertures qu’un huis et une fenêtre haut placée; 
vraie prison dans laquelle il lui donnait assez à mengier , et non 
trop à veslir. La clef de la maison était mise sous le chef du 
mari, durant sou sommeil. Or, la dame avait visé, par la fc 
nêire, un gars, bel de corps, de face et de maintien. Elle 
se mit en quête de lui ouvrir la porte. Dans ce but, elle eni- 
vrait son mari souvenles fois pour lui embler la clef. Le mari 
soupçonna quelque méchante ruse à ce soin qu’on prenait ainsi 
de l’enivrer. Un certain jour donc, il feint d’être plqs ivre que 
de coutume , se couche , et se laisse enriiler la clef. La dame 
ouvre aussitôt l’huis, et sort pour aller trouver son galant. 
Alors le mari se leve et ferme l’huis, de façon que voilà la femme 
dehors, sans pouvoir au logis rentrer. Que fait-elle au retour 
de son expédition? elle se lamente, pleure, s’écrie qu’elle va se 
noyer dans le puits, prend une grosse pierre, la jette à grand 
fracas dans ledit puits , et se muche contre la porte. Le mari , 
cuidant au son de la pierre cloute que ce fût sa femme préci- 
pitée , sort de hâte , pour la secourir, laissant l’huis ouvert. La 
belle rentre aussitôt,. et referme l’huis sur son geôlier; puis, 
se mettant à la fenêtre , crie : « Hoa ! deslovai homme ! je mons- 
» (rerai à mes parens et amis, comme, ebasenne nuit, tu te 
» dépars de moy , et vas à tes folles femmes et ribaudes '. » Ainsi 
fit-elle , et ses parens blasmerènt moult le poure mari , et lui di- 
rent moult villanies. 


\ 
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LI ROMMANT DE ROU (Rollon), 

ET DES DUCS DE l^ORMANDIE ; 

Par Robert Wace , poêle uormand du xii* siècle ; publié pour la 
prcMiiière fois d’après les Mss. de France et d’AngleleiTC, avec 
des noies pour servir à l’intelligence du texte, par Frédéric 
Pluquet, membre de la Société des antiquaii;e8 de France, et de 
plusieurs autres Sociétés savantes. Rouen, Edouard Frère, édi- 
teur. Imprimerie de Crapclct. Paris, m.dccc.xx.vii , 3 vol. gr. 
in-8, l’un des trois exempl. tirés sur papier de Hollande , avec 
double figure au trait, dont une suite sur papier de Chine. 

MO' 

SUPPI.ÉMENT AUX NOTE.S HISTORIQUES 
sua LB 

ROMAN DE ROU; 

Par Auguste le Prévost , de la Société des antiquaires de France, etc. 
Rouen, Edouard Frère, éditeur. Imprimerie de Crapelet. Paris, 
M.DCCc.xxix. I vol. gr. pap. de Hollande. 


H.tl» 


NOTICE 

SUR LA Vie et les écrits 

DE ROBERT WACE, . 

Suivie de citations extraites de ses ouvrages, pour servir à l’bistoire 
de Normandie , par Frédéric Pluquet. Rouen , Jean Frère , li- 
' braire-éditcur. Imprimé A Paris , chez Crapelet, m.dccc.xxiv. 
I vol. gr. in-8. 

(n«o-in4-T7-».) 

Robert Wace , appelé aussi Vacc , Vaicc , Gacc , et même Uis- 
tace ou Ëustache, naquit k Jersey, an comniencciucnt du 
XII* siècle, et mourut, en Angleterre, vers 1184. Il étudia à 
Caen , habita quelque temps les terres du roi de France , revint 
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se iixer à la cour du duc de Normandie , roi d'Angleterre , 
Henri 1", dont le fils, Henri H, ce premier Plantagenet, si 
brillant , et qui porta si haut l'éclat et la puissance de la monar- 
chie anglo-normande , lui tlonna , en n'Tompcnsi; de son poème ' 
de Rou, achevé en 1160, une prébende dans la cathédrale de 
Bayeux , qui ne le satisfit guère , quoiqu'il en ait joui durant 
dix-neuf ans. Ce poète, ou plutôt ce chroniqueur en vers, a 
suivi , pour ses récits normands, Dudon de Saint-Quentin, cl 
Guillaume de Jumiéges, et pour scs narrations bretonnes, d’oii 
nous sont venus tous les romans de la Table ronde , les chro- 
niques latines de Thomas de Kent et de Geoffrov de Mon- 
mouth , qui eux-mémes avaient puisé, dit-on, leurs histoires 
fabuleuses dans de vieilles traditions et d'antiques manuscrits 
des pajs de Galles et de Cornouailles. Waee est surtout pré- 
cieux par son ancienneté. Antérieur de prés d’un siècle à Marie 
de France , il n’a ui son élégance , ni sa délicatesse ; mais , outre 
qu’il peint avec force, et qu’il a plus de critique et de pensée 
que n'eu comporte son âge barbare, il est un monument irré- 
cusable de l’antiquité de la poésie romane du Nord, ou de la 
langue d'oil , que certains esprits , trop préoccupés de la gloire 
des troubadours, essaient journellement de ranaisser. Voici, 
(Taprés ses judicieux biographes éditeurs, la liste de scs prin- 
cipaux ouvrages : 

I*. Le roman dit : Le Brut ou Le Brutus <L Angleterre, contenant 
dix -huit mille vers octosyllabes , dont la Bibliothèque 
, royale possède cinq manuscrits, savoir : trois du xiii' et 

deux du XV' siècle , lequel roman ou poème fut achevé 
en 1 1 55 , ainsi que l’auteui- prend la peine de nous l’ap- 
prendre dans scs derniers vers, comme il nous annonce sou 
sujet dans son début : 

« Qui Teut ouïr, qui veut savoir, 

B De roy en roy, cl d'hoir en hoir, 

B Qui ril fure , et dont vinrent 
» Qui Anglelcrrc prime tinrenl, 

» Quiea roy y a en ordre eu ; 

B Et qui ainçois. et qni puis fu, 

B Maistre lliiistacc le translata, etc., etc., etc. » 

2*. Le Roman de Rou ou de Rollon , immense production histo- 
rique de 16,547 allant de l’an 912 à l’an 1 106, et di- 
visée en quatre branches, ainsi qu’il suit ; la 1", en vers 
octosyllabes, contient le récit des premières invasions 
des Normands dans la Gaule romane-françaisc 1 la 2', en 
vers alexandrins , embrasse toute la vie du premier 
duc Rollon ou Rou , lequel prit le nom de Robert I" ; 
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la 3' sur le luéiiie rhytliinc , consacrée à l’iiistoire de 
Guillaume Longue-Kpée et de Richard son fils ; cufin , la 
4*, de nouveau en vers octosyllabes , plus longue que les 
trois autres ensemble , qui , de la fin du duc Richai^ 1", à 
la bataille de Tinchebray et à la sixième année du règne dé 
Henri 1", retrace la plus grande époque des ducs de Nor- 
ineindio , notaïuinent celle de la conquête de l’Anglcten'e , 
par Guillaume II , dit le Bâtard , et forme toute la partie 
vraiment épique de ce long poème. 

3°. Une Chronique ascendante des ducs de {Normandie , à remonter 
de Henri II jusqu’à Rollon , écrite en 1 1'^3, ayant seule- 
ment 3 1 4 vers alexandrins , et curieuse en ce qu’elle ma - 
nifeste bien l’antipathie qui divisait les Français et les 
Normands. 

4*. Un petit poème intitulé : V Establissement de la F este de la 
Conception, dite la Feste aux Normands. 

5“ Une Fie rimic de saint Nicolas. 

A ces divci-s ouvrages , quelques uns , avec Galland , 
ajoutent encore le Chcaalicr au Lion; mais ils ne jia- 
ralssent pas , en cela , sutTisamincnt fondés. Il est plus 
probable que Robert Waee , disons - le avec les rédac- 
' leurs du Catalogue de la V allière, commença le célèbre 
roman li geste d’ Âlissandre le Gran, devenu aujourd’hui 
le patrimoine exclusif de Lambert li Gors et d’Alexandre 
de Bemay ou de Paris , ses émules et scs contemporains , 
qui l’ont continué; mais peu importe le nombre de ses 
titres, dès lors que le seul Roman de Rou su£Qt à sa renom- 
mée. Cette renommée était un peu obscurcie par le temps , 
malgré le soin que dom Bouquet avait pris d’insérer dans 
sa Collection des historiens de France, à la vérité d’après un 
texte peu fidèle, un long fragment du Roman de Rou, et aussi 
en dépit de l’excellente notice que dom Brial avait donnée 
sur Robert Waee au tome 1 3“ de la Grande Histoire litté- 
raire de France; mais , aujourd’hui , elle brille de tout son 
éclat, grâce aux travaux consciencieux dont MM. Frédéric 
Pluquet, Auguste le Prévost et Langlois ont illustré la pré- 
sente édition de l’antit^ue épopée normande. Ces doctes an- 
tiquaires n’ont rien négligé pour en faire un livre aussi 
correct que ma^ifique , et l’on doit avouer qu’ils ont plei- 
nement réussi. Deux manuscrits précieux ont servi à l’édifi- 
cation du texte : 1 ° celui d’André Du Chesne, que possède 
la Bibliothèque royale , lequel avait été fait d’après un autre 
très ancien , et recopié avec beaucoup de soin par M. de 
Sainte-Palaye ; 2 ° un manuscrit du Musée britannique, mal - 
heurcmiement dégradé en plusieuis endroits, mais pouriaiit 
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' (F un prix inestimable par sa date , paisqit’U est de la fin 
du XII* ou du coininuncenicnt du xiii* siècle. Enfin, d’ex- 
cellentes notes, répandues dans le cours des deux volumes de 
l’édition , et une table analytique des matières fort exacte , 
facilitent l’intelligence de l’ouvrage , et le retracent à l’esprit 
dans son ensemble , ainsi que nous l’allons faire connaître. 

Robert Waee débute par le récit rapide des événemens anté- 
rieurs à Rollon I”, duc de Normandie, tels que l'origine des 
Normands, le culte de Thor et les sacrifices humains, les cou- 
tûmes du uord , les émigrations périodiques do s^ habitans , 
l’expéditiou des Normands en France , leur invasion de la Pi- 
cardie , sous la conduite de Bier et d’Hasting , leur occupation 
de la Normandie , de la Bretagne et de certaine partie de l’I- 
talie, le baptême d’Hasting, en Toscane, dans une petite ville 
nommée Lima, que les conquérans, très mauvais géographes, 
assiègent et prennent, croyant assiégerct prendre Rome. Ensuite 
vient l’histoire de Rollon , ses visions, ses guerres eu Angleterre, 
dans le Hainaut qu’il envahit en remontant l'Escaut , son en- 
trée en Normandie, parla Seine, scs ravages successifs dans 
l’Ile-de-France, son siège de Paris, son traité avec le roi de 
France , son baptême par l’archeyêque de Reims , Francon , son 
établissement à Rouen , à l’instar de celui de Hasting, à Char- 
tres, et enfin sa mort. A cette histoire succède colle de Guil- 
laume I", dit Longue-Épée, duc de Normandie. On y voit 
d’aliord son mariage , puis ses revers dans les révoltes des Bre- 
tons et de Rioufle , comte de Cotenfin , puis sa victoire et sa 
puissance ; les longuesépées ont raison dans tous les temps : il est 
alors au comble de la gloire. Le roi d’Angleterre lui recom- 
mande son neveu, Louis d’Outremer, qu’il fait couronner. Il 
reçoit les hommages des seigneurs français; il pacifie le roi de 
France avec l’empereur Henri ; bref, le voilà le premier arbitre 
des affaires de son temps. Tout d’un coup il visite Jumiéges et 
conçoit la pensée de s’y faire moine ; pensée de malade , chez 
les princes, comme Charles-Quint l’a Wn fait voir après lui. 
Aussi tombe-t-il malade incessamment. Il veut alors abdiquer 
en faveur de Richard 1*% son fils j cependant il se résout à gar- 
der le pouvoir ; mais il n’a plus que des malheurs, et finit par 
être assassiné par les Flamands du duc Arnoul, au grand déses- 
poir des Normands. On l’enterre dans la cathédrale de Rouen 
même. ,, 

• Wilkime I.MîçeE^p<*e fui tïi* HauUp cMaturR , 

• Grotfii parli gmtle parla rliainlurr; 
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» Gambes ooL luoges drcites» larges la forcheure , 

» N'esteit mie sa char einbruiiie ne osciire. 

M Li tez porta hault, luoge ot la chcyclure \ 

U Oils dreits et apers out , è diilce regardeare ; 

M Mez à sis aoemiz semla mult Hère è dure \ 

U Bele nez e bele bûche , è belc païUure. 

i> Fors fu corne jabanz (géant), é nardiz sainz mesure ; 

U Ki son colp atcndi, de sa vie n'ont cure, etc., etc., etc.» 


Après Guillanmc Lonfnic-Epéc (le poète procédant toujours 
comme l'historien ) , défile Kichard l'^ , dit Sans-Peur , 3* duc. 
Louis d'Outremer, méprisant sa jeunesse, vient à Rouen et 
s’empare de sa personne. Les habitans , outrés de cette violence, 
forcent le roi de leur rendre Richard. Cependant il est attiré à 
la cour de France, et confiné à Laon ; Osmond le console et 
ménage son évasion . Le roi Louis , ligué avec Hugues , partage 
la Normandie, etdistribue, sans façon , les femmes normandes h 
ses officiers. Les Normands s'insurgent et fontl’usurpateur prison- 
nier. Ix>uis d’Ontremer est trop heureux de s’arranger avec Ri- 
chard , en lui rendant son duché. Cette belle province faisait envie 
à tout le monde. L’empereur Othon veut aussi l’envahir. Richard 
le défait, tue son neveu, et délivre ses fidèles Normands. Mort 
de Louis d’Outremer. Richard a de nouveau à se défendre 
contre Lothaire. Il le bat, sauve, de sa main, pendant la ba- 
taille , Gautier le Veneur, appelle Harold , roi des Danois , à son 
aide , signale en tout son courage , sa prudence , sa piété , sa 
justice, perd sa femme, et devient épris de la belle Gonnor. 
Aventure du sacristain de Saint-Ouen. Un ange et le diable se 
disputent l’ame du moine amoureux. Première nuit des noces 
de Richard et de la belle Gonnor. EUchard contribue à élever 
Hugues Capet à la couronne ; il meurt peu après, moult regretté 
d’un chacun. Richard II , son fils , lui succède. Ce 4* duc mérite 
bientôt le beau surnom de le Bon^ qui lui est décerné. Il favo- 
rise la noblesse et réprime cruellement l’insurrection des vi- 
lains. Les Anglais, sur ces entrefaites, fout une descente en 
Cotentin. Il n’y a rien de si vagabond que les individus et les 
peuples misérables. Les braves Cotentinois taillent les Anglais 
en pièces. Digression de la nouvelle invasion de l’Angleterre par 
Canut le Danois. Anecdote d’un chevalier qui vola au duc Ri- 
chard H une cuiller d’argent. Maladie et mort du duc Richard 
le Bon. Son fils , Richard III , parait ensuite sur la scène, pour 
en disparaître presque aussitôt , et faire place à son frère , Ro- 
bert P% 6' duc , qui lui succéda , après s’étre révolté contre lui. 
Anecdote d’un clerc qui mourut de joie. Robert triomphe des 
Bretorts. Ses amours avec Harlettc. Cette Harlette était une 
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bourgeoise de Falaise, qui n'était point sotte ; ses charmes l’a- 
vaient approchée da duc ; son adresse l'approcha du trône du- 
cal : cette scène est un peu naïve, et l'Arnolphede l’Ecole des 
Femmes aurait grand tort de la faire lire à sa pupille Agnès. 
Harlette donc , ayant avisé que les princes ont tous un grand 
orgueil , et n'aiment rien tant, dans ceux qui les fréquentent, 
qu’une entière humilité , en fit voir une singulière dans un mo- 
ment de bonheur et d’égalité suprême. 

n Quant el lit del duefu entrée 
M De sa kemise enveluppée ÿ 
M La ketnise ad deTant rumpue 
O È tresque aspiez aTal fenoue, 

» Kc tute se puut abanduner 
M Senz la keniise rcTestir. 

» Li dus demanda ke deveit 

» Ke su keroise aval feodeit ; ’ 

» N'est pas, dit-elle, avenantise 
U Kc le bas de ma kemise 

M Ri à mes jambes frie et tuebe, . 

U Seit tumé vers vostre bûche , 

» Ne ceo ki est à mes piez mis 
• Seitturoë vers vostre vis. 

U Li dus Ven a seu bun gré 
» feà gmnt bien là aturnë. ' 

n Quant cnscmbeorcDt veillie pose, 

» Ne voil mie dire altre chose, 

M Com hom sc joe odt sa mie, etc., etc., etc. 

La ruscc ne tarda pas à réver qu’un grand arbre était sorti de 
son corps, qui montait jusqu’aux cieux et (ombra- 

geait) toute la Normandie; si bien que le duc Rolwrt, captive 
parla belle Harlette, devint incessamment père d’un beau gar- 
çon, qui fut d’abord Guillaume /e Bâtard, puis Guillaume /e 
r mqnérmt. Ses amours, d’ailleurs, furent de courte durée, car, 
étant jvarti pour la Terre-Sainte , malgré ses sujets, il mourut 
empoisonné à Nicéc. Ses restes furent rapportes à Cerisy, par 
son chambellan Toustain. 

Enfin nous voici arrivés à Guillaume le Grand. Sa jeunesse 
est d’abord éprouvée, comme toutes les minorités, par des ré- 
voltes de ses vassaux et des invasions de ses voisins, surtout 
parcelles de Henri 1", roi de France; mais sa valeur précoce 
triomphe de tous ces pé'rils. Une fois il est sauvé, par son fou , 
de la violence des seigneurs normands ligués contre lui. L’al- 
liance du roi de France achève de rompre la ligue de ces sei- 
gneurs rebelles. Vient ensuite la guerre brillante et heureuse 
qu’il soutient contre Geoffroy Martel , comte d’Anjou. Il épf>usc 
Mathilde de Flandres, l'épouse sans dispenses , en sorte qu’il est 
excommunié. Une telle femme rachetait bien des tourmehs. Du 
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reste , les époux se réconcUieut , avec la cour de Komc , par des 
fondations pieuses , et c'^t là l’origine des belles abbayes des 
hommes et des femmes, dont Caen s’honore encore aujour- 
d’hui. Les Anglais repoussent , à leur tour, plusieurs invasions 
normandes. Guillaume défait le roi de France, qui avait de 
nouveau envahi ses États, aidé de Geoffroy Martel. Cependant 
la scène va s’agrandir. Édouard , roi d’Angleterre , veut léguer 
son royaume à son parent , le duc Guillaume. Harold , fils du 
comte Godwin, feint d'entrer dans les vues de Guillaume sur l’An- 
gleterre, etncs’enfaitpas moins léguer la couronne par Edouard 
mourant. Alors Guillaume, trompé, défie Harold et prépare 
son expédition mémorable. Réunion générale et conditions 
des barons normands. Le rendez-vous de l'armée est à Saint-Ya- 
lery-sur-Somme. Merveilles de la forêt de Brecheliant. Débarque- 
ment de Guillaume, et son camp dans les plaines d’Hasting. 
l’atlcmcntagedes deux rivaux. Curieux détails de mœurs. Guil- 
laume s’étant muni, à tout hasard, des foudres de Rome, 
excommunie les Anglais d’Harold, par l’organe de l’évéque de 
Bayeux. Veille de la bataille ; les Anglais boivent, les Normands 
prient et se confessent. L'étendard normand est remis à un gen- 
tilhomme du pa^s do Caux , nommé Toustain. Admirable pein- 
ture de la bataille, qui semble revivre sous le pinceau ingé- 
nieux, vrai et hardi d’Horace Vernet. Taillefcr chante aux 
Normands , pour les exciter, des passages de la fameuse chanson 
de Roncevaux , en l’honneur de Roland ; et cette circonstance 
est maintenant invoquée avec grande raison , par les savans , 
en faveur de l’antiquité de la poésie romane du nord, on de la 
langue d’oil, d’où notre français est sorti. Belle conduite d’O- 
don, évéque de Bayeux. Enumération des guerrier.» normands, 
précieuse (tour les familles; on y remarque avec un touchant 
intérêt les nomssuivans, qui vivent encore avec honneur; le 
sire d’Asnières, le sire le Veneur, le sire d'Aubigny , le sire de 
(,’ombray, le sire d’Épinay, le sire Errant d’Harcourt, le sire 
de Ferrières, le sire de la Ferté, le siredeGacé, le sire de la 
Fougères, le sire d’Osmond , le sire Toustaing , etc. , etc. Vic- 
toire éclatante de Guillaume. Mort d’Harold. Guillaume, victo- 
rieux , est bientôt élu et couronné par les barons anglais. Il 
établit une bonne et sévère discipline , et de bonnes lois en An- 
gleterre. Le roi do France ayant alors prétendu hommage de 
cette conquête, il re[>asse en Normandie, et vient affranchir sa 
nouvelle couronne par de nouvelles victoires. Il tombe malade , 
c t durant sa maladie, de six semaines, survenue à la suite d’une 
chute de cheval , il donne la Normandie à Robert , son fils aîné , 
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l'Angleterre à son radel , Guillaume le Roux, et de l'argent à 
son troisième fils , Henri , en lai prédisant qu'il aura la part des 
deux autres plus tard. Mort et obsèques de ce grand homme. 
Robert II, dit Courte lieuse, 8* duc de Normandie , jaloux de, 
son frère Guillaume, tente, contre lui, une expédition en An- 
gleterre. Ces deux frères se disputent le Cotentin , échu en 
partage au troisième Gis du conquérant , Henri. Sur ces entre- 
faites, Guillaume le Roux est tué à la chasse, par Tjrrel à 
Winchester. Henri devient roi d’Angleterre. Il appelle à lui son 
jeune Gis, Guillaume, nouvellement marié à la Glle du comte 
d’Anjou. Toute cette chère cl auguste colonie , embarquée sur 
un vaisseau d'apparat , nommé la BImehe Nef, fait naufrage 
et se perd corps et biens. Désespoir de Henri 1*'. Suite de guerres 
entre Robert et son frère Henri , à peine interrompues par le 
voyage du premier à la Terre-Sainte. Réconciliation normande. 
La guerre éclate derechef entre les deux frères. Robert a la 
lâcheté de trahir les siens, et de livrer la ville de Caen à son 
frère, le roi d’Angleterre. C’en est fait de lui; vainement se 
repent-il, et livre-t-il la bataille de Tiiichebray; il est vaincu, 
il est prisonnier ainsi que le comte de Mortain, il est conduit 
captif en Angleterre, et meurt à Glocester, peu regretté et peu 
digne de l’étre. Là Gnit le poème de Robert Waee, qui se plaint , 
dans son épilogue, d’avoir été mal récompensé de sa peine par 
Henri IL Ce poète est le premier cité dans la liste de nos an- 
ciens poètes que donue Claude Fauchet : c'est un grand hon- 
neur chronologique. 
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MELIADUS DE LEONOYS. 


Au présent volume sont contenus les notables faicts d’armes du 
vaillant roi Meliadus de Leonnoys : ensemble plusieurs autres 
nobles proesses de chevalerie iaictes, tant par le roy Arthus, Pa- 
laiiiedes, le Morhout d’Irlande, le bon chevalier Sans Paour, Gale- 
liault le Brun, Segurades, Galaab, que autres bous chevaliers , 
estant au temps o^udit roy Meliadus. Histoire nouvellement int- 
primée à Paris, (m.o.xxx.ii.) 

On les vend à Paris, en la rue Neufve- Notre -Dame, kVEscu 
de France couronné ; par Denys Janot, ou au Premier pilier du 
Palais. 

Précieux volume , très bien imprimé en gothique, snr deux colonnes , 
pre'cëdé de deux Prologues, le premier, du translateur anonyme, 
de i 483 environ j le second, de l'ancien translateur Rusticien de Pise , 
de 1 i8q environ, et eontenant 178 chapitres; plus une table : en tout 
i 3 s feuillets. La première édition de ce livre, imprimée à Paris, par 
Galliot du Pré, en i8s8, un vol. in-fol., goth., n'est ni plus rare ni plus 
iccbercbéc. 

(lise— ttBS-issx) 

Chénier, dans sa leçon sur les romans français, a clé mal 
instruit, et de plus, à notre avis, injuste à l’égard du Melia- 
dus , qui , selon lui , traduit du latin de Rusticien de Pise, vers 
la fin du XII* siècle , mérite à. peine un souvenir. Il y a, dans 
ces paroles , autant d’erreurs que de mots , sauf la date , laquelle 
nous semble bonne, encore qu’une autorité, bien autrement 
imposante que celle de Chénier sur cette matière, ait dernière- 
ment imprimé (1) que notre Rusticien de Pise écrivait en 1298. 
H. de Tressan , qui fait fleurir à tort le même Rusticien de 
Pise en 1120, tombe dans la même erreur que Chénier quant 
à la langue dont sc servait cet auteur. Il écrivait en latin ses 
Histoires de la Table ronde , avance-t-il, et Luce de Gua, pa- 
rent de Henri I*' d’Angleterre, les traduisit en langue romane. 


(i) La Dissertation sur Mare-Pot , lue à l’Académie des Inscriptions, 
le 3 o novembre i 83 s, que nous rappelons ici, a parfaitement démontré que 
le y tjragedu Génois en Arménie fut d’abord rédigé en isgS, par un Rusti- 
cien de Pise ; mais ne peut-il y avoir eu deux auteurs de ce nom et de la 
même famille? Celui qui translata les gestes de la Table ronde était certaine- 
ment contemporain de Lurc du Gua , de Gaces li Rions , de Gaultier Map , 
de Robert et Helys de Borron, qui translataient , comme lui sur l'ordre de 
Henri II d’Angleterre, mort en 1 189. A la vérité, quelques auteurs^ entre autres 
les rédacteurs du catalbgiie de laVallièrc, ont prétendu que Hehadus fut de- 
mandé è Rusticien par Henri III, mort en IS7S ; mais ces rédacteurs, qui con- 
viennent en même yemps que Rusticien était contemporain de Luce du Gua, 
de Robert et Helys de Borron, se sont ainsi réfutés eux-mêmes, puisqu’il est 
avéré que ces derniers vivaient sons Henri II. 


Digitized by Google 



I 


— 108 — 

par ordre de ce prince ; il n’^ a rien de plus faux que ces asser- 
tions^ mais ce n’est pas tout encore. Bernard de la Monno^'e 
lui-mônie, qui, lui, regardait les chos<‘s de près, établit, dans 
son Commentaire sur la bibliothèque française de La Croix du 
Maiue et du Verdier, que Ruslicien de Pise traduisit Meliadus , 
du latin en français, par ordre d’Édouard IV d’Angleterre, 
mort en 1483; et il voit cela dans le prologue du translateur 
qui dit tout le contraire, et il ajoute que par cette expression 
translaté du latin J il faut entendre translaté de T italien. Quelles 
inconcevables méprises ! Essayons de rétablir la vérité sur ses 
bases, sans recherches savantes, en faisant simplement atten- 
tion à ce que nous avons sous les veux, à commencer par les 
accessoires pour finir par le fond. 

1°. Rusticien de Pise, le translateur, ce père des romans de 
la Table ronde, en prose romane-française , comme Robert 
Waee, dans son poème du Brut, comme, après lui, Chrétien 
de Troues, dans les poèmes du Graal, du Lancelot, du cheva- 
lier au Lion, du chevalier d VÊpée , du Perceval, etc., comme, 
plus lard , Girardiu d’Amiens , dans un autre Meliadus (1), fu- 
rent les pères de l'épopée bretonne, Rusticien de Pise traduisit 
Meliadus par ordre et sous le régne de Henri H, Planlagenet , 
mort en 1 189 ; 

2°. Il traduisit ses récits chevaleresques , ou plutôt il les com- 
pila sur des textes latins et nou italiens -, 

3*. Sou Meliadus, quoique fort inférieur à sa touchante 


(i) GirarOios d'Amiens vivait en i% 6 o. Il écrivait sous Pinspiration et ù la 
^ requête d'uue grande dame, suivant Pusage du temps. Alors tout poète, tout 
^ romanciér avait son patron. Nous avons vu quel était celui de Rooert Waee 
et de Rusticien; Chrétien de Troyes suivait Philippe d'Alsace, comte de 
Flandre, mort en iigi, Mme^sier. une Jeanne de Flandre, et ainsi des 
autres. Claude Fanchet place Girardins le dans la liste de 1 S 7 poètes an* 
teneurs à i3oo, qu'il a aonoée dans scs origines de la langue française. Voici 
le début du Meliadus en vers : 

Girardins d'Amiens qui plus n'a 
Oi de ce conte rctraire , 

N'y voet pas mensonge attraire , 

Ne chose dont il fut repris; 

Ains com a la le conte apris , 

L'a rymé au mieulx qu'il savoit, etc., etc. 

Ce poème n'ajamais été imprimé : il existe en manuscrit daosla bihliotbèqiie 
royale. Il ne faut ]>aB croire qu'il soit la traduction du Meliadus de Ruslicien, 
et encore moins le confondre avec un troisième Meliadus, chevalier de la 
Croix, fils de Maximien, empereur d'Allemagne , Iraduitdu latin en françai.s 
par le chevalier de Clergé, et imprimés L^on, en i534 , par Pierre de Sainte^ 
Lucie, I vol. goth. in-4. Girardins d'Amiens était contemporain et collabo* 
rateur de li roi Adenés , dont on vient d'imprimer le poème de JÜerie atts 
ffrans pies. 
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Histoire de Tristan de Lemnoyt el de la reine Yseult, dont 
l'Ariusleasi bien profité, est pourtant rempli d'imagination et 
d’interét. 

l*our éclaircir le premier de ces trois points, lisons le second 
des doux prologues du Meliadus en prose , lequel est de Kusü- 
cien; nous y voyons qu'il a translaté le présent livre, du latin 
en langage françoijs , à la requeste du roy Henri , lors régnant. 

Il y remercie la Saincte-Trinité de ce qu’elle lui a laissé le temps 
d’achever le livre du Brut (par où l’on voit que si Robert Waee 
est l’auteur du Brut rimé , Rusticien l’est , à la même époque, du 
Brut en prose, fait incident qui a son importance, et peut mo- 
difier bien des disputes anciennes et modernes sur la préséance 
des vers sur la prose, el de la prose sur les vers; en prouvant 
que , souvent , sous les auspices des princes éclairés , passionnés 
pour la chevalerie , poètes et prosateurs furent appelés à res- 
susciter les anciennes traditions chevalcrcs<|ucs ensevelies dans 
les vieilles chroniques, et travaillèrent sur les sources mêmes 
sans que la prose des uns fût calquëc-sur les vers des autres , ni 
les vers sur la prose). Le translateur de première origine de- 
mande ensuite à la Saincte-Trinité la même faveur {lour son 
dessein d’extraire, de la matière du Sainct-Graal , le présent 
livre de Meliadus, encor qu’ aucuns preudkoms clers se sont ja 
entremis de translater certaines parties du Graal latin en lan- 
françoys, premier messire Luce du J an (du Gua), qui aussi 
translata en abrégé V Histoire de monseigneur Tristan; après , 
messire Gaces li Blons, parent au roy Henri, et qui devisa l’His- 
toire de Lancelot du Lac; messire Robert de Botron et messire 
Hélyo de Borron. Il est d’autant plus engagé à satisfaire le roy 
Henri , que , pour son livre du Brut, il en ajà reçeu deux beaux 
chasteaux. Il ne parlera pas de Lancelot , messire Gaultier Map 
en ayant parlé suffisamment, ni de Tristan, dont il a parlé assez 
lui-même, dans le Brut; il commencera de Paiamedes. Cela, 
dit-il , commence du roy Artus et de l’expulsion des Romains du 
royaume de Logres (autrement nommé Angleterre). 

'Vous le demandons, est-il raisonnable de voir ici deux rois 
Henri, l’un qui serait Henri H, et l’antre Henri III! Si Rusti- 
cien eût écrit à la requête de Henri III, il n’eût pas manqué de 
distinguer cet Henri de celui qui était parent à Gaces li Rions, 
lequel, de l’aveu général, est Henri II. Mais non, il ne distingue 
pas; c’est toujours du roi Henri qu’il parle, comme s’il ne s’a- 
gissait pas de deux princes du même nom ; or, en trouver deux 
quand il n’en signale qu’un , n’cst-cc pas faire une supposition 
gratuite? Ce que l’on sait de ces deux Henri sert à corroborer 
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notre sentiment. L’un fut un grand prince , cl, comme tel , pro- 
tecteur des lettres, les aimant , les cultivant , et favorisant leurs 
disciples; l’autre fut un prince avare, cagot, exacteur, ne son- 
geant qu’à pressurer les Juifs de sa domination, et, après eux, ses 
sujets nationaux ; nulle part on u’aperroit que ce dernier ait eu 
le moindre souci des récits de chevalerie, tandis que la vie entière 
du premier respire la générosité, la galanterie et la guerre. Quant 
à coque dit LaMonnoje, que Rusticien écrivit par l’ordre d’É- 
douard rV, mort en 1483 , cela ne vaut pas une réfutation, et 
tient à ce que ce savant, par une inadvertance qui ne lui est pas 
familière, a confondu le second prologue qui , seul , est de Rus- 
ticien, avec celui du translateur de deuxième origine (probable- 
ment Pieire de Sala) (l),qui dit effectivement avoir travaillé par 
ordre d’Édouard IV . Expliquons , à ce propos , nos expressions 
de première et de seconde origines. Il ne faut pas les appliquer 
ici au langage, mais seulement aux textes. Rien n’est plus 
plus rare que d’avoir le texte de T'ou même de 2' origine des 
écrits en prose. Comme ceux-ci étaient d’un usage plus général , 
ils ont été sans cesse recopiés, abrégés , étendus, et autant dé 
fois altérés, suivant la marche progressive du langage; en sorte 
que, se plaçant naturellement sous les pres.ses, au momej^t 
de la découverte de l’imprimerie, ils ont passé, ainsi falsifiés, 
datas la circulation commune, pour s’y altérer de plus en plus, 
d’éditions en éditions, depuis les premières d’Antoine Vérard, si 
belles et si rares , jusqu’aux grossières éditions de Troyes , 
de 1T20 à 1740, si laides, et toutefois recueillies encore aujour- 
d’hui dans le» collections ; tandis que les écrits en vers , moins 
répandus et plus respectés, sont demeurés patiemment intègres 
dans l’obscurité des manuscrits, attendant de laborieux édi- 

(i) Pierre de Sala, écuyer de Charles VIII et de Louis XII, ,i traduit, selon 
du Verdier, de rime noimaiide en rime française, le roman de Tristan de 
Leonnoys et de la reine Ywult, qui fut retraduit et retouche', en iSOfl, par 
Jehan Haugin d’Xngers, dit le petit Angevin. Ne pourrait-il avoir également 
travaillé sur le Meliadus, dont le sujet est comme l’avant-scène du Tristan? 
Au surplus, la passion des romans de chevalerie s’était si fort ranimée en 
France, par les etnéditions aventureuses d’Italie, que les écrivains se dispil- 
tairnl l’honneur Je les reproduire , et la matière ne manquait pas. Le sup- 
plément du Glossaire de Du Cange contient une liste de Gli romans anciens. 
Le C^UIogue de la Vallière en présente io 4 antériehrs è l’an i 5 oo. M. Brunet 
en cite 88 anciens , savoir i |4 de la Table ronJe , 17 de Charlemagne , des 
U Pairs et des 9 Preux, 1 1 des Amadis, et 3 C dé chevalerie diverse. Du Ver- 
dier en range 70 par ordre alphabéti(|uc; le difficile serait de leur assigner un 
ordre chronologique. Nous avons tenté, pour notre usage, d’établir cet ordre 
des temps pour 167 romans de chevalerie. Quelle mine précieuse i exploiter 
dont M. de Trcss.m n’a f]u’à peine effleuré quelques Glons! Mais ce travail de- 
manderait bien du savoir, du temps, du goût et de la fidélité. 
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(eure qui les restituassent -, fortune qui n’est venue , pour les 
poèmes joyeux, qu’il y a 80 ans à peine, avec les Sinner, les 
Barbazan, les Ravalliëre, et pour les grands poèmes ou chan- 
sons de gestes, que dans ces dernières années, avec d'habiles et 
spirituels philologues, dont les noms seront tous les jours plus 
chers aux amateurs des lettres françaises. Voyez le Joinville 
Antoine Pierre de Rieux n’avait pas suffi pour nous le faire con- 
naître, en 1347; encore moins peut-être Du Gange , en 1668; 
force a été qu’en 1761 , MM. Mcllot, Sallier et Capperonnier 
fouillassent les anciens manuscrits de la bibliothèque royale 
pour nous l’offrir. Ville-Hardouin fut encore moins heureux. 
Biaise Vigenère, en 1563, l’avait déhgnré; le manuscrit fla- 
mand du Vénitien Gontarini, imprimé à Lyon, en 1601 , ne 
l'avait qu'à demi restitué ; l’édition de Du Gange, de 1657, plus 
prrâ des originaux, n’était pourtant point encore fidèle à la 
source ; enfin , le respectable dom Brial , digne continuateur de 
dora Bouquet, en 1832 , épuisant vainement ses efforts sur des 
manuscrits pr^ieux, avoue que le texte pur lui a échappé. Ainsi, 
pour connaître le texte pur du Meliadns de Rusticich , on ne 
doit pas s’en rap(iorter à notre édition , pas plus qu’à celle de 
Galliot du Pré, de 1528 ; il est nécessaire, à qui veut, du moins, 
s’en faire une idée plausible, de recourir, avec le savant que 
nous aimons tant à citer , au manuscrit, n” 7544 (1) de la bi- 
bliothèque royale. Tout au plus notre édition reproduit-elle fidè- 
lement le texte du Translateur Ae 1483. Mais noos voici bien 
loin de notre second point, hâtons-nous d’y aborder. 

Par translaté du latin, il faut, selon Rernard de la Mon- 
noye, entendre translaté de l’italien. Nous osons soutenir que 
non, et qu’il faut entendre translaté du latin, tout bonnement, 
sans s’évertuer à danser sur la corde pour gagner un but ^ue 
l’on peut atteindre de plaiii-pied sur un planchi r solide ; à moins 
qu'on ne dise que le latin et l’italien étaient une même langue 
sons deux dénominations , et nous le soutenons d’autant plus 
que, dans l’origine , la langue italienne ne se nommait point 
italien, mais bien langue vulgaire, lingua volgare. Mais, quel 

(i) Voici le début des compilations de la Table rondeàe Rusticien, tel que 
le donne M. Paulin Püris, d’apréi le mannscrit n’ 7&44 : 

« Seigneur, emperaor et rois et princes et ducs et queus et barons, cava- 
V lier. Tavassor etborgioiset tous les preudomes de ce monde qui avés talent 
■ de delitier vos eu romaini, ci preioes ceste et le faites lire de chief en chief; 
K si troTerés toutes les grans aventures qui avindrent entre li cbevalisn 

> herrans dont tens li roi Huter Pendragou, jusques au tens U roi Artus son 
K 6t et des compains de la Table réonde. Et sacnez tôt voirment que ccstiiy 

> romani tu treilaitéi don livre monseigneur Odoard..., etc., etc., etc.» 
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est duuc ce latin d'uü nos anciens romans seraient translatés? 
Réponse : c’est ce latin qui vous cerne, qui vous enveloppe, qui, 
avec les Romains, pénétra, d'abord pur, puis altéré, puisinforme, 
<lans les Espagnes, dans les Gaules, dans la Germanie, chez 
les Angles, chez les Bretons, et jusque chez les Pietés j qui, de 
votre aveu, et (chose singulière), moins même que vous ne le 
prétendez, quand vous traitez des origines de notre langue, 
changea, domina les idiomes divers des peuples vaincus. Nous 
disons motn« que vous ne le prétendez, car il dut rester, et il resta 
dans ces idiomes , ce que vous révoquez en doute , assez de ra- 
cines, assez de formes originaires pour l’emporter, à la longue, 
sur l’élément romain ; toutefois, il est certain que , porté sur les 
bras robustes de la religion chrétienne, le latindevint etresta long- 
temps dans l’Europe romanisée , la langue littéraire , aussi bien 
que la langue sacrée , la langue presmie exclusivement écrite , 
celle de l’histoire surtout, vraie ou fabuleuse ; en un mot, l’or- 
gane constant de la Renommée. Interrogez ici les Fauchet, les 
Huet, les P. Labbe,ils ne vous permettront aucune incertitude : 
tous indiquent les chroniques latines on saxo-latines de Melkin 
et Thélézin, du Moine Ambroise Merlin, dit VEnchanteur , de 
Geoffroy de Monmouth, comme la source des récits de la Table 
ronde f ainsi que les légendes, les chroniques de Grégoire de 
Tours, de Frédégaire, d'Ëginard, la fausse chronique de Tur- 
pin, etc., furent la source des récits carlovingicns , ainsi que les 
diverses chroniques dont Muratori a donné la liste et l’extrait, 
et que celles dont Bongars et Duchesne ont formé chacun des 
recueils, furent la source des récits de la Terre-Sainte , et de la 
chevalerie normande sicilienne. Tout ce qui n'élait pas tradi- 
tion ou chant populaire fut latin jusque vers l’an 1 1 00, et sou- 
vent même le latin se méla-t-il alors aux discours et aux chants 
populaires. Où pourrions-nous rencontrer, dans les xi‘, xii' 
et XIII' siècles, des écrits à translater, si n’est dans le latin? 
Ce serait, suivant vous, dans l’italien? mais Dante naquit seu- 
lement en 1265, et passe pour un des fondateurs de la langue 
italienne écrite. Brunetto Latini, son maître, naquit en 1240. 
Tiraboschi, si bien consulté par le docte Ginguené, ne fait pas re- 
monter la poésie italienne laplusinformeplus hautque l’an 1200, 
époque à laquelle uos trouvères français du Nord cl du Midi 
fleurissaient déjà depuis un siècle, et davantage, et vous noos 
renvoyez à je ne sais quelles sources italiennes! cela n’est pas 
admissible. Tout au contraire , ce fut l’idiome français , dans 
scs différons dialectes, qui succéda immédiatement au latin, 
comme langue littéraire ; et jamais, peut-être, sou universalité. 
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sons ce rapport, ne fut plus visible ni plus éclatante iju’à sa 
naissance. Il n’v a point, à cet égard , de dissidence entre nos 
philologues modernes. Partisans du système provençal, tels que 
MM. Raynouard etFauriel, partisans du système normand, 
tels que l’évéque de la Ravallièrc, de la Rue, le grand d’Aussy 
et leurs émules , tous. sont d’accord que le français-roman , on , 
si l’on veut, le roman-français, fut la souche des littératures ita- 
lienne et castillane dans leurs divers dialectes. Comment donc 
nos premiers récits de chevalerie ciLsseiit-ils d'abord paru en ita - 1 
lien (1)? Songez que Dante vint étudier à Paris, que Boccace 
J vint à son tour, et Pétrarque aussi ; que leurs écrits sont 
pleins de traditions et de fables françaises. Mais pourquoi s'ar- 
rêter aux individus? élevons nos regards plus haut , en repas- 
sant dans notre esprit les grands, les mémorables faits du 
moyen-àge! C’est la France qui est leur théâtre, on c’est de 
chez elle qu'ils sortent tout armés pour triompher du temps. 
Ia>s plaines de Châlons n'ont-elles pas vu fuir ces Wandres , 
dont les revers terminent les irruptions du Nord dans l’Occi- 
dent , et forment la base de I’èpo[)ée des Lohérains P Les plain» 
de Tours n’ont-elles pas vu rebrousser l’islamisme et lonuier 4ps i 
Sarrasins sous le martel de Charles , l’aïeul do ce grand Charles, 
qui, à Roucevaux et sous les murs de Carcassonne, inspira 
l’antique Philumena et les premiers chantres de Roland? Ir?s 
champs delà Normandie n'ont-ils pas vu s’assembler, sur la foi 
de Guillaume, ces Qers conquerans de l’Angleterre qui tirent ré- 
gner jusqu’au xv* siècle, dans ce pays, les mœurs , les lois, et 
la langue des Français? Enfin la Terre-Sainte ne vit-elle pas 
scs libérateurs cl scs derniers souverains dans des chevaliers 
français ou anglo-normands, entraînés sur les pas d’un ermite 
français, à la voix d’un moine français '. Quoi ! tant et de si glo- 


(i) Il n'est pas jusqu'à la brillante et fécondé fiction chevaleresque d'Araa* 
dis qui n'ait sa source en France, si l'on en croit quelques ^ci i vains , entre 
autres Nicolas d'Herberay des Emrtsqui, le premier, en traduisit de IVspa- 
gnol plusieurs livres par l'ordre de François 1*', touten disant que l'original 
ëtait picareb M. de Tressan adopte cette opinion de M. d'Ilerberay . H. Brunet , 
dans un excellent article de set 7Vbu^e//es Beeherches bibliographiques, s'_y 
montre opposé; mais la manière rc^servee dont il s'exprime à ce sujet permet de 
penserque son opposition n'e.st pas app^èe surdes données personnelles. Peut- 
être, s'il appliquait à cette question (»r nous pensons que c'en est une en- 
core) le génie patient et investigateur avec lequel il sait débrouiller le fil 
des dilTérentes éditions du livre daus toutes les langues, sc^pprucherait-il 
d'un sentiment à notre avis non méprisable. Nous avions écrit cet article , 
lorsc^uo H. l'abbé de la Rue , dans son excellent ouvrage sur les Trouvères , 
publié en i834, est venu lever tous les doutes sur cette chimère, , que par 
forùi il faut entendre italien. En tout on ne peut mictix faire que de recourir 
à ce aavant pour les questions relatives à notre ancienne littérature du N6rd« 
Les Troavéreiontdés aujourd'hui leur Raynouard. 

Analcctabiblion. i. 8 
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lieux souvenirs n’auraient pasété recueillis tfabord en France , 
et n’auraient eu pour premiers interprètes que des auteurs d’I- 
talie dans une langue vulgaire , qui n’ètait pas née, ou ne fai 
sait que de sortir des Ranges provençaux, autrement du roman- 
français méridmnal! Non, c’est une chimère. Nos traditions 
antiques de chevalerie, confiées primitivement, en France et 
en Angicterre, à l’idiome latin dégénéré, en sortirent bientôt 
pVinés d'une vie nouvelle, pour illustrer les premiers efforts de 
l’idiome 'français. C’est la vérité ; elle est trop évidente pour la 
mécunnaltre, et trop glorieuse pour la sacrifier à la manie du 
paradoxe érudit. Ainsi commençait, pour notre langue, ce 
paisible et noble empire que la fortune et le génie se sont plu 
à lui assurer, dans le monde civilisé, et qui n’est pas prè^ de 
finir, si le néologisme et le faux goût ne sont d’intelligence 
avec la suite des Ages pour le détruire, car la conquête elle- 
même y serait apparemment impuissante. Passons à notre troi- 
sième et dernier point. 

Meliàdus mérite à peine un souvenir, prétend Chénier ; nous 
en appelons à l’analyse suivante, tout imparfaite qu’elle est. 
L’action principale sefaitun peu attendre, sans doute, mais, une 
fois venue, lessentimensy sont repré.sentés avec charme et naï- 
veté. Le !•' chapitre traite de la grant noblesse et puissance du 
roy Artus ; le 2*, de la façon dont les Komains perdirent le 
truage du royaume de Logres; au 6*, on voit comment le rov 
de Northumfcrland emmena avec lui Esclabot et son frère à 
sa mesgnie pour les doter d’un moult beau chastcau. Enfin ar- 
rivé, à lé cour du roy Artus, Pharamond, roy de Gaule, avec 
Blîombéris de Gauucs et le chevalier incognu ipii , sous le nom 
de Meliadus, est le héros de l’ouvTagc. Ce chevalier inconnu 
poursuit les ravisseurs de femmes, et les rend intactes à qui de 
droit , ce qui l’autorise à consoler celles que leurs maris ren- 
dent malheureuses; il abat maints chevaliers, et parfois abattu 
lui-méme, il se rcieve toujours par quelque brillant fait d’armes 
inattendu. Le sort ayant voulu que la belle reine d'Ecosse fit 
mauvais ménage avec son mari et que Meliaduscnfùt informé, 
le cœur du chevalier vengeur s’enflamme pour elle. 11 chante, 
le premier, des lais en son honneur ; mais c’est peu de chanter 
cette belle incomparable et captive; il trouve moyeu de lui 
vouer son coeur et son épée en pénétrant jusqu’à elfe. Une en- 
trevue première en amène plus d'une autre, et si bien fait 
Meliadus , que le voilà, de nuit, en la chambre de la reine d’E- 
cosse. Cependant la vilaine Morgauc a découvert le secret des 
deux amans. Le roy d’Ecosse, averti , s’est mussé en la chambre 
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prèfl d’culx. Meliadiis n’a ^iiv( d*au(r<> arme quesoiVàpoe- à 
quoi bon une ooUede maincs dan» ce sanctuaire des amou’rs> 
l.a reine s inquiète ( les femmes dminent' tout) ! « Que devicn- 
» drez-vous, bel ami, si inoil> mari parait ici armé de toutes 
» pièces? Madame, faict Meliadns, en s’asseyant do lez la roine 
» no craignez! le roy d’Ecosse, se il nous'tmvoit en tel poinct 
» comme nous sommes, no se mettrait mie voulontîere sur 
>> moy, tantcommeil voist que je tinsse cette esiiée.» Làdessos les 
amans commencent à deviser ensemble d’amour, et se déduisent 
à solaciement de accoler et baisier comme font gens qui s’entre- 
^ment, sans villennie faire. Sur ce, parait le n>y d’Escos^ 
Mehadus le voit sans s’esmouvoir; Ledit roy, contenu par ce 
sang-lVoid , somme tant seulement Meliadus de partir sans à 
l’avenir loi faire plus de honte. Meliadns ne veut point sortir 
sans obtenir du roi , loyale créance qu’il ne fera nul mal et ne 
rendra mauvais guerdon à la royne. L’epoux effravè donne sa 
parole, Mehadus sort; mais il n’est pas si Wt sorti; que le ror 
d fcscossc veut occire sa femme; toutefois il se contente dé la 
depaiseret l’emmene. Meliadus court après ce félon l’atteint 
desconfit ses gens et délivre la royne, qu’il emmene à son tour • 
mais le roy Artus fait une levée de gens de guerre pour venger 
le roy d Lseosso. N est-on pas frappé que , depuis la lielle Hé- 
lène, en tout pays, dans les temps héroïques, la possc.ssioii 
d une belle femme ait suscité des guerres? L’amour est donc 
quelque chose de sérieux , sans pnqudice des douanes. Phara- 
mond de son côté, rassemble des alliés pour soutenir Melia- 
dus. Suite de combats très divers et très chaleureusement ra- 
contes. Meliadus fait d’abord le roi d’Ecosse prisonnier les 
maris trompés, n’en déplaise à la Coupe enehanUe ne sont 
pas toujours heureux. A la fin, pourtant, Meliadus perd une 
grande bataille contre le roi Artus, et tombe en sa puissance 
mnsi que la reine d’Ecosse entre les mains de son tyran. Voilà 
Meliadus en prison. Qu’y faisait-il, dans cette prison? il har- 
poit et trouvoit chants et notes. Messire Gauvain finit par ob- 
tenir la délivrance du chevalier captif. Dés lors il n’est plus 
quesüon d’amour, il s’agit de reconnaissance; la morale ap- 
plaudit sans doute, mais l’art du romancier y perd. Meliadus 
reconnaît la générosité du roi Artus, en se battant pour lui 
contre Ariodantde Soissogne avec une vaillance meneillcuse 
Le reste du livre confient une action pareille, ou plutôt mille 
actions de chevalerie , qui se terminent par la mort de Melia- 
dus, OCCIS à la chasse, par deux chevaliers d’Irlande, sur le 
conseil du roi Marc de Cornouailles , et puis c’est tout. 
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Nous ne quitterons pas Meliadus sans donner sa génération, 
en renrovant, pour ses ancêtres, à M. Dutens, qui les a rappor- 
tés (1 ) ; car, grâce à lui , nous avons la généalogie historique 
de ces héros fabuleux, pour compléter la généalogie fabuleuse 
de bien des personnages bistoriques.. Meliadus fut donc père ' 
de l'immortel Tristan de Leonnoys, lequel fut péred’fsaïe le 
Triste, lequel a aussi son roman ('2). Quant aux armoiries de 
Meliadus , on les trouve gravées dans le livre très rare de la 
Devise des armes des chevaliers de la Toile ronde , imprimé à 
Lyon , iii-16, par Benoit Kigaud , en 1590. C’est là que nous 
avons appris que tnessire Palamedes portait Echiqueli d’argent 
et de sable J de six pièces; armoiries des anciens Beaumont 
du Yivarais, éteints en 1435 , chez les Beauvoir du Ronre. 
Bien D’empêcbe donc (au cas que messire Palamedes ait 
existé ) que celui qui écrit ces lignes n’en descende 
par les femmes ; et pour peu que ce Palamedes descendit, à son 
tour, du Palaméde qui inventa les échecs au siège de Troie , 
cela nous ferait une lignée fort passable : ce sont de belles 
choses que les origines ! 


. (i) Tables généalogiques des h^ro» dp romans, arec un catalogue des pno> 
ripaux ouvrages en ce genre, par Dutrns. LondreSy 1796 , in-^ , t* édition , 
augmentée. 

( 9 ) Voir dans la Croix du Maine, fsaïe le Triste, imprimé à Lyon , in*4 , 
par Olivier Amouillet. 
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BEÜFVES DE HANTONNE. 


L’Histoire du noble très preux et Taillant chevalier Beufves de Han- 
tonne et de la Belle losiennc sa Mie , comprenant les faicts che- 
valereux et diverses fortunes par lui mises à fin à la louange et 
honneur de tous nobles chevaliers , comme pourrez veoir puis 
apres. Nouuellement imprime à Paris. On les vend à Paris , en 
la rueNeufve-Nostre-Dame, à l’enseigne Saint-Nicolas, par Jean 
Bonfons (i vol. goth., in-4, s. «/., vers i53o) (i). 


Le di^but de ce cnrieux roman , écrit avec beaucoup de na- 
turel , n’est ps fait pour cnfçager les vieux chevaliers , tout 
vaillaiis qu’ils sont, à épouser de jeunes et belles tilles, quelque 
nobles qu’elles soient. Huv de Hantonuc, en son vieil âge, vit 
la fille d’un noble homme et dt grant lignage, et tant belle la 
vit, qu’il VEspousa J voire coucha avec elle , et luy engendra 
ung beau fils , lequel sur fonds de baptime fut appelé Beufeet. 
Icelujr enfant fut bien venu, bien pansé et nourri; mais le 
père n’eu put avoir d’aulre de sa dame tant belle, jeune, et 
amoureuse et frisque. Cette belle dame voj'ant son seigneur 
vieil, afféti, débile, au regard qu’elle nequerroit queesbatte- 
mens et joyeusetez par sa monition de jeunesse qui la gouver- 
noit , se leva un matin d’auprès de son seigneur pour ce que lui 
senibloit que son temps j perdoit, tout ainsi que cellui que on 
faict coucher sans souper; elle se laça gentement, en maniant 
son sein , qui gentement estoit fait, prit un miroir, j admira 
sa beauté , et puis faisant venir un escujer de confiance, le pria, 
ainsi qu’il estoit loyal et affectionné, de mettre en la viande du 
comte Huy aucuns poisons, ce qu’il lit, et le comte Huy mort, 
la belle et frisque dame se trouva libre d’espuser un moult 
vaillant et jeune chevalier, nommé Doou de Mayence. Le 
jeune Beufves, bien qu’encore enfant, fit de grands reproches 
à sa mère, qui le voulut occire tôt; elle se résolut toutefois à 
l’envoyer tant seulement en estranges pys. Voilà donc Beufves 
transplanté en Arménie. Josieune , la fille du roy, tant belle et 
généreuse, l’arma chevalier et en devint éprise ; elle refusa pour 
lui la main du roy Dannebus. Une guerre s’ensuivit. Beufves, 
vainqueur du roy Dannebus, tomba pris dans les fers de Bran- 
dimont de Damas , où il resta sept ans. Pendant cette captivité , 

(i) Iji prcmicre rdition de ce livre .i^tlemenl golhique (» A.), i rul. 
in-fol., Anloiac V^nrd, o’ert pas plus rare que celle-ci de Jean Bonfons. 


Digitized by Google 



118 


\ 


Jusicnne fut mariée, malgré elle, à un roj sarrazin nommé 
Pygnorin de Monibrant (ce qui est un joli nom d'Arabe)) mais 
Bcufvcs, conduit miraculeusement par le romancier et par l'a- 
piour, u’est pasipiutôt sorti des prisons de Brandimont de Da- 
mas, après navuirlué, qu'il retrouve sa chère Josiei>ne, l'em- 
mene, malgré son accident avec le seigneur sarrazin , passe la 
mcjr avec elle, et arrive avec elle à Cologne , pour y tirer ven- 
geance du successeur de sou père, Doon de Majcnce (1). H 
laisse, un petit, Josienne seule pour vaquer ,i ses affaires de 
vengeance) mais, pendant ce temps, le bruit de sa mort s'étant 
faussement répandu , ne voilà t-il pas que l'évéque de Cologne 
s'ingère deforcer le mariagedeJosienneavecun sien nevou) c'est 
comme une fatalité. Cependant Bcufvesde Hantoniie triomphe 
de Doon de Mayence, cela va sans dire. Il lui coupe le chef, 
très bien ) il met sa vilaine mère en religion , encore mieux ) 
enfin U épouse une troisième fois Josienne , sa mie. Si ce n'est pas 
là de la constance , je le donne en dix à d'autres. Le roman de- 
vrait finir ici, en bonne règle ) mais l'unité d'action n’est pas le 
faible ou le fort de nos vieux romanciers. Il faut encore que le 
lecteur essuie mille aventures, un voyage en Angleterre, une 
séparation nouvelle et fortuite de Josienne et de son époux , 
un mariage fortuit de cet époux avec la reine de Cynesse, une 
merveillense réunion de Btîufves et de Josienne. Finalement 
Beufves de Hanlonne marie son fils Thierry avec la reine de 
Cynesse pour se débarrasser d'elle, retourne en Arménie , y 
trône avec sa mie , se bat avec les Sarrazins , abdique en faveur 
de Thierry, son fils très cher, et se fait ermite ) après quoi le 
roman s'arrête avec le chapitre. 

L'original Je ce roman est cevlainement un ^toéme français , 
du même titre, dont l'auteur est inconnu , mais, qu'à son style, 
la Croix du Maine et Bernard de la Monnoye, d'accord avec 
les rédacteurs du Ca<a/üÿ«e la Vallière, jugent avoir é^-rit 
vers l'an 1200 (2). Ce poème, de 10,000 vers de 10 pieds, 
n’existe qu'en manuscrit. Il fut, très anciennement, mis en 
rimes italiennes, et le roman que nous venons d’extraire en est 
une traduction plus ou moins fidèle, probablement faite, vers 


/i ) Le .pjiéaideat Bonhier ppstédait , co muwiterit , <m poème aur J>oolin 
lif JMaïenre, qu'il attribiiüit à U roi Aaenès. Peut-être le sujet de ce poème 
rentre-'t'il aaos celui de Dcufvesdc Haotonae, ou même ne fail-fl qu’hua avec 
lui, tous uo autre titre. 

(s]) Voi,ci uii ëchantilloQ de l«i poèûe de rori^oal fraoçais , d'après deui 
rilalioaa iuscrèes dau» U catalogue de la Vallière» i^* iv^rtie, tome a 
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i'an 1500, sur l'italien. Les deux poètes et le prosateur sont 
restés sous le voile de l’anonyme jusqu’ici. 


|Mga» i68-ao( fCt suÎTaota. Oi oitalion> loot priiei du dSbut ot'dail’^- 

. P.'. 

Oies signer por Dieu le Crealour , , 

'Boine.s caurlious ains noistos millnr ^ * **. ’ 

’ Cest de Guion a U üerc TÎgour ■ • ' * 

(^i de Ânstone tient ia terre et Tononr i' * ’ 

Viens fu li dus si &isl moult grant fo^ilour i 

Car bcle dame pristet iouvene a oUour 

Puis en morut a deul e a doulour ' 

Beuves ses fiez qui tan ot grant ralour 
En fu menes en tere paienos 
Car de sa merc fu pris en tel haour 
Sa mort jura coircotli plus tour 
Ele vuloit prendre autre sigoour 

' En ame ot un félon traitour . 

Do de Maïenche i meaurais boiteour , etc . , etc . , etc . i ' 

Quant BeuTcsot ses lU üeus coroncs 
Et dans sahaut richement asenes 
Beurcs entra sor la mer en scs nés 
Et esra tant que il fu arires * 

En cele tere ou lliesusCrist fu nés 
Dont il etoit rois et sire clames 
Grant joie en ütei ses riches barues 
, El yoiitane dont U estoit ames 
' La tere tint et vesqui plus asset ' 

Tant parfu preus vaulans ci alossen / 

Qui sor païen cooqiiist IIU rbites 

Toute la tere enyiron et en les ’ 

Quant U morut et il fu trespasses* 

Beim» ses Ikus en fu roi coronei» 

Dieus l'ama moult si voir quHl fu nés 

Et en la crois travelles et penes 

Mous otroit il par ses saintes hontes 

Qui en paradis puissions eslrcs boules 

Amen amen de par Dieus en dires, etc etc etc . 
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MILLES ET AMYS. 


L’Hutoire des nobles et vaillans cheraliers nommez Milles et Amys, 
lesquels en leur vivant furent plains de grandes proesses. On les 
vend à Paris, en la rue IVeufve-Nostre-Dame, à l’enseigne Sainct- 
Nicolas, par Jean Bonfons (i vol. çotli., s. d. (vers i53o), 
in-4, très rare, ainsi que la première édition de ce livre , égale- 
ment gothique, s. d., in-fol. Paris, Antoine Vérard.) 

Ce Roman est un constant hommage rendu à l’amitié, 
dans la personne de deux chevaliers, nés le même jour, dans 
le même pays, avec des traits et des formes semblables, des 
sentimens, des caractères pareils, sous une étoile commune. 
L’auteur commence d’un style èdifiaul. « Pour l’honneur et ré- 
» vérence de la Trinité et de la court ctdeslielle de paradis, 
» moi confiant l’infusion du benoit Saint-E.sprit, lequel donne 
» et indue sa grâce^où il lui plait, ay entrepris d’escrire une 
» histoire des faicts advenus à la louange de deux vaillans che- 
» valicrs nommez Milles et Amys.» S’ensuivent HA chapi- 
tres surchargés d’aventures, dont voici l'aperçu plutêt que le 
précis. Anccaume, comte de Clermont en Auvergne, au temps 
du roi Pépin, n’ayant {H>inl d’abord d’enfaiis de sa belle et 
saincte dame et chère épouse, a formé le vœu d’aller avec elle 
en Terre-Sainte au cas qu’elle engendrât d’un fds, ce qui ad- 
vient , et ce fils est nommé Milles. En même temps un garçon , 
tout pareil, naissait au sénéchal d’Auvergne, qui lui donne le 
nom d’Amys. Le comte Anccaume, heureux de sagéniture, 
songe à satisfaire son voeu, non toutefois sans consulter pre- 
mier un nécromancien sur les destinées de son fils, à cause do 
certain signe que l’enfiint avait apporté sur une main. Le né- 
cromancien ayant prédit prospérité, gloire, conquête, etc., 
le comte Anccaume et sa femme s’embarquent |)ourla Terre- 
Sainte, laissant aux soins dévoués de quelques serviteurs la 
garde et l’éducation première du petit comte Milles. Tempêtes . 
isic déserte, la comtesse Anccaume, séparée de son mari par 
cas fortuit, griffon vaincu , arrivée du comte tout seul en 
.Syrie, baptême du roi d’Antioche, amour subit de la reine 
d’Antioche pour le comte Anccaume J le roi d’Antioche aussi- 
tôt après son baptême ayant disparu, ce qui advient fort à pro- 
pos Cependant qu’advenait-il au petit comte Milles? Il lui 
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advenait qne le comte de Limoges, profitant de l’absence des 
parens, menaçait, poursuivait sou enfbnce, chaæait ses tu- 
teurs , et le contraignait à demander l'aumône, conduit par sa 
nourrice , avec le petit Amys. L’enfant précieux se tire néan- 
moins d’affaires ; il grandit, il se feit adulte, il devient amou- 
reux et amant favorisé de la belle Flore , fille do duc de Bour- 
gogne, lequel trouve le jeu mauvais et le met en prison. Sortir 
do prison, rejoindre son jeune camarade , et partir pour Cons- 
tantinople avec lui n'est pas une affaire. Voilà donc Milles et 
Amys à Constantinople, où le premier retrouve sa mère et 
tombe épris de la fille de l’emperiére , appelée Jadoinc la Belle. 
Siège de Constantinople formé par le Soudan d'Acre. Milles et 
Amjs, suivis dea Chrétiens, soutiennent l’effort des assié- 
geans, les repoussent, et font deux de leurs rois prisonniers. 
Dans cette occurrence , l’emperière ne pouvait pas moins que de 
s’éprendre d’amour pour Milles, et d'être jalouse de Jadoine, 
sa fille , qu’elle met d’abord en prisou, pour l'en tirer bientôt 
et la promettre en mariage à son cher Milles, si mieux l’aime. 
Milles est fait maréchal de Constantinople; il sort contre les' 
Païens, et, tombé dans leurs mains, est, sans retard, délivré par 
le vaillant Amys aidé du roi Danebron. Milles ayant eu le choix 
de l’emperiëre on de sa fille Jadoine, choisit Jadoine, l’épouse , 
et, libre de tout souci à Constantinople, part pour l’Auvergne, 
dans le dessein de se venger do comte de Limoges. Arrivé en 
Limousin , il dc.sconfit son ennemi, l’occit, et , par occasion, 
fait prisonnier le duc de Bourgogne. On se souvient ici de la 
belle Flore, fille dcce duc. Milles la connaissait bien pour un tré- 
sor ; il l’a fait épouser à son cher Semblant , le chevalier Amys ; 
mais pendant qu'il étai t ai nsi occupé en Fra nce (on ne peu t pas ét rc 
partout), voilà qu’il arrive malencontrc à Constantinople. Les 
Païens le prennent , et brûlent Jadoine toute vive. Milles, sur 
cette affreuse nouvelle, accourt en Terre-Sainte, assiège, prend 
la ville d’Acre et delivre son |>ère Anceaume, qui , à son insu , 
s’y trouvait captif. Captif, est-ce bien le mot? Le comte An- 
ceaume sent bien le renégat; car, à peine délivré par son 
fils, il devient le vengeur du Soudan d’Acre, et se met 
à combattre les Chrétiens, que dis-je? son propre fils (à la vé- 
rité, sans le reconnaître) ; il le reconnaît toutefois, ce fils, au 
moment de l’occire. Alors ^rande effusion de cœur. Le père , la 
comtesse sa femme , le fils , le fidèle Amys cl le sénéchal d’Au- 
vergne quittent alors, tous ensemble, cette malheureuse terre 
de Syrie , et regagnent l’Auvergne. Le comte Anceaume et .sa 
femme trépassent peu après. Milles, devenu comte de CIcr- 
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looDl , vient « Paris faire hoauuagr èe son £ef à Cbarlenagne. 
Etant veuf, il se permet d’aimer Belissant, ia 6llede l’empe- 
reur; il était prédeBliné à charmer les filles des empereors 
d’Ocieot et d’Occident. Milles, traversé dans ses nouvelles 
amours, s’en va fi'uerroyer en Frise. De retour à Paris, il 
charge son fidèle Ménechme de combattre, à sa place; le per- 
fide chevalier Hardres , qui avait dénoncé ses amours à Charle- 
magne , attendu qu’il a juré à Belissant de ne point le combattre 
lui-méme. Amjs accepte la proposition , et occU son adversaire 
dans un combat à outrance. Alors l’empereur charmé de tant 
de valeur, et croyant, à cause de la ressemblance, que c'est 
Milles qui a vaincu, donne sa fille au vainqueur. Âmys court 
aussilàt chercher Milles et lui remet Belissant. Voilà un géné- 
' reux ami , qui se bat et se marie par fidéi-commis, à charge de 
rendre g qui de droit la femme et les lauriers qu’il a gagnés. Là 
dessus Milles et Amys vont visiter le Saint-Sépulcre, à Jérusa- 
lem , et ce n'est pas chose facile de les suivre dans la nouvelle 
série d'aventures qui s’offre à eux , et se termine par la mort 
simultanée des deux héros, occis par Ogier le Danois, à leur 
retour de Longobardie , sans que, pour cela , le Uoroan finisse. 
50 chapitres , de compte fait , défilent encore sur leur tom- 
beau; et c’est Charlemagne, Ogier le Danois, Fiorisset, 
le roi Gloriant , Lubias la Mauvaise, ou plutôt la F'oiic qui , le 
plus ordinairement, en fait les frais. En somme, ce Roman 
n’est pas au rang des meilleures productions du genre; sou 
extrême rareté fait son plus grand prix ; mais aussi quelle rareté ! 

On lit, à son sujet, dans le catalogue de la Valliére, !'• par- 
tie , tom. Il , page 623 , la note suivante : 

« Ce Roman est la traduction en prose , faite par un in- 
U connu, d’un Roman en vers, ou plutôt d'une partie du Ro- 
» roau de Jourdain de RIave , ou Rlaivos , ou Blayes , dont 
« on n'a pu découvrir l’auteur. Du Verdier, qui en parle, 
» page 779 de sa bibliothèque française , dit seulement qu’il 
» a été imprimé à Paris et à Lyon , sans dire quand , par qui , 
U ni sous quelle forme. M. Du Cange l’a cité dans les Proligo- 
» mènes de son Glossaire de la basse latinité, pagec.xciv. » 
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L1 GlEUS DE ROBIN ET MARION; 

Par Adam de la Haie, dit le Bossu d’Arras, précédé du Giev do 
Pèlerin , avec.des Observations préliminaires et deux Glossaires, 
pai- M. de éditeur ; impr. sur deux Ms. de la bibliothèque 

de la Vallière, des et iiv* siècles, exactement copiés. Paris, 

Firmin Didot, 1^22-2^, in- 8 , et insérés dans les tom. 2* et 6 * des 
Mélanges de la Société des bibliophiles français. 

. , (l9Sa-M-ISXl>W.'] 

C’est à oes Pastorales d’Adam de la Haie, où la musique se 
Inrave parfds méléo à l’action , ainsi qu’au miracle de Théo- 
fdiile, par Rutebcaf, et an jeu de Saint-Nicolas, par Jean Bodel, 
autrement à nos trourèreset au règne de saint I.ouis , qu’un 
philologue, aussi instruit que modeste, a cm nouvellement 
devoir faire remonter l’origine de notre théâtre. M. de Roquefort 
est même ailé plus loin , en voyant , dans le Fabliau d'Aucassin 
et Nicolette, dont le*grand d’Àussy nous a donné Textrait, et 
qoi date du xu' siécJe , la première aurore de la scène française. 
Tout on respectant la véritable et solide érudition , nous ne re- 
nonçons pas à juger les conclusions qu’elle tire de ses recher- 
ches, et nous oserons révoquer en doute la vérité de cette 
assertion , qne notre thi^àtre remonte au temps de saint Louis , 
parce que, parmi les premières productions de l’idiome français, 
se rencontrent cinq ou six historiettes et un miracle dialognés , 
qui forent débités A la cour et dans quelques châteaux de sei- 
gneurs contemporains. Pourquoi ne pas citer aussi la fête des 
foiu, qu’Eodesde Sully , évéque de Paris, fit cesser, dans son 
église, en I1985 les disputes ou jeux mi-partis de la cour d’a- 
mour; les rénts érotiques des troubadours provençaux; les 
chansons des jonglears des empereurs Frédéric I" et Henri II ; 
ou même les tours, batdages et danses des Histrions, chassés , 
en 789 , par Charlemagne , à cause de leur libertinage? A ce 
compte, le ThéAtrc Frataçais, se rattachant bientôt, sans lacune, 
au Théâtre Romain , comme ctdnl-ci au Grec et le Grec à Thes 
pis, aurait une généalogie digne des DiellOnnaires héraldiques. 
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Il faut s’arrêter, nous semble-t-il, dans le chemin des origines, 
et faire comme Chériii, lequel aux gentilshommes s’annonçant 
comme pouvant franchir en princes le terrible défilé de la première 
croisade, demandait d’abord l’extrait de baptême de leur père , 
puis celui de leur aïeul ; et qui arrivé ainsi , sans encombre , 
d’extraits de baptême en contrats de mariage, et de contrats 
de mariage en testamens, jusqu’au point où nécessairement 
les actes défaillent, dédaignait les misères de la conjecture et 
de l’analogie , pour solder le compte par ces mots francs et sé- 
vères ; noble et auteur inconnu. A proprement parler, nous n'a- 
/ vous point de théâtre avant Charles VI , c’est à dire avant 1 370 
ou 1380 ; car c’est à cette époque seulement que le génie na- 
turel à tous les peuples d’imiter, par la parole et par le geste , 
les actions qui frappent le plus leur imagination, de représenter 
les sentimens qui les animent, prit chez nous une forme réelle 
et constante , et devint , par le triple concours des auteurs , des 
acteurs et du public, un des établissemens de la société, un 
véritable pacte formé pour son instruction et son amusement, 
sous la surveillance de l’autorité. Ce n’est donc pas comme 
premières fondations de la scène française, sur laquelle ils 
n'eurent aucune influence probable, que les jeux d’Adam de la 
Halo, dit le Bossu d’Arras, nous occuperont quelques iiistans 
dans ces analvscs, mais simplement en leur qualité d’essais 
, dramatiques isolés , qui ne sont pas moins curieux par leur naï- 
veté, par leur âge, pour n’avoir point l’importance qu’on leur a 
voulu donner. Le plus ancien de ces jeux d'Adam de la Haie 
passe pour être celui de la Feuillié, qui, étant souvent écrit dans 
les patois picard et flamand , offre de grandes difficultés à la lec- 
ture , et parait avoir eu pour objet de faire l’histoire du poète. 
Bien que l’action en soit â peu prés nulle, et ne présente guère 
qu’une conversation entre Adam lui-méme , maître Henri , son 
père, et quelques bourgeois d’Arras , il n’est pas dépourvu 
d’intérêt pour nous , par le tableau des mœurs qu’il retrace ; et 
l'éditeur nous apprend qu’il amusait beaucoup la cour de saint 
Louis. Maître Henri s’v répand en invectives contre le pape , au 
sujet des rigueurs qu’ Alexandre IV, en 1 260, venait de déployer 
contre les prêtres mariés à des veuves, n Comment, dit-il, en 
» vers de huit pieds, ont prélas V avantage d’ avoir famés à re- 
» muier, sans leur privilège changiez, et un clers si per t sa 
» franquise , par épouser en saincte église famés qui ait autre 
U baron P » On va voir sur-le-champ comment Adam de la Haie 
était intéressé dans cette affaire; car nous ne. dirons rien de 
plus de ce jeu , sur lequel le grand d’Aussy laisse peu de choses 
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à dire , pour venir au jeu du pèlerin , qui sert comme de pro- 
logue au jeu de Robin et de Marion, en faisant connaître les 
particularités de la vie de notre trouvère. Le Bossu d’Arras 
entra donc d’abord dans les ordres sacrés ; puis il se maria par 
amour; puis, s’étant séparé de sa femme, il reprit l’habit ecclé- 
siastique , s’attacha au duc d’Alençon , que Philippe le Hardi 
envoyait au secours du duc d’Anjou , roi de Naples ;’ct enfin 
mourut, en 1282, dans celte ville, où il composa le jeu de 
Robin et de Marion, pour réjouir celte cour française. Paasorr- 
NAfiES DO Jeu. Marions ou Marotte; li chevaliers Gau tiers , 
Baudons, PéroneJle, Huars; li Rois, Perrctte, Warniers et 
Rogans. Quoique le grand d’Aussj ait donné une traduction de 
ce jeu dans scs Fabliaux, on ne sera peut-être pas fâché d’en lire 
ici une courte analyse; la voici donc. Marions est aux champs 
seulette , et chante : 


Robinn m'aime , Robini m'a , 

Rohins m'a demandée , li m'ara. 

Robins m ’acata cotcle (m'acheta) 

D'ctcariate bonne et belc , 

Souskanie et chainturele, 

A leur y Ta 

Robins m'aime , Robins m'a , 

Robins m'a demandee, si ro'ara, etc., etc., etc. 


Survient un chevalier qui tâche de la séduire , en Ini promet- 
tant , tour à tour , des oiseaux , un âne , un héron , etc., etc. 
Marions le repousse an nom de Rohins et se gausse de lui. I.,e 
chevalier s’en va; Robins arrive; Marions lui conte tout. 
deux amans se mettent à manger cétc â céte; mais l’idée du 
chevalier empêche Robins de manger ; il cherche à se distraire 
en amusant son amie, saule, court, danse devant elle et va 
chercher des voisins pour les mieux égayer, gros Bourdon , par 
exemple, le joueur de musette, Baudon et Gautiers. Par malcn- 
contre, avant que la compagnie soit venue, le chevalier re- 
vient; il est plus pressant. Marions lui dit : nSire! voue me 
feriez surprendre ; alex vous ent, etc. , etc. , f oy Robins flago- 
ler au flagold argent. » Robins, sur ces entrefaites, a blessé le 
faucon du chevalier. Le chevalier rosse Robins. Marotte se 
précipite au secours de son ami. Le chevalier enleve Marotte 
en cTonpe sur son cheval. Robins pleure et n’ose courir. 
Opendant les voisins sont arrivés; mais comme ils ont peur, 
ils se cachent derrière un buisson , d’où ils voient Manon se 
débattre. Le chevalier la pressc.et loi promet encore nn bel oi- 
seau de rivière. La fidèle Marion préfère le fromage cras de Ro- 
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bins. Alors le chevalier la lais^; el elle a^ielle aussitôt Robins 
qui sonde sa cachette pour l’accoler devant Baüdon. Sorvieu- 
uent d’autres amis de Robins, suivis de Péronele. La troupe se 
prend à folâtrer. On joue au jeu de ÿaint-Coines ; puis Marion 
trouve ee jeu trop lais. Gautiers propose de faire tm pet pour 
sesbatre. Ft! Gautiers! dit Robins > qw devant Marotte ma 
mte, avez dict si grant vilenie. Tout balancé ^ on joue au jeu 
des rois J on compte jusqu’à dix à la main cbaudo : Baudon ctI 
roi. Le roi fait diverses questions;, il demande à Robins atiawr 
une wake natst , 4 quoi il sçai gu’ele est femele. Robin a honte 
et se résout à conseiller au roi de lui regarder nu. ru/.. Sur quoi 
le roi lui commande de baiser Marion ce que eeloi-ci fait si 
lourdement , que Marion lui dit qu'il peso autant qu'un Oos. Le 
roi demande à Huart quelle viande il aime le mioix , Huard dit 
que c’est bons fans de porc pesant et gras. Le roi' demande à 
Perete qu’elle est la plus grande joie qu’elle ait goûtée d’amour? 
Perete répond que c’est quand ses amis lui tiennent compagnie 
aux champs , avec ses brebis ; et Gautiers lui dit qti’ele ment : il 
a raison. Le roi demande à Marotte combien ele aime Robins -, 
Marotte répond çu’e/r l’aime d’amour si- vraie, qu’ele n’aima 
jamais tant brebis qui ait agneli; la compagnie trouve que c’est 
beaucoup dire. Gautiers s’offre en mariage à Perete , et lui fait 
l’énumération de ses richesses. Il a ronchi iraiant, bon hamas, 
ei herche et earue ,,Aouche et scrcot , tout d'un drap , avec une 
rente qu’on lui doit de grain sur un moulin A vent, et une vake. 
Perete refuse, car, ditHsIlo, il y aurait bataille entre lui et mon 
frères ^iot, vu qu’ilo sont deux sots. Là dessus, gros rire, et on 
se fouille les poches pour en tiror victuailles à manger ensem- 
ble. Robin veu* aller tm gros et gras rapon , qu’il man- 

gera avec Marotte et la campaignie, bec à ber. Survient lè ber- 
ger Warniers, tout triste de ce que Mehales, sa mie, s’est 
déchute avec un prêtre ,i ou dit , à quoi Kogans répond' ; en 
nam Dieu! Wamiera, bien puet entre, car ele i aloit trop so- 
vent. Warniers se console; on inango, on danse, ef Robin tou- 
che dans In main de Marion , qui loi donne sa foi. C’est ainsi 
que le jeu linit ou ciimineuoa; 

, Il • • * » 
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LE RENONCEMENT D’AMOURS^. 


1 vol. pet. in-4i goth.i avec fig. et vignettes itistoriées en bois, im- 
primé à Paris, par Jelian Trepperel, demeurant eu la rue Neufve- 
Nostre-Dame, à l’enseigne de l’Escu de France (5. d.), mais de 
peu antérieur à i5oo. (Très rare.) Notre exemplaire. est dans 
toute sa marge, non rognée. ^ ^ 

' ■' fl3T«.t«ï.) ' • ‘ ' 

Ce Poème , en vers CToisés de huit pieds , sans succession ré- 
ffulière de rimes masculines et féminines, contient vingt-neuf 
feuillets ; le reste du livre est consacré à une déclamation et à 
des oraisons en l’honneur de la Vierge , au nom de l’amoureux 
qui a renoncé à l’amour. Cette seconde partie a treize feuillets, 
dont le dernier ne présente autre chose qii’nne gravure en bois 
où l’on voit les armes de France supportées par deux anges. 
Plus bas, le monogramme I T, de Jehan Trepperel, est soutenu 
par deux lions ; le tout est entouré de ces mots : Octroyé noue 
rhariti et concorde J enprovolant ta grant mùérioorde. La date de 
ces poésies doit remonter au moins à 1370. Leur auteur est in - 
connu. C'est un des nombreux imitateurs de Guillaume de 
liorris et de Jehan de Meung, le fameux Misogjne ; mais il n’a 
ni leur verve, ni leur ûnagination. Au lieu des pciatures vives 
et animées, des traits mordans du Roman, de la Rase, on trouve 
dans ce débat (car c’est encore un débat) defroides dissertations 
sur l’amour, scs bienfaits et ses méfaits , des idées communes, à 
peine rachetées de loin en loin par quelques images gracieuses 
et quelques mots de sentiment ou de satire ; mais surtout beau- 
coup de verbiage. 

L’auteur, on l’acteur, pour parlef le langage du temps, iw- 
conte comment , ' ' ’ . ’ 

R Diins le beau plaisaat moy» de œay 
w Quft tous ctieurs s’efforcent cTaincr 

» Pour meUre le KMB hors etc , ctr., rtc. * 

Il le mena promener sur les bords de la mer, et que, chemin 
faisant , lui ajant demandé pourquoi il eitoit toujours battant 
que à peine il pouvait plus vivre j etc., etc., etc.,, une querelle 
s’était engagée entre son cueur battant et lui , à la suite de 
laquelle ils s’étaient séparés brouillés; mais comme on ne 
saurait demeurer long - temps séparé de son cœur , la ré- 
conciliati«Rts’était« faite bientôt sur la' foi du sérment , une 
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paille étant en deux partie* . La suite du récit nous apprend 
que le poète et son cœur, de nouveau bons amis, s'allèrent de 
nouveau promener; voilà qui est inventif! et qu’ayant avisé, 
dans un bosquet , un coquardeau de France , c’est à dire un 
galantin, un muguet, un conteur de fleurettes, toutcestud« 
vert J qui faisait le joyeux, ils se tapirent derrière un buisson 
pour apprendre le sujet de cette joie. Or, ce qui faisait la joie 
du coquardeau, c’étaient les grants biens d’amours qu’il ne se 
lassait de vanter. L’acteur, ou le rcnonceur d’amours, réfute 
cet hymne assez plat en vers satiriques tout aussi plats , et puis 
survient un autre galant, vêtu de jaune doublé de noir, dont 
le cueur est plein de dueil, du malheur d’amer. Le renonceur 
d’amours ne contredit pas cette fois; loin de là, il s’évertue à 
médire des femmes et des galans. Une dame intervient alors 
qui plaide pour l’amour, très perti nemment à ce qu’il semble, eL 
qui donne aux amoureux la recette suivante pour n’avoir point 
à s’en plaindre : 

y 

* « Serves-moi loir et matiiM^e , 

« Et je ferai que Tostre peine 
« Sera si bien regucrdonnec 

« Que joye vous sera prochaine, etc., etc. 

Le rcnonceur réfute la dame aussi bien qu’il a fait le co- 
quardeau; mais celui-ci, mal-content, prend de nouveau la 
parole, et cette fois plus vivement. Il se cite pour exemple ; il 
n’a aime qu’une seule femme au moins dune amour ferme et 
pure, et s’en étant bien trouvé, il met les maux de la galan- 
terie sur le compte de ces amoureux si bestes 

« Qui amusent et rompent leurs testes 
» Four aymer ce qui aeiix n'a cure, etc., etc , etc . > 

Le galant jaune ramasse la balle du coquardeau ou galant 
vert, et la lui renvoie au yisage, en lui prédisant que son 
cueur ne tardera pas à estre noirci de deuil, en despit de ses 
discours amoureux, aspre comme moutarde^ la dispute s’échauf- 
fant, le renonceur d’amours est pris pour juge. Autre plai- 
doyer contradictoire devant le renonceur. Le galant jaune de- 
vient très impertinent pour l’ampur. 

* t «I ■ « 

» y . ^ Je scAy bien ce que peut en eiire, dit«U> 

>• Car jo l'ai servi longiimncnt 

• Et congnois tout au long son estre 

» Sa fin et son comroeneèmeiit. ^ 

» Mais, pour en parler pleinement, 

» Qui plus le sert, plus nuit sarie » 

» 

Là dessus il étale avec complaisance les suites funestes de la 
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galanterie, les trahisons , les soucis, le temps perdu, la ruine, etc. 
Ce tableau rend le coquardeau tout écumant de fureur; mais sa 
fureur le fait raisonner si mal que le jaune en est tout esjoui. 
Pourquoi , s'est écrie le pauvre coquardeau , pourquoi exagérer 
les faiblesses des femmes? 

« Kl ooenre il est tout commun 
» Sc disent lea docteurs des femmes 
» Que (|UüDt elles ont aimd une 
» Tout seul, on les tient pourntgames • 

» Et que la droitte loy des dames 
» Est dVo ayroer après ung cent, etc., etc. n 

Il faut enfin mettre on terme k la kyrielle de lieux communs 
et d’invectives dont sc compose le débat , et s’en référer au ju- 
gement du renonceur, lequel a renié l’amour dériuitivement, 
et pour toujours icelui désavoué, sous peine d'élre maudit 
de Dieu ; le vert et le jaune souscrivent à ce bel arrêt , et la 
partie est faite de ne plus aimer ; d’où le livre prendra son titre 
de Renoncement d’ Amours. Le poète finit par dire qu’il ne se 
nomme pas de peur d’étre assommé ; allusion qu'il fait sans doute 
au danger que courut Jehan de Mcùng à la cour de Philippe le 
Bel , d’ètre à nu flagellé par les dames de la reine et en sa pré- 
sence , pour un crime pareil. A défaut du nom de l’auteur , noos 
avons son anagramme , qu'il dit renfermée dans ces mots : Plut 
que toutes. Devine qui voudra et qui pourra; quant à moi, je 
livre le Renoncement d’ Amours, quel qu’il soit, à Martin Franc, 

Î ui a si lôngncment vengé les femmes des attaques du Roman 
e la Rose, dans son Champion des Dames , poème aussi édi- 
fiant qu’ennuyeux , dont l’abbé Goujet nous a laissé une docte 
et complète analyse. Du reste, ce savant philologue ni aucun 
autre, que je sache, n’ont parle du Renoncement d’ Amours; 
c'est une bonne fortune pour nous , si ce n’en est pas une pour 
l’ouvrage. 


Analr< tabiblion i. 


» 
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LA VIE 


DS 

NRÊ BRNOTT SAUUEUR IHESUS CRIST. 


Cy commence une moult bele et moult notable deuotc matière qui 
est moult pi'o0itable a toute créature bumayne. Cest la Vie de 
nrë benoit Sauueur Ilicsus Crist ordonnée en brief langaige ou 
parolles pour ce que le peuple daiordui ayme et requiert avoii- 
choses briefves comme cellui qui est de courte durée et de petite 
deuotion , et fut translatée a Paris de latin en françois a la re- 
qüste de tresliaiilt et puissant prince Jehan ducde Berry , duc d’Au- 
uergne, comte de Poytou et d’Etampes, lan de grâce mil ccc Ixxx . 
(Un vol. pet. in-fol., gothique, à deux col., contenant 63 feuillets 
non chiiTrés, avec des signât, de A. M. 

Nous trouToos ici un sprcimcn fort beau ile.s premiers cstaii de l’art typogra- 
pliique en France. Il offre, dans la forme de scs caractères en grosses lettres, 
un rapport si frappant arec l'impression du roman de Pierre de Provence et 
de la Dcllc Maguelonne, sorti, vers l'an 1 4^0, des presses de Barthélémy ( i ) 
Buyer, imprimeur de Lyon, qu'on peut assurer qu'il est un produit des 
mAiiies presses , vers la meme époque. Il nous est renn de la rente de la bi- 
bliotbè<(ue de M. Langs , de Londres, en i8ig. D'apres ce qui précède, nous 
croyons inutile d’ajouter rieu sur l’exlrèmc rareté du volume. 

(IUO-l47e.} 

' CpUc vie de Jésus-Christ , prise en partie des Écritures , en 
partie des livres apocryphes , est écrite d’un style plus que naïf, 
et chargée de circonstances qui peignent la simplicité crédule 
des esprits au moy en-dge. Nous avons peu d’ouvrages français , 
en prose , imprimés de cette date ou d'une date antérieure. Des 
réflexions analogues au récit, ainsi que des prières, le coupent 
fréquemment et ajoutent encore à son caractère gothique par 
leur singulière candeur; tout en est sérieux, et aujourd'hui on 
ne s’en doute guère. Nous citerons en témoignage , les passage^ 
suivans, dont nous ne reproduirons pas rigoureusement l’ortho 
graphe, pour en faciliter la lecture. 

Nature humaine par l’espace de cinq mille ans de moura en 


(i) Une remurque, insërëe dans le 4 du Bulletin du Bibliophile, a' fërie, 
enfreigne que c'est par erreur que Barthélémy Buyer a été qualiüd d'impri- 
meur, tandis qu'il était simplement un riche protecteur de l'imprimerie à 
Lyon, où il faisait imprimer à ses frais. Nous croyons devoir mentionner ici 
cette remarque, en ajoutant que notre erreur, si c'en est une, a été partagée 
par bien d'autres personnes que nous. 
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grand mbëre, tant que , pour le péché d’Adam, nul ne poToit 
monter en paradis, dont les benoits anges en curent grand 
pitié et li furent desirans de veoir nature humaine cnprës eulx 
cz sièges de paradis ; et lors à grands coraiges, leurs faces cncli> 
nées, tous ensemble supplièrent Dieu le Père, disant ainsi; 
« Hélas ! Sire, pourquoy furent-ils oneques crées !... Vous plaise 
» d’en avoir miséricorde... il est temps d’en avoir pitié. Regar- 
» dez comme ils crient..., etc. » Quant les gens curent pro- 
posé leurs supplications devant Dieu le Père, deux advocats 
se levèrent j l’ung estait Justice, l’austre Miséricorde, etc., etc., 
adoneques plaidèrent , etc., etc. Les avocats ayant plaide pour 
et contre. Dieu se détermine pour Miséricorde, et dit : « Mon 
U beau filz Jesas-Christ , il vous convient descendre en terre 
» pour racheter nature humaine , dont je me repens que j’ay 
» homme faict, pour la peine qu’il en fau1t souffrir selon Jus- 
» tice, etc., etc.» — «Je veulx faire vostre plaisir, mon très 
» cher Père, très excellent, dit Jesus-Christ , etc. , etc. » — 
« Hélas! dit Dieu le Père, ils. te feront bien souffrir...; ils te 
» cracheront aux yeux... ; ils t’estendront sur l’arbre de la 
» croix...; ils te cloueront le corps avec des clous sans poinetc ; 
n car si les clous fussent bien poinctus, ils ne fissent mie la moi- 
» tié du mal comme ils te feront... Mon beau Fils, pense quelle 
» doleur te sera. La poras-tu souffrir? » — « Oy bien , mon 
» doulx Père. » — « Ils te donneront à boire vinaigre et fiel... 
» Le porras-tu souffrir? » — Oy bien , mon doux Père, etc. » 
L’annonciation et l’incarnation suivent sur ce ton, puis vient 
le mariage de la Vierge avec Joseph. « Nostre Seigneur voloit 
» que Nostre Dame fut mariée, affi qu’il fust cellé au diable , 
» et que, par son engroisse, elle ne fust diffamée... » Etcomme 
la douice Vierge demouroit avecques son bon mari Joseph , le 
doulx enfant Jésus croissoit au ventre de sa mère. Joseph s’a- 
perçent que elle estoit grosse, et sovent la regardoit d’ung 
mauvais ceil... En quelle trihulaciou estoit le preudomme Joseph , 
comme on peut prouver par ceulx qui ont esté gélos (jaloux), 
car je crois que , au monde , n’a pire doleur fors la mort, etc. 
Les anges ne tardent point à calmer la jalousie de Joseph par 
la révélation du Saint Mystère , et le récit reprend ; mais nous 
ne le suivrons pas plus loin ; c’est assez , et peut-être même trop. 
L’ouvrage finit par ce précepte évangélique , dans lequel tout le 
christianisme est renfermé : Charité est aymer Dieu et son pro- 
chain. Deo gratias. 
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HISTOIRE CRITIQUE 


DE NICOLAS FLAMEL, 


KT DI 

PERNËLLE SA FEMME, 


Recueillie d’actes anciens qui justifient l’origine et la médiocrité de 
leur fortune cotre les imputations des alchimistes. On y a joint 
le Testament de Femelle et plusieurs autres pièces intéressantes, 
par M. L. V. (l’ahbé Villain). Paris, Desprez, i vol. in- 12, portr. 
et fig. 


(MIS— IT6I.) 

Beaucoup de gens raisonnent ainsi : voilà un pauvre écrivain 
juré de Paris, qui , au temps de Charles VI , du fond de son 
échoppe, parvint à acheter ou se bâtir cinq maisons, à édifier le 
petit portail de Saint-Jacques-de-la-Boucheric, plus un portail 
à Sainte-Gcneviéve-dcs-Ardens, où l’on voyait sa figure age- 
nouillée; plus la chapelle de l’hôpital Sainte-Geneviève; il dota, 
en outre, quatorze hôpitaux et quatorze églises; il fit, en mou- 
rant, une énorme quantité de legs, et l’on publie vaguement 
qu’il était seigneur de sept paroisses en Parisis ; donc son opu- 
lence effaçait celle des princes et des rois de son siècle ; donc 
cela est merveilleux; donc il avait trouvé de lui-même, ou 
acheté d’un Juif, le secret de la transmutation des métaux en 
or, par le moyen de la poudre de projection. Le merveilleux 
plaît au peuple; aussi le peuple contemporain ne manqne-l-il 
pas de saisir avidement cette conclusion merveilleuse ; puis des 
écrivains gothiques la répandent, elle plaît alors à des érudits 
comme Bord , dom Pernety, l’abbé Lebeuf et Lenglet-Dufres- 
noy ; elle prend du corps entre leurs mains, et pour peu que des 
critiques tranchans et paradoxaux , tels qu’étaient MM. Des- 
fontaines et Fréron, de V Année littéraire, la défendent avec 
amertume contre les observateurs de sang-froid , il devient fort 
difficile à ces derniers de rétablir la vérité des choses, en dissi- 
pant les illusions mystérieuses de l’ignorance et de l'érudition. 
Ceci est , eu deux mots, toute l'histoire du célèbre Nicolas Fla- 
mcl et de Pernelle, sa femme, dont plusieurs auteurs procla- 
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mërcnt les fabaleoscs richesses , tandis qae le modeste et savant 
abbé Villain sot réduire ces richesses prétendues à des propor* 
lions naturelles, par des preuves sans réplique et pourtant 
contestées. L’abite Villain s'était bien gardé d’attaquer ses ad- 
versaires par des raisonnemens àpriori, comme, par exemple, 
de leur dire : «Nicolas Flamel et Pernclle, sa femme, n’eu- 
» rent point le secret du grand œuvre, attendu que ce secret 
» n’existe pas. » On lui eût répondu par le fameux argument 
du grain de blé, lequel a fait une si belle fortune dans le 
monde , cl que voici : — Savez-vous comment l’épi sort d'un 
seul grain de blé semé? — Non. — Donc il y a des choses 
dans la nature , que vous ne pouvez expliquer ; donc la chimie 
peut transmuter la poudre de projection en or. L'abbé Villain 
se contenta de rechercher, dans les archives des fabriques et 
dans celle du Châtelet de Paris , les actes originaux dos dona- 
tions, transactions, procès, fondations et dispositions testa- 
mentaires de Nicolas Flamel et de Pernelle sa femme; d’étu- 
dier , de dépouiller ces actes , et il en tira les démonstrations 
suivantes: t'' qu’au décès de dame Pernelle, arrivé en 1397, 
les biens des deux époux, inventoriés par Quatrebaul, pri- 
scur-juré du roi, se bornaient, en rentes, à 471 livres tournois 
sur lesquelles encore il y avait à prélever des clamssj c’est à dire 
des dettes ; plus , en meubles , à 108 livres 19 sous parisis; ce 
4^ui , d’après la table de Le Blanc , le tarif de l’argent étant à 
SIX livres dix-sept sols de marc, en 1399, représentait, en 1761, 
moins de 40,000 capital ; 2° que la somme totale des legs 
inscrits dans le Testament de Flamel ne s’élevait, en 1418, 
époque de sa mort , qu’à 1,800 livres tournois on 1,440 livres 
parisis capital, laquelle somme, an taux de 9 livres 10 sols 
le marc d’argent, valeur de 1,418 , représentait, en 1761, à 
peine 1 2,234 livres capital ; 3° que la totalité des biens de Nicolas 
Flamel, à son dteés, pouvait s’élever à 1197 livres tournois de 
rente , ou 4,596 livres de rente , autrement 92,000 capital , 
valeur de 1761. De ces faits, solidement établis, l’ablte Vil- 
lain put arguer plausibicmcnt qu’il n’y avait pas de nécessité 
de recourir au grand œuvre pour expliquer la fortune de Fla- 
mel et de Pernelle; que l’économie notoire des deux conjoints , 
particuliérement celle de l’époux, l’expliquait suffisamment, 
surtout si l’on vient dire que Flamel, à son état d’écrivain 
public, qui était fort lucratif à une époque où l'imprimerie n’exis- 
tait pas et où l'écriture était peu répandue, joignait, sans com- 
promettre sa piété , l’état de brocanteur de terrains et de rentes. 
A l’égard des cinq maisons qu’il possédait, point de mystère en- 
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corc, vu que le prix est si peu élevé, soit des terrains , soit des 
matériaux, soit de la main d’oeuvre , vu qu'on bâtissait alors une 
maisou , dite le grand pignon , pour 200 livres parisis ; vu que la 
belle maison double qu’habitait ledit Flamel fut vendue, 
en 1 428-36 , pour prix et somme de 20 livres parisis. A l’égard 
des foudations de rentes faites en faveur de quatorze hôpitaux et 
de quatorze églises , pas plus de mystère ; car ces fondations ne 
dépassaient guère, l’une dans l’autre, dix sols parisis. Enfin , 
pour ce qui concerne les constructions do portail et de chapelle, 
il faut également renoncer an merveilleux , attendu que Nicolas 
Flamel , écrivain juré, libraire et brocanteur, était aussi archi- 
tecte, et qu’il a bien pu construire ces édifices, d’ailleurs très 
simples, avec les deniers des fidèles ajoutés aux siens, ce que 
tout porte à croire. Ces raisonnemeus nous paraissent irréfra- 
gables -, toutefois ils ne convainquirent pas tout le monde , et des 
personnes, fort ri'spectables du reste, et autorisées par leur sa- 
voir, ne continuèrent pas moins à dire que Nicolas Flamel , et 
Perncllc, sa femme, eurent le secret de la transmutation des 
métaux en or. Pour punir leurs imitateurs, nous les condamne- 
rons à lire trois fuis le livre de l’abbé Villain , qui, bien que ju- 
dicieux et recherché des amateurs , ne se lit pas commodément. 
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LES QUINZE JOIES DE MARIAGE 

(ou LA nasse), 


Ouvrage très ancien , auquel ou a joint leblasou des Fausses Amours 
(par Guillaume Alexis) ; le Loyer des Fulles-Amoui-s (par Crétin) ; 
et le Triomphe des Muses contre Amour. Le tout eniiclii de re- 
marques et de diverses leçons (par Le Diirliat et La Monnoye). 
A la Haye, cliez A. de Kc^issart. i vol. in-ti. M.ncc.xxxiv. 

( I U0-S040— I SSS-9(i— KM-SO— 1734 . ] 

11 faut remonter aux années 1430-1450 pour trouver la date 
de ce livre plaisant et satirique, dont l’auteur, Antoine de la 
Salle, le même qui a fait le roman du Petit Jehan de 5otn(ré, 
était resté incimnu jusqu’à la découverte que vient de faire de 
son nom ou de uos savans bibliographes de province. Les trois 
OU quatre éditions gothiques qui en ont été faites, dans le xv* siè- 
cle, ainsi que celle de 1480, in-fol., celle mémo de François 
Bossuet , publiée à Rouen, chez Raphaél du Petit-Val, en 1596, 
et celle de 1616, sont devenues de la plus grande rareté. La 

S résente édition, qui est la meilleure jusqu’ici , n’est pas aussi 
iflicilc à rencontrer , sans être toutefois commune, à beaucoup 
prés. Il est à croire, si l'ouvrage est de 1430, que nous n’en 
avons pas le texte primitif , quelque ancien que ce texte paraisse 
au lecteur moderne. Quant au dialecte, il est évidemment pi- 
card. C’est donc , selon toute apparence , à un bel esprit de Pi- 
cardie que les apologistes du Mariage, an rang desquels nous 
tenons à nous placer, doivent se prendre de cette maligne contre- 
vérité ; néanmoins, comme la sortie est amusante, nous ne fe- 
rons pas de querelle sérieuse au Picard anonyme. 

11 est donc vrai qu'il faut subir quinze joies dans le mariage, 
sauoir ; 

La prime Joie si est quand le jeune homme est en sa belle jou- 
vence, et que, voyant les autres mariés tout esjouis, ce lui 
semble, veut avoir cbevance pareille , et, pour ce , épouse 
une gente jouvencelle qui fait la sucrée, qui ne rêve que 
beaux habits , joyaux , robe d’écarlatte ou de Malines , 
verd guai, menu vair, chaperons et tissus de soie, et fait 
si bien que son pauvre mari, ne pouvant payer , tombe 
en l’excommunication , et use sa vie en languissant tou- 
jours, étant chu en pauvreté. 

La deujcicme Joie est quand la dame d’un benoit homme, tant ri- 
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cLemcnt accoutrée et belle qu’elle est, ou si elle ne l’est, 
si pense elle l’être, se fait violenter soir et matin par sa 
mère, ou par sa cousine, ou par sa commère, ou par le 
cousin de sa commère , pour aller en assemblées , fêtes et 
' pèlerinages, et, en telle compagnie, se rit du benoit 

nomme, écoute lesgalans; reçoit et donne de beaux 
gages , tant que son mari use sa vie en languissant tou- 
jours , pour être venu en jalousie et d’icelle eu cocuage. 

Im tierce Joie est quand la femme, qui est jeune, après avoir pris 
des dilectations, devient grosse, à l’advcnture , non pas 
du fait de son mari, etqu’icelui poure mari entre en souci, 
de crainte qu’elle ne soit malade, et prend mille soins de 
la grossesse, de l’accoucliement, du baptême, du festoye- 
ment des commères, cpii mettent sa cave en désarroi , et 
se moquent de lui , des relevaillcs , des nourrices , des 
autres cadeaux, et autres peines èsquellcs il use miséra- 
blement sa vie en languissant toujours, pour être père 
putatif. 

La quatrième Joie si est quand celui qui est marié, tantôt neuf ou 
dix ans passés, plus ou moins, est père de cinq ou six en- 
fans, ou plus, et, après avoir eu tant de males nuits , de 
labeurs, souris et malcuretés, qu’il en est mat et endurci 
comme un vieil âne , il entend jà ses filles lui criant : ma- 
riage! mariage! et sa dame le tance verdement qu’il n’est 
point actif à faire valoir son bien pour préparer les dots, 
et lui reproclie une vieille valise du temps qu’il servait à 
la bataille de Flandres, il y a treiite^iuq ans (la bataille 
de Rosebecque, en i38a). Alors le pauvre homme va à 
trente lieues à une assise ou en parlement , pour une 
vieille cause qu’il a , venant de son bisayoul, et est bien 
déplicé d’avocats , sergeus et greffiers, puis retourne en sa 
maison, percé en sa chair par la pluie du ciel. Ores, sa 
dame le réprimande , dont il ne trouve valets qui osent lui 
obéir, et s’il se fâche, sa dame crie. Alors,- sou dernier né. 
Favori pleure, et la mère Ijal de verges le poure petit. Lors 
^ le prudhomme lui dira ; «Pour Dieu! madame, ne le bat- 

tez pas! » Mais la chambrière lui impliquera : « Pour Dieu ! 
» monsieur, c’est gi-and’hontc à vous que votre venue en 
» la maison ne cause que noise. » Ainsi use sa vie , en 
languissant toujours, le prud’homme. 

La cinquième Joie si est quand le bon-homme qui est marié à 
femme de plus grand’lignéc , ou plus jeune que lui , se 
tient pour honoré de ce que Dieu lui fit la grAce qu’il la 
put avoir ; et si la dame ne le lairra mie approcher qu’elle 
nelnidie : « AJesparens ne m'ont point donnée à vous pour 
■ me pailiarder. Elle ne lui fera bon visage que pour en tirer 
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aile ou pied, et si, aura un bon ami à qui elle fera montre 
des secrets d’amour, et plusieurs petites mélancolies, 
dont sa mère et Jeanne, sa chambrière, auront le secret ; 
et , à la fin, le boti-bomme saura tout , de quoi il usera sa 
vie en languissant toujours^ et finira ses jours miséra- 
blement. 

La sixième Joie est quand la dame de l’homme qui est marié a des 
caprices, et que, faute de vouloir manger seule avec son 
mari, ellefait la malade. Alors le mari se met en quête du 
convier quatre hommes d’état , et eux venus au diner , 
la dame n’a rien lait préparer , et a envoyé ses valets qui 
d’un côté, qui d’un autre. Il demande du linge de table 
pour le couveK, Ou lui répond qu’on n’a pas les clefs, et 
que le linge dé' hier suffit. « Vraiment m’amie, fait-il, 
» je ne saurais me gouverner avec vous. » — « At/e Ma- 
ria , fait-elle, vous gâtez tout , et encore ne puis-je avoir 
une heure de patience. » Ainsi demeure le mari en tour- 
inens, et finit misérablement ses jours. 

La septicnie Joie si est quand le marié d’une très bonne femme et 
bonne galoise (réjouie) lui a donné grand conteutemeut , 
et a v^u heureusement avec elle, jusqu’à temps que 
veigne à s’appercevoir le bon-homme que tout son bien s^en 
va en dépens , au confesseur, aux moines d’abbayes , aux 
' voisins, aux commères. Un sien confidentl’avertitdu train ; 
mais la dame trouve moyen de donner le confident pour 
un traître suborneur qui l’a voulu paillarder, dont le Don- 
homme continue à se rainer en confiance , et finit misé- 
rablement ses jours. 

La huitième Joie si est quand le marié , ayant pris tous plaisirs et 
solacieiiicns avec sa dame, commence à réfroidir sa jeu- 
nesse, et veut entendre à ses autres afiaircs, vù qu’on ne 
peut courre et corner à la fois, et à l’adventure , sa dame 
étant accouchée de son quatrième ou cinquième, plus ou 
moins, craignant inourir, ou que son petit ne meure, s’est 
vouée à Notre-Dame-du-Puy, en Auveigne, ou ùNotre- 
Danie-dc-Roquemadour , en Quercy, et le bon-homme 
a belle de soupirer et remontrances faire, faut qu’il achète 
chevaux , bâts , selles , robes de voyage , quitte ses be- 
sognes, et accompagne sa dame au pèlerinage , sans cesse 
arrêtant sur le chemin , pour un etrier cassé , pour un 
gant tombé à terre , pour acheter anneaux et joyaux 
d’ambre , et patenAtres de corail; après quoi, revenu en 
sa maison , il est bien empêché que la dame a prins goût 
au chevaucher, et que lui faudra péleriucr toujouis et finir 
ses jours misérablement. 

La neuvième Joie est quand le marié, homme sage etde prévoyance, 
a si bien fait que maintenir sa dame eu retenue et obéis- 
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sauce, scs eu&ns en respect, qu’établir sa lignée sage- 
ment et ricliement, étant inattre chez lui, et que, sur l’âge, 
le Toili goutteux et perclus pour avoir prins trop de fa- 
tigue. Alors la Chance tourne : sa daine, se souvenant des 
riottes qu’il lui a menées , le laisse à l’adventure comme 
un vieux chien ladre , ses enfans courrent le monde sans 
de lui souci prendre ; et, quand il fait représentation, on 
lui rt-pond que mieux vaudrait aller d’abord en Paradis 
que vivre avec lui , tant il est maUûsé à servir. Alors le 
pauvre marié sera en gémissemeus et finira misérable- 
ment ses jours. 

ha dixième Joie montre le marié plaidant contre sa dame; et,. soit 

3 u’il garnie ou qu’il perde la séparation , pertlant sa cause 
evant le public, perdant son repos, et languissant tou- 
jours. 

ha onzième Joie représente le jeune marié pensant avoir trouvé 
une merveille de beauté et d’innocence , qui se trouve 
avoir pris, comme on dit , la vache et le veau, par où il 
use misérablement ses jours, tout aussi bien qu'un autre. 
La douzième joie semble d’abord mettre le marié à l’abri de mal en- 
contre, le peignant tout soumis à sa dame , la plus sage 
et bien ordonnée qui onequesfut ; mais nenni. La plus 
sage femme , au regard du sens , en a autant qu’un singe 
a de queue. Les affaires du marié , et ton honneur , s’en 
iront donc à vau-les-champs. Sa dame l’empêchera d’aller 
en guerre quand il faudra , et comme un gentilhomme 
doit faire , et comme ne font plus maints gentilhommes , 
qui ne devraient, pour ce, compter pour nobles. Elle lui 
fera dépendre son bien en fausses besognes , par où l’on 
voit que celui-là aussi est autorisé à finir misérablement 
scs jours. 

ha treizième Joie fut commune à la plupart des héros grecs, à leur 
retour de Troie ; c’est à dire qu’ils trouvèrent leurs dames 
remariées et leurs enfans à l’abandon. C’est bien encore 
le cas de finir misérablement scs jouis , ne fût-on pas 
occis par Clyteinnestre. 

La quatorzième Joie. Si est quand un jeune homme marié à une 
jeune dame qu’il aime , et dont il est aimé , vient à la 
perdre au plus fort de son soûlas , e^ qu’après deuil , en 
ayant pris une autre , il paye à Fortune les arrérages des 
plaisirs passés, en portant un joug pesant qu’il a mérité 
d’autant. 

La quinzième Joie, et dernière, la pire du tontes, est quand le marié ne 
veut pas , à toute force, être cocu , et veut tuer les galans de 
sa dame. Alors c’est un enfer véritable , et la pins extrême 
qu’il y ait, sans moit. 
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Que doit-on conclure de toutes ces joies? dirons-nonp avec 
Guillaume Alexis? 

Faces sont beles ; 

Poignant’s maineles 
Valent or fin : 

Mais les srquelles 
A la par fin. 

Or donc, aCn 

Que le plus Tin 

Trop ne SC tic en scs cautcllcs , 

Je tly : Si le chef est beuiu , 

■iQuVi 1,-1 queue gtt le venin. 

Dirons-nous doné'àvec Crétin? 

' J< ' ^ rî‘*i ■ * 

N’y mcUei plus To«i oppt^lis : 

Et â’aucun y a , tpril s’en oslc ; 

Je parle â granJs et à pclit.s : ‘ 

Au partir > faut compter à l’hostc. 

Non, mais nous dirons que nos vieux Français avaient plus 
de galle que de sentiment, plus d’esprit que de raison , et plus 
de malice que de méchanceté. 
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VENGEANCE ET DESTRUCTION 

DE HIÉRÜSAEEM, 

Par personnaiges, exécutée par Yespasien et son (ils Titus, conte- 
nant en soy plusieurs cronicques et histoires romaines tant du 
règne de Néron empereur que de plusieurs aultres. Imprimé 
. dernièrement à Paris, m.ccccc.xxx.ix. Un les vend à Paiis en la 
rue Neufve-Nostrc-Dame à l’enseigne de l’Escu-<le-France, par 
Alain Lotrian (gotii. à deux colonnes, in-i4)> a4i feuillets, titre 
compris, et environ 3o,ooo vers de 8 pieds. 

( IU7— isss. ) 

Ce mystère est on des plus anciens. Ni La Croix du Maine, 
ni Beaucharops, ni les Frères Parfait, ni le duc de la Vallière 
n'en connaissent l’auteur ; mais sa composition remonte évidem- 
ment à l’origine , proprement dite, de ces drames sacrés, c’est 
à dire au temps du Mystère de la Passion, peu avant l’an 1A02, 
que, sur les lettres-patentes du roi Char"îes VI , les Confrères éta- 
blirent leur théâtre à Paris, dans une salle de l’hApital de la Tri- 
nité, hors la ville, près la porte Saint-Denis. Jacques Millet, 
auteur du Mystère de la Destruction de TroyeSj y a-t-il tra- 
vaillé, ou seul ou en compagnie, comme c’était l’ordinaire, 
pour la fabrication de ces poèmes grossiers? N’est-cc pas plutôt 
à Jean Michel , médecin d’Angers, ou à Jean Michel (1) , évêque 
d’Angers, autres fabricateurs de Mystères , qu’il appartient d’en 
revendiquer la gloire , s’il y a lieu ? Convient-il de chercher 
d’autres noms moins connus? 

I.c procès peud et (>endra de la sorte 
Eocor loog'lenips, comme Too peut en juger. 

Ce qu’il y ade certain , c’est que le Mystère de la Vengeance 
et Destruction de Jlièrusalem fut un des premiers en date. Une 

(i) La Croix du Haine dit que Jean Michel, dvéqac d'Angers, est l’auteur 
du mystère de la Passion, le premier de tous. Les F. Parfait veulent prouver 
qu’il n’en est rien, et que Jean Michel, le ra^ecin, ne Gtque rctuiicher ce 
lamcux Mystère dont ils assurent <(ue l’auteur ou les auteurs sont inconnus , 
et qui est de i38o environ. 
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excellente règle pour juger de l’âge de ces sortes de drames , 
c’est d’examiner, outre la forme de leur langage, l’esprit dont 
ils sont empreints. Si cet esprit, au milieu de mille lazzis bur- 
lesques , est sérieusement religieux et marqué du sceau de la 
foi, l’oeuTre est ancienne à coup sûr. On commeuça par vou- 
loir édifier le public ; puis on se mil à plaisanter; plus tard on 
devint impie. Ce fut alors, en 1548 , que le parlement, d'après 
les mandemensdes évéques, supprima toute représentation des 
choses saintes, tant de l'ancien que du nouveau Testament, 
et, à dater de ce moment, l’étoile des Confrères pâlit ^1) ; mais 
revenons à notre Mystère. On ne dit nulle part qu’il ait été 
représenté, à Paris, avant 1483-91 , où il le fut devant Char- 
les VIII,- il l’avait été, dés 1437, à Metz, et nous trouvons, 
sur notre exemplaire, une note manuscrite, laquelle a été re- 
produite par les F. Parfait, où il est mentionné, d’après l’//ts- 
toire de Metx véritable, par le curé de Saint-Ëuchaire, de Metz, 
que le 17 septembre de celte année, 1437, fut faict (joué) le 
jeu de la Vengeance de N. S. Jésus-Christ, au propre parc 
que la Passion avait été faicte, et fut faict très gentiment la cité 
de Hierusalem et le port de Jaffé dedans ledit parc ; et fut Jehan 
Mathieu, le plaideur, Yespasien et le curé de Saint-Vietour 
qui avait esté Dieu de la Passion, fut Titns, et durait environ 
quatre jours. Ce drame emploie cent quatre-vingts personnages, 
au nombre desquels sont Dieu le Pere , trois Anges , la Justice 
divine, la Miséricorde, la Vérité, la Paix, Kifllart, Vespasien, 
Briet, charretier, Titus, Pain-Perdu, Briffault, Tout Iv Fault , 
Palamédes, duc d’Athènes, Tibère , Térence , Théodorfeh, Tête 
Sotte, Bouge-Museau, Josephe, je ne sais combien de Romains 
et de Juifs , Satan, Béelzebuth , etc. , etc. Il est divisé en quatre 
journées, et précédé d'une longue ballade au roi, puis d'un 
prologue, ajant pour épigraphe : Quare fremuenmt g entes et 
populi meditati sunt inaniaP et enfin d’une fable. 

On voit, dans la Première Journée, la mondanité du peu- 
ple de Sion , le procès du paradis , les signes qui apparurent 
dans Jérusalem , un devin qui prédit à Pilate ce qui lui adviendra, 
un interlocutoire en enfer, une correspondance entre Pilate et 

(i) Oa lit dans rhistoirc da Thëltm-Françuû , par les F. Parfait, que le» 
Confrères delà Passion, déboutés de leurs sujets sacrés, en iS48, s'allérent 
loger i l’hdlel de Bourgogne, on ils achetèrent une masure de tf toises de ' 
long sur i6 de large ; que là ils jouèrent , pendant près de trente ans , aeec 
moins de succès que les clercs basochiens des moralités profanes; enfin 
qu'en ià86 ils louèrent leur hètel et leur prisilége à une troupe de comé- 
diens réguliers. 
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Vespasieii , Pilate qai fait le malade pour avoir la robe de Jésus- 
Christ, des lettres de Caïphe, etc., etc. 

Oaus la seconde Journée^ le prologue ; des chevaliers romains 
devant Tibère -, des chevaliers de ^late qui vont à Rome ; le 
conseil des Romains ; comme Tibère commanda d’honorer Dieu; 
comme Dieu envoya dire à Vérone qu’elle montre la Véronique; 
comme Vérone adore la Véronique ; les regrets de Pilate ; comme 
VéroneportelaVéroniqueàVespasicu;commc Vespasienfutguéri 
de sa lèpre par Vérone; comme Tibère envoyé quérir Pilate et le 
retient prisonnier; du diable qui conseille Pilate ; comme Pilate 
revêt la robe de Jésus ; Pilate devant Tibère ; comme on juge et 
condamne Pilate; la mort de Pilate, et comme on le jette dans 
le Rhône ; Néron empereur ; la rébellion des Juifs contre Néron; 
Vespasien connétable des Romains ; le roi d’Arménie au port de 
Jaffé ; comme les Romains vont assaillir les Juifs ; la retraite des 
Romains ; comme Jaffé se rend aux Roiuaius. 

Dans la troisième Journée , le prologue ; comme Néron fait 
mourir son maître; comme on ferme les portes de Josaphat; 
comme le diable s’habille en médecin; Passant de Josapatc; la 
retraite des Romains ; comme Néron lit ouvrir sa mère ; comme 
les Romains ôtent les eaux aux Juifs; comme Néron lit mettre 
le feu à Rome ; comme Josephus veut se rendre aux Romains ; 
de la soif des Juifs ; comme Néron fit écorcher deux sénateurs ; 
comme Néron commande de faire taverne et Bordeau à Rome, 
sur le Tibre ; du libelle diffamatoire contre Néron, fait par Roc- 
cacc ; d’Eléazar nu sur la muraille ; les regrets do la mère d’E- 
lèazar ; la retraite des Romains do l’assaut de Josapate ; comme 
les diables conseillent Néron ; comme Néron se tua ; la prise de 
Josapate ; l’oraison de Josephus à Dieu ; comme Josephus se ren- 
dit aux Romains ; Josephus devant Vespasien ; épilogue. 

Dans la quatrième Journée j, comme Galbe va à Rome ; comme 
Vitelle propose d’avoir l’empire ; comme Vitelle va à Rome ; 
comme Othon tue Galbe ; de la peur des Juifs pour la voix du 
Fou; Vespasien empereur; comme Vespasien envoyé aux Juifs 
pour appointer du siège de Jérusalem (et c’est ici que commence 
véritablement l’action) ; comme les larrons vont par Jérusalem; 
les lamentations de Jérusalem; comme Vespasien va à Rome se 
faire recevoir empereur; comme les Juifs se rendirent aux Ro- 
mains; comme Marie mangea son enfant et en donna la moitié 
aux larrons de Jérusalem ; comme les Juifs crevèrent par trop 
manger; comme Josephus pria les Juifs de se rendre; comme 
les Juifs mirent le feu au temple ; la prise de Jérusalem; la des- 
truction de Jérusalem; comme lespucellcs furent violées; comme 
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ies Juifs furent vendus trente pour un denier ; comme Titus 
prit congé pour s'en aller à Rome ; et puis c'est tout. 

On voit que ce ne sont ni les personnages ni lesévènemens 
qui manquent ici. Certes , H y a loin de ce fracas à la simplicité 
du sujet de Philoctéte , de celui d'Ësther, de celui surtout de Bé- 
rénice, qui repose sur trois mots : invittu, invitant dimisit. Les 
auteurs, pas plus que le public , ne soupçonnaient alors , en 
France, que l'intérêt dramatique ne ressort que du développe- 
ment et de la peinture vive et naturelle des sentimens et des pas- 
sions. Il parait merveilleux que, partis de si loin, nos poètes 
soient arrivrà au point de perfection d'Athalie et de Cinna; 
mais il est bien plus merveilleux encore qu'arrivés à ce comblé 
de l'art, ils reviennent de jour on jour plus rapidement au point 
d'où ils étaient partis. Encore un peu de temps , et nous rever- 
rons , sinon des mystères , du moins des pièces qui no vaudront 
pas mieux. Le style de notre mystère répond à la conception et 
à l'ordonnance: Dès le début , ce sont les filles de Sion qui se 
donnent du bon temps et chantent t Vogue la galère! et les sages 
qui les reprennent en ces termes : O filles ^ belles filles — quand 
la nécessité viendra — déporter il ne vous tiendra — vos chaînes 
(T or et vos coquilles ! — Vous êtes mignonnes , gentilles — mais 
rostre beauté pricellée — quand la mort troussera vos quilles — 
sera bien à coup ravallée. Ensuite c'est Caïfe qui , imploré par 
Ferrandon, pour qu'il lui donne quelque relique du saint pro- 
phète Ji'sus, SC retourne fièrement en disant ; Videz, que je 
n’en oye plus; — allez-rous-en de par le diable; — etRodigon, 
autre chevalier romain , qui réplique : Cette réponse est bien no- 
table ; — ah! qu’il est orgueilleux vilain, etc., etc. Quand les 
assiégés de Jérusalem sont réduits aux plus dures extrémités do 
la faim et de la soif, le peuple s'assemble et se met à crier : 
Famine! famine! famine! Les chefs essaient de calmer les 
criards ; mais ces ventres affamés, n'ayant point d'oreilles, n'en 
finissent pas décrier toujours : Famine! famine! famine! Pour 
Marie, elle débite un loug monologue, où l'on voit l'amour 
maternel et la faim se débattre avec une symétrie de paroles qui 
est bien éloignée du pathétique ; Tuerai-je mon enfant? ne letue- 
rai-jepas? — Non ferag , raison me restreint; — si feray , la 
faim me contraint. El de fait, elle tue son fils , elle en mange une 
moitié , puis elle donne l'autre à ses amis, les larrons , non sans 
avoir fait aux deux moitiés de cet enfant cher les adieux sni- 
vans : Hélas! mon cher ami parfaict, — veuilles-moy ta mort 
pardonner ! Quand elle lui coupe la gorge , et qu'elle met son 
corps à la broche , elle s'écrie maternellement : Hélas ! or est-il 
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en broche ; — mon cher /Us !f(tÿ trop esté cruelle, etc., etc. En- 
Gd , Jérusalem est prise d'assaut et détruite, et Titus dit à ses 
gens : Or sus ; tost il fouit s’en aller; marchez devant, centurion, 
avecques ceste légion de prisonniers que voüs menez! Et Jose- 
pbus termine la scène par une complainte : üierusalem! Hie- 
rusalem la belle! etc., etc. Palais désert, lieu obscur, sans cha- 
pelle présent , tu es sépulture à leurs corps ' Le poète fait ensuite 
ses excuses au public , et la pièce finit à {'honneur et d la louange 
de Notre-Seigneur-Jésus-Christ et de la cour de paradis. Quelle 
misère ! ou plutôt quelle enfance ! 

On a six éditions de ce mystère , toutes gothiques et fort rares, 
savoir : deux d’Antoine Vérard. Paris, 1491-93, in-fol., qui 
étaient l’une et l’autre chez le duc de la Vallière, sous les nu- 
méros 3358 et 3360; une de Jehan Petit, in-fol. Paris (s. d.), 
mais antérieure à la suivante , et c'est celle qui a servi aux Frères 
Parfait; une de Paris, 27 octobre, 1530, in-fol. , d'Alain Lo- 
trian, dont du Verdier et Beauchamps sont seuls à parler ; une 
de Jehan Trepperel. Paris, in-fol., 1533; et enfin la nôtre, aussi 
d'Alain Lotrian. Paris, 1539, in-4, qui a fixé l'attention par- 
ticulière du savant M. Brunet. 
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LE TRIUMPHANT MYSTÈRE 


DKS 


ACTES DES APOTRES, 

Translaté fidèlement i la Térité historiale escripte par sainct Luc à 
Théophile , et illustré des Légendes autenticques et Yies des 
Saints receues par l’Eglise ; tout ordonné par personnages , arec 
privilège du roy. 

Deux Tol. comprenant neuf Livres , savoir : le i" volume, quatre Livres, 
priic^d^s, I* d’un titre avec frontispice an verso j a* du privilège de 
François 1 ", donnd i Lyon, le juillet i& 36 , à Guillaume Âlabat, mar- 
chand, demeurant i Bourges { 3 * du vidimd du prdvost de Paris, signé 
Lorroier, donné à Paris, le jeudi 7 septembre iS 36 ; 4 ° d’une épttre en 
prose de Guillaume Alabat à tous chrétiens et bénévoles lecteurs; S^d'un 
prologue en vers à la louange d’Arnoul et Simon Gréban , auteurs de ce 
Mystère et de quinxe dizains des ApAtres ; 6° de la table de ce premier 
volume avec division par livres; 7* d’un nouveau frontispice ; eu tout 
178 feuillets, titres compris. 

Xe s* volume contenant cinq Livret, précédés, 1* d’un titre avec frontis- 
pice au verso; de la table de ce volume avec un nouveau frontispice 
au verso du dernier feuillet : en tout a>6 feuillets,, titre compris. Ce se- 
cond vol. est terminé par ces mots : 

Gy fine le neufvième et dernier Livre des Actes des Apôtres nouuel- 
lement imprimez à Paris pour Guillaume Alabat , fiourgeoys et 
Mâchant de la ville de Bourges par Nicolas Couteau imprimeur 
demeurant à Paris et furent achevez d’imprimer le xv* jour de 
mars l’an de grâce mil cinq cens xxxvii. avant Pasques. 


Suit un dernier feuillet contenant un rondeau d’Alabat à la louange de 
Dieu. A ce mystère se trouve joint dans notre exemplaire , lequel est 
orné des armes de M. Girardot de Préfond , célèbre amateur de livres , le 
volume suivant qui porte deux fois la signature de M. Guyon de Sar- 
dière , autre bibliophile célèbre , dont la bibliothèque fut achetée , 
vers 1771, par le duc de la Vallière. 

L’Apocalypse sainct Jehan Zébédée, ousont comprinses les visions et 
révélations oue icelluy sainct Jehan eut en l’isle de Pathmos , le 
tout ordonné par figures convenables selon le texte de la Saincte 
EIscripturr. Ensemble les Cruautez de Domitian César, avec 
privilège. 


En tout 46 feuilleta, titre compris, au verso duquel se voit une dédicace, en 
vers latins, de Louis Choquet, auteur de ce Mystère, à maistre Antoine 
le Coq, médecin , son ami. Le vidume finit par la rnbrique suivante : 

Analectahihiion. i. ,0 
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Fin du Mystère de l’Apocalypse salnct Jehan Evangéliste nouuelle- 
ment rédigé par personnages avec les miracles bicts en l’isle de 
Pathmos, le tout historié selon les visions, et fut achevé d’im- 
primer ledict livre le xxvii* jour de may l’an mil cinq cens xu. 
pour Amoul et Charles les Angeliers frères. 


Ces deux mystères sont reliés iei en an sent volume in-fol. gothique, à deux 
colonnes, et forment un exemplaire choisi d’un des ouvrages les plus 
importons de ce genre , c)uc ni le duc de la Vallière , dans sa bibliotbraue 
du The'Strc-Françuis , ni les frères Parfait, dans kur histoire, n'oat tait 
assez apprécier. 


( 1440— I4W-.1SS7. ) 


Le Myttirt des Actes des Apôtres est, en quelque sorte, le 
roi d4*s mystères; et ses auteurs , Arnoul et Simon Gréban, 
furent si estimés des premiers connaisseurs de leur temps, que 
Boileau, si judicieux, si grand d’ailleurs, n’aurait pas dû l’en- 
velopper dans ses mépris , parfois extrêmes. Jean Bouchet écri- 
vant au poète Thibaut , avocat de Poitiers , lui dit ; 

<1 En priant hicu qd'il tp Oonae le $tjl« ‘ 

U Dos déni Gréban» dont grant douceur distille. » 

Clément Marot , dans son épigramme 323 , sur les poètes 
français, s’exprime ainsi ; 

• . /. ...» t • 

1 Les deux Grébutit ont le Mans honoré. » , 

Esticune Pasquier rappelle avec complaisance que Jean le 
Maire, auteur du poème de V Illustration des Gaules, en sa pré- 
face du Temple de Vônus, et Geoffroy Toré, en son Champ flori 
(or ces personnages étaient des poètes distingués eux-mémes), re- 
gardaient les frères Grébans, surtout Arnoul, le principal colla- 
^rateur des Actes des Apôtres, comme des écrivains supérieurs. 
Nous ajouterons que ces enfans des muses françaises, auxquels 
on peut joindre Molinot et Guillaume Alexis, reconnaissaient 
pour leur maître Alain Chartier, comme Ronsard le fut, un 
siècle après . des du Bellay, des Mellin, des Belleau , des Ba'if, etc. 
Du reste , c’est h tort que les paroles do Clément Marot ont 
fait penser que les frères Gréhaus étaient originaires du Mans ; 
ils naquirent à Compiégne, ainsi que Ta prouvé Bernard de la 
Monnoye sur La Croix du Maine et du Verdier, et fleurissaient 
sous Charles VH, dont Simon , le plus jeune des deux , fit l’épi- 
taphe. Mais Ar'noul fut chanoine du Mans ; c’est au Mans , de 
1440 à 1450, qu’il commença son poème, t^nfinué par Si- 
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mon (1), retouché, vers 1510, par Pierre Caret, aussi chanoine 
du Mans, et publié , pour la première fois, vers 131 3, par Gal- 
liot du Pré -, enfin c’est au Mans qu’il repose, dans l’église de 
Saint-Julien, si elle existe eucorc; quant à sa pierre tombale , 
il J a long-temps qu’elle ne se voit plus, ajant disparu lors des 
dévastations des huguenots. 

Suivant La Croix du Maine, on pourrait croire que les Actes 
des Apôtres furent d’abord joués à Bourges, en 1536 ; mais il 
est plus naturel de penser, avec les frères Parfait, qu’ils parurent 
à la cour d’Angers , dés le temps du roi René, mort, comme on 
sait, à Aix en Provence, en 1480, et que le Mans en vit auæi 
la représentation dés l’an 1510. Quoiqu’il en soit, la représen- 
tation de Bourges, en 1536 , marqua par son éclat. Il y en eut 
encore une très pompeuse à Tours, eu 1541 ; mais, probablement, 
cette dernière ne fit que suivre celle qui eut lieu à Paris dans 
l’hiver de la même année, fin de 1540 (vieux stjle), pour amu- 
ser François I", dans le temps même qu’il préparait ses cinq 
armées formidables, avec le dessein de venger, sur Charles- 
Quint, le meurtre de ses ambassadeurs Bincon et Frégose, 
saisis si déloyalement par le marquis du Guast, eu se rendant 
à Constantinople par ITtalie. On juger de l’importance (2) 
que le public mettait à ces jeux sacrés par le cry et proclamation 
qui s’en fit à Paris, le jeudi 16 décembre 1540, au son des 
trompettes et buccines, avec des baverolles aux armes royales, en 
présence du seigneur prévost de la ville et de ses sergens et ar- 
chers vêtus de leurs hoquetons paillés d'argent (3). Le cortège 
partit le matin de l’hOtel de Flandre , près de la rue Coquillière, 
oh les confrères (acteurs) étaient établis depuis l’année 1519, 
qu’ils avaient été forcés de quitter l’bôtel de la Trinité ; puis y 
rentra le soir, après avoir parcouru toute la capitale. La repré- 
sentation de ce mystère durait quarante jours , la pièce se cou- 
pant au gré des acteurs et du public, à défaut de divisions fixées 
par l’auteur. Les frais de machines et de costumes étaient im- 
menses. Un vaste amphithéâtre en bois, recouvert de toiles 
peintes, contenait tout un peuple. La grandeur de la scène à plu- 

(i) Simon Grùban , moine de Saint-Richer ,en Pontfaieii, fot Sfcri?taire de 
Charles d’Anjon , dnc du Maine. Les frémi Parfait discnt.que c’est lui qui fut 
enterré au Mans, dans l’église de Saint-Julien; mais il est plus protsabie que 
ce fut ton frère Arnoul, 

(i) Gabriel Naudé, dans son Hascurat, dit qu’on s’c'touflait à l’hôtel de 
Flandre , en i54i , pour voir jouer les Actes des Apôtres. 

(J) Ce cry a e'tc réimprimé dernièrement par les soins de M. le libraire 
Croaet, dans son curieux Recueil de Farces goihùfues. 
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sieurs étages (1) répundait à celle de la salle. On y avait pra- 
tiqué forces trappes coulouires pour les nombreuses descentes aux 
enfers, des nuages solides pour les ascensions au paradis. Des na- 
vires fendus en deux parties artistement rapprochées servaient 
aux miracles sur mer (car on navigue dans les Actes des Apôtres). 
Le sang humain paraissait couler, dans les martyres, à l’aide d’in- 
génieuses et prestes substi tutionsde moutons déguisés en hommes. 
Les personnages portaient, au besoin, sous leurs chaperons, 
des masques ou visages de rechange, dont ib se servaient avec 
beaucoup d’adresse. Simon le magicien, tantôt jeune et tantôt 
vieux , en faisait surtout un grand usage , ce qui ébahissait bien 
Néron et dépitait fort saint Pierre. Enfin le ciel et l’enfer s’y 
laissaient voir peuplés d’anges lumineux qui portaient aux pieds 
de l’Êternel les âmes des chrétiens morts pour la foi , et de 
hideux démons engloutissant les impies dans leurs gouffres de 
feu. On fait sans doute bien mieux aujourd’hui, mais on ne 
fait pas plus , ni plus chèrement. 

Si nous examinons le poème dégagé de tous scs prestiges, 
nous reconnaissons que ce n’est plus là une production informe, 
sans plan arrêté, sans dessein suivi , sans élévation de pensées 
ni de sentiinens, comme le Mystère de la Vengeance et destruc- 
' tiou de Jérusalem ; ou comme la Moralité des Blasphémateurs , 
un tableau grotesque, dans lequel on entrevoit à peine quelques 
peintures naturelles , quelques intentions dramatiques ; ce n’est 
pas non plus une tragédie r^ulière, il s’en faut , et même, si l’on 
veut, ce n’est pas une tragédie, le nombre et la complication 
des évënemcns l’emportant beaucoup trop sur le développement 
des sentiraens et le choc des passions ; mais c’est une oeuvre de 
génie, une conception forte, gradué, sons plus d’un rapport 
suhlimc, et d'une exécution hardie, plus d'une fois au niveau 
du sujet, malgré la familiarité souvent choquante du style, où 
pourtant on remarque de l’entente des mœurs et des caractères ; 
en un mot, c’est une épopée dialoguée; et le sujet de cette épopée 
n’est rien moins que l’établissement de la religion chrétienne opé- 
ré chez les juifs et les gentils, devant l’empereur de Rome, parle 
triple moyen de la prédication des miracles et du martyre des 
apôtres. On y voit ces hommes vulgaires , avec leurs mœurs sim- 
|HeB,leur langage populaire et véhément, armés seulement de 
leur foi native et ardente , subjuguer les idolâtres , étonner les 
grands, soulager les maux de la terre, et sceller leur mission 


, Cookie 


(i) Cm cliflVrens ^Uget delà scène expliquent comment on pouvait repré- 
senter diversrs actions en des lieux très éloignés et dans un même temps. 
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de leur sang. Dès les premiers pas de l’action , qui ne manque 
pas d’unité au milieu d’un nœud si complexe , et qui commence à 
l’instant où les apôtres, après l’ascension du Christ, remplacent 
Judas par saint Mathias, et se distribuent l’uniTers, le persécu- 
teur Saiil devient l’apôtre saint Paul , cl bientôt sa grande figure 
domine. Il se joint à saint Pierre pour attaquer l’empire dans son 
centre. Néron les éprouve de mille manières , puis les fait périr 
tous deux ; mais, après leur mart^'rc , leurs ombres s’offrent à la 
vue do t}ran, Néron se trouble , chancelle, se donne la mort, et 
l’Église est fondée. Durant cet imposant spectacle, le ciel 
et l’enfer se travaillent pour activer le combat , soutenir, > 
couronner, ou harceler les douze athlètes : quant au dessein , 
rien de plus majestueux 1 On doit à jamais regretter qu’une telle 
composition, qui demanda le travail de trois hommes, dont 
deux tenaient un haut rang parmi les poètes de leur époque, 
n’ait pas fixé l’attention de nos grands écrivains, alors que notre 
langue, toute formée et non encore affaiblie , pouvait devenir, 
en d’aussi habiles mains, un instrument digne du poème épique: 
nous aurions aujourd’hui un chef-d’œuvre h opposer à la di- 
vine comédie, à la Jérusalem délivrée, au Paradis perdu. Les 
Grébans se sont ménagé le ressort du merveilleux dans toute 
sa force ; mieux même que le Tasse, puisque le merveilleux de 
la Jérusalem, reposant sur la magic et les cnchantemens, quoi- 
que réellement conforme aux mœurs des temps chevale- 
resques, n’a jamais été bien solidement admis par l’opinion , 
tan^'s que celui de notre mystère , à l’exemple du Paradis perdu, 
portant sur la tradition et les livres sacrés, obtient le consente- 
ment ou même commande la croyance des chrétiens encore au- 
jourd’hui. Mais, à cet égard, quelle supériorité n’ont-ils pas sur 
Guillaume de Lorris et Jehan de Meung , dont nos pères étaient 
cependant tentés de faire leur Homère! car le merveilleux du 
Roman de la Rose est purement allégorique et satirique ; et l’on 
sait que P’allégoric et la satire, moins que tout, peuvent four- ' 
uir une longue carrière sans s’épuiser. C’est donc avec l’idée 
d'une épopée , plutôt qu’avec celle d’une tragédie , qu’il faut 
considérer le Mystère des deux Grébans. 

Si peu de choses authentiques sont historiquement connues 
sur la vie et la mort des apôtres, nos auteurs ont dû tirer 
de leur propre fonds la plupart des faits de leur drame. 
Sur plus de quinze martyres exposés dans ce mystère, huit au 
moins sont entièrement des citations poétiques. Il convient 
d’admirer l’art avec lequel ces catastrophes sont distribuées dans 
le courant de l’action, et l’intérêt aussi varié que puissant 


Digilized by Google 


— 150 — 

qu’jr répandent les circonstances particulières à chacune d'elles. 

Le premier Livre, qui sert d'exposition, représente les apôtres 
réunis , se disposant à partir, chacun de son côté, pour prêcher 
la fui, et résistant fièrement aux ordres contraires que les doc- 
teurs juifs leur signifient avec menaces. Pendant qu’ils sont 
renfermés dans le cénacle , Lucifer et ses démons apprêtent leurs 
armes. Uue évocation terrible annonce la lutte sanglante qui va 
s’ouvrir : 

Diables infects! Espcrils lyranmcquc»! 

Anges mauvais! et monstres draconicques! 

Ouvrez vos puits! . . . . courez, etc., etc., etc. 

Les malédictions , les fureurs , la discorde , la haine , respirent 
dans ees cœurs démoniaques, et forment un contraste avec la 
douceur évangélique des apôtres que Hilton a pu étudier. Nous 
ne parlerons pas ici , et, soit dit une fois pour toutes, nous ne 
parlerons guère de beaucoup de scènes parasites ou même bur- 
les(|ues dont l’action est surchargée, et qu’il n’est que trop facile 
de ridiculiser, notre but étant de rechercher les beautés de l’ou- 
vrage et les raisons qui l’ont fait estimer jadis des bons juges ; 
chose plus difficile , qui n'a pas été essayée , que nous sachions. 

Au second Livre, saint Étienne, lapidé pour avoir confondu 
les docteurs juifs , ouvre la grande tragédie } et cette scène 
est dignement couronnée par la conversion de Saulus , qui fait 
frémir l’empire diabolique, u L’enfer (sl en danger ! s’écrie Sa- 
tan en apprenant le changement subit de Saiil éclairé par la 
foudre céleste. 

Trnez-vous tous pour adverty! 

IVClFgR. 

Comment ? 

KATAR. 

Saulus e»t convcrly 
A ceste heure comme je croy. 

LtICJFEft. 

/ 

^(^nverly ! 

Alors la rage des démons est à son comble. Le poète donne 
ainsi l’idée de l’importance dont sera saint Paul pour le triomphe 
du christianisme. — Lorsque les docteurs se rient de saint 
Étienne, au sujet de l’immaculée conception, l’apôtre Leur 
oppose habilement leur propre croyance. « Dieu, dit-il, vous eu 
convenez, a fait l’homme de plus d’une façon ; 


Digitized by Gopgl 


— 151 — 

' » U première est en somme 

D'Adam faict sans femme et sans homme j 

L'autre est d'Eve la bonne dame 

Qui fat faicte d'homme sans femme, etc., etc. 

d’où vient donc qnc vous niez possible? eto., etc., etc. 

Calphe, an moment de livrer saint Etienne au^L Juifs, qui 
denaandent sa mort, fait une dernière tentative pour ébranler 
sa constance ; mais Ëtienne répond : 

Aux. biens terriens je renonce, 

Je n'ay point volunlé d’acquerre 
Trésor qui soit dessus la terre ; 

Mon espérance est d'avoir mieux, etc . , etc . 

Bientôt il tombe victime , et Jésus reçoit son ame des mains 
des anges , avec ces mots : 

Venez recevoir la couronne 

Resplendissante et déaurée 

Toute construite et décorée 

De belles pierres précieuses 

Reluisantes et vertueuses 

Laquelle mon père vous donne, etc. , etc. , etc. 

Nous laissons de côté la conversion de l’eunuque de la reine 
éthiopienne Candace, opérée sur le chemin de Gaza, par saint 
Philippe, ainsi que bien d’autres miracles petits et grands, pour 
ne point quitter le fil principal. Il suffit de rappeler que déjà , 
dans ce second Livre, tous les apôtres sont à l’œuvre. 

La mission de saintThomas aux Indes fait presque tous les frais 
du troisième Livre. Le roi d’Inde Gondoforus, voulant sc bâtir 
un beau palais à la romaine, a député son prévôt Abanès pour 
chercher un architecte à Rome. Saint Thomas , qui se comprend 
sans être d’abord compris, promet d’élever au roi un édifice de 
beauté non pareille. Il entend par là convertir le roi d’Inde et ses 
sujets, et commence par convertir Abanès, puis la fille du roi, 
dont mal pense lui advenir. Gondoforus se rend à la fin lui- 
méme , et reçoit le baptême. Ce Livre , au total , est le plus traî- 
nant des neuf et le plus chargé d’incidens oiseux. Il y a pour- 
tant une belle situation ; la voici ; quand le roi d’Inde , qui a 
donné beaucoup d’argent à saint Thomas pour la construction 
de son palais, voit que l’argent a disparu sans que le palais soit 
même commence, sa fureur est grande ; saint Thomas va payer 
de sa tête ; mais l’apôtre a donné tout l’argent aux pauvres du 
royaume ; il peut donc répondre : 

« Sire j’en ay èdiûé 

Un palaia clair et glorieux 
Pour TOUS. 

Et où eit-il? .r • 

El cicnixl etc., etc.» 
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Par la suite , le frère du roi, ressuscité à la voix de saint Tho- 
mas, arrange les affaires ainsi que nous venons de le dire. 

Deux nouveaux martyres signalent le début du quatrième 
Livre J ceux de saint Jacques Zëbédëe et de Jc»ias qui vient de 
recevoir le baptême. Hërode Agrippa, nommé gouverneur de 
Judée par Cabgula, célèbre ainsi son joyeux avènement; il en 
est bientôt puni par une maladie mortelle , et les diables empor- 
tent son ame par le moyen d’une trappe coulouère. Les derniers 
adieux des deux martyres sont touchans : ^ 

UIRT JÀCQIBI. 

De ce Tal de mûère > 

Plein de douleur amère 
Nous convient de partir. 

rosiAa. 

Prenons congé, mon frère, 

De ce vol de misère. 

StlRT JtCQSIS. 

bossus en gloire clère 
Je'sus-Christ nostre Père 
Nous fera parvenir ; 

Baise moy au partir 
De CO val de misère! 

Peu après cette catastrophe , le spectateur est transporté dans 
Antioche, au milieu des prédications de saint Pierre et de saint 
Panl. Le second pense être lapidé ; le premier est jeté dans un 
cachot; mais saint Paul le délivre en promettant an prince 
d’Antioche que son hls, mort depuis dix ans, ressuscitera ; ce 
qui arrive , en effet , à la voix de saint Pierre, et toute la ville 
embrasse la foi. A l’instant où le fils du prince d’Antioche re- 
vient à la vie , son père s’écrie : 

O mon cher fîUque j’ayme tendrement , 

Quantes fois t’ay regretté doulcement, 

Puis ton décès et ton piteux trespas ! 


Sont mes esprits si merveilleusement 
Par toy esmeui que mes yeulx ne sont las 
De larmoyer 


LX VILS. 

O mon père ne plourex pas pour moy 

. Plourex pour vous 

Laisses, laisses cette mauuaise loy , etc., etc. , etc. 

Le père ne peut résister à sa joie et aux instances filiales ; il se 
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couTertit dans les bras de Penfant qni loi est rendu. C’est encore 
là une situation dramatique. II n’y manque rien que le style. 

Au cinquième Livre : Nous voici au sein du concile de Jé- 
rusalem ; une haute délibération commence. La circoncision 
sera-t-elle, on non, nécessaire désormais? c’est à dire les gen- 
tils seront-ils, ou non , admis an baptême? Quelques juifs chré- 
tiens tiennent pour Pancienne coutume ; mais Paul èl^e sa voix 
puissante : 

A qaoi •«! circoncisioa 

En nostre loy ? ^ 

Doutez-vous en icelle rien? etc., etc., etc. 

Barnabé pense comme Paul : 

Dieu a dict qui en mo^ croira 
' Et baptême en mon nom prendra 

Et gardera ce que commande 
Autre chose ne lui demande 
Fors du pêché soy abstenir. 

La discussion est longue et parfois vive.et amère : saint Pierre 
prend la parole , et dit : 


Vous savez tous que les gentils 
Autant les grans que les petits 
Oy ent et croy ent la parole 

De l'évangile 

Que Dieu n’a mis de difiérence 

Entre nous et eulz survenant 

Et doneques poiirquoy maintenant 

Temptez-vous Dieu et donnez charge 

Plus pesant, plus grand et plus large ? etc., etc., etc. 

L'assemblée se range à ces conclusions j la circoncision est 
supprimée en tant que cérémonie nécessaire aux chrétiens , et 
la carrière du salut est ouverte à tous les peuples. Peu après , 
l’action s’égare, ou, si l’on veut, se répand dans l’Asie, dans 
Athènes, où les miracles et les conversions se multiplicut. Nous 
ne pouvons la suivre partout ; revenons donc avec les apôtres 
au mont de Sion , pour assister à la mort et à l’assomption de la 
Vierge (car il est à remarquer que les Grébans fon t mourir Marie, 
et tranchent ainsi une grande question de l'Église, heureuse- 
ment pour leur poème, cette mort est , sans difficulté , l’épi- 
sode le plus poétique). Marie est seule dans sa maison de Jé- 
rusalem , et triste de son isolement des apôtres. 

Or sont mrs frères tous espars 
En maintes diverses parties 
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Dont très dures les départies 
M^ot été, mon fils, tu le sais. . . . 

Hélas! j'en ay pleuré assez. 

IIsToptprcschant foy pure et rouode 
Par dÎTers climats de ce monde 
Pour les infidèles conquerre 

Hélas ! mou fils , appaisez ceste guerre. , 

Mob cher en Tant, Teuîilez déterminer 
De mon trespas et bref jour assigner 
Affin queaux lieux ouregnez sans finer 
Vous puisse voir. 

Deux vierges consolent Marie du mieux qu’elles peuvent : 


Dame pleine de toute grâce 
Mêlas! nous Toulez>Tous laisser 
En ceste mer profonde et basse? 

A qui pourrons-nous adresser 
Pour avoir conseil , loin ne près , 
Si nous vous voyons trespasser? 
Rélas! qui pourra vivre après? 

X* TlIRCK. 

Hélas! qui pourra vivre après 
En ceste mortelle contrée 
S'il faut que de nous par exprès 
Vous départiez vierge sacrée? 

Msaii. 

Belles filles de Sion 
Et vierges d'élection 
Prenez consolation 
Du deuil qui trop vous estreint 


Car quant on me pleure ou plaint 

Tant ay plus le cucur atteint 

Pour ma séparation. * * 

Dieu le fils entend les lamentations de sa mère , et supplie 
Dieu le père de mettre un terme aux douleurs de Marie. Le père 
y consent ; aussitôt le fils appelle les chérubins , les trônes et les 
arehanges , leur fait préparer des couronnes, et commande qu’on 
aille avertir sa mère qu’elle mourra sons trois jours , sans souf- 
frtr passton, pour jouir ensuite de toute gloire et félicité pertna~ 
nable. Gabriel se charge du mes^ge ; il en avait fait un autre 
bien différent autrefois! i^arriTC; Marie le reçoit avec une joie 
vive. 


Te prie seulement, lui dit-elle , 
Que à mon trespassement 
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De ce monde plein de miièret 

Soient asiemble's tretous mes frères, etc., etc., etc. 

Par scs frères, elle entend toujours les apôtres; appellation 
touchante ! 

Marie ayez y ferme foy 

Car la chose ainsi sera faicte, etc., etc., etc. 

La chose convenue et le message terminé , Marie convoque 
ses chers parens et coosius par l’entremise de Rachel : 

Que prestement me viennent voir 

Toute excusatiun cessant, etc . , etc . , etc. 7 

Les amis, les parens, les voisins accourent ; Marie était tant 
aimée ! Les voilà tous assemblés. Marie leur annonce sa fin pro- 
chaine, leur fait de pieuses recommandations, les console, les 
réconforte. Ses larmes coulent; des larmes lui répondent, u Mères 
de ce monde! reprend Marie , quand vous perdez vos^enfans, 
n'en avez-vous dueil et tristesse? le jour, la nuit les desirez ; eh 
bien , je vais rejoindre mon fils 1 » 

Il TOUS iiipportera 

En vos adversitez 

Avec vous sera, etc., etc., etc. 

« Mère de Zébédéc , prends courage, car ton fils est entré au 
» port. Cependant , mes chères soeurs , il vous faut veiller cette 
» nuit, de peur des esprits malins.» Sur ce, un coup de tonnerre 
se fait entendre : ce sont les apôtres q^ui arrivent des extrémités 
du monde sur une nuée blanche. Saint Jean débarque le pre- 
mier. « Que j’ay de plaisir à vous remirer, s’écrie la Vierge ! » — 
« Ma Dame, très chère tenue , j’étais dans Éphése à prcscher la 

» foy de Jésus : je me rends à votre commandement ^u'y 

» a-t-il? » — M Mon cher parent, ma chère affinité, mourir je 

U vais Faictes moi lors comme un fils à sa mère ! » Douleur 

de saint Jean à cette triste nouvelle. Les apôtres se rangent autour 
de Marie , qui revêt une robe blanche : 

Pierre, mcllez-vous à mon chef. 

Jehan, aux pieds, Jacques à ma dextre , 

André et Paul à ma se'neslre. 


Adieu enfana que i’ayme comme moy 
Adieu TOUS dy colonnes de la foy . 

Adieu parens où n’.! que reprocher ; 

Ce monde bas où soiiloyes marcher 
Laisse aux enfans de la terre et leur quitte. 
Adieu vous dy mes sœurs que tant ay cher, 
Pourvout ne puis mes larmes estanener 
Car il convient que nature s'acquitte . 
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Empressement filial des apôtres. Les ans rappellent tous les 
seconrs qu’ils ont reçus de la divine mère : 

Quand nous estions désolez, 

Par vostre regard qui recrée 

Ez cueurs estions consolez, etc., etc., etc. 

Les autres ne savent qu’exprimer leur chagrin. Les femmes 
ne peuvent consentir à cette mort : «Restez, restez Marie! 
N qu’allons-nous. devenir? » Nouveau coup de tonnerre... Tous 
les assistans tombent soudainement dans un sommeil profond , 
excepté les apôtres. Une odeur suave de parfums célestes s’ex- 
hale dans la maison. Les anges descendent /enlèvent Marie au 
plus haut des deux qui apparaissent; saint Pierre chante Vin 
exitu lirael, et Satan rugit avec ses démons dans le séjour in- 
fernal. Tel est, en abrégé, ce dnquième livre, le plus beau de 
tous. Nous pouvons garantir que , si , partout ailleurs , l’ouvrage 
a pu gagner à être présenté par extrait , ici, la plupart du temps, 
il a beaucoup perdu. Quiconque voudra juger de la distance que 
le génie sait mettre entre lui et la médiocrité , dans la manière 
de traiter le même sujet, n’a qu’à lire le Mystère du trespasse- 
ment de Nostre-Dame , composé par un chartreux de Paris , 
en 1478. 

Les évènemens se pressent avec beaucoup de confusion dans 
le sixième Livre , illustré par cinq martyres, une conversion 
royale et nombre de miracles. En Éthiopie , saint Mathieu meurt 
aksassiné par le prince Hittacus , furieux des conversions du roi 
son père , et d’Éphigénie sa sœur. En Myrmidonie , saint André 
a plus de bonheur, mais ce n’est pas sans peine. Il fait éclater 
la foudre sur la tète de Sostrates, mère barbare qui, brôlant 
pour son fils d’un amour criminel , l'avait accusé de tentative 
d’inceste sur elle-même. C’est le sujet de Phèdre inventé, car il 
est fort douteux que les Grebans aient eu connaissance d’Euri- 

E ide. En Scythie, saint Philippe échappe à mille dangers, aussi 
ien que saint Paul eu Achaïe. A Babylone, saint Simon et 
saint Jude meurent par les ordres de Vioéque pmen, pour avoir 
opéré des miracles. Enfin , saint Barthélemy, que le prince de 
Babylone, Astragès, poursuit de sa haine, subit la flagellation, 
puis est écorché vif par les mains d’un certain bourreau qui se 
retrouve partout ; personnage multiple , scélérat facétieux , dont 
la gaité féroce , en contraste avec ces scènes sanglantes , fait l’a- 
musement du peuple , à la grande, honte du poète. Ce plaisant 
bourreau tranche du grand seigneur ; il fait sa généalogie , la- 
quelle n’est point féodale : son aïeul fut pendu , son père brûlé. 
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sa mère poursuivie comme sorcière et iufanticide, son frère 
aîné décollé pour meurtre, son cadet bouilli pour fausse mon* 
naie; ce qui lui donne une fierté singulière; il y a de quoi , 
mais passons. 

Septième Livre. Encore trois martyres dans ce livre ; celui 
de saint Thomas aux Indes, commandé par V évêque du temple du 
Soleil, après que l’apôtre a converti la belle-sœur du roi Mig- 
déus , et réduit en poudre le temple et la statue du Soleil ; celui 
de saint Mathias , lapidé par les Juifs ; et celui de saint André , 
mis en croix sur l’ordre d’Egée , prévôt d’Achaïe , pour avoir 
baptisé Maximilla , femme de ce magistrat. La prédication de 
saint Thomas débute par une invocation très poétique : ‘ 

Dieu qui aui humains es propice. 

Conforte moy, conseille moy! 

A toy me rends , je suis à toy ; 

Autre ne Tucil, autre ne quiers J ^ 

A joinctes mains je te requiers 

QuUl te plaise à moy conseiller, etc., etc., etc. 

Les démons, irrités du succès des apôtres, se donnent ren- 
dez-vous sur la terre, et s’y partagent les professions, pour y 
combattre l’Eglise naissante. L’un sera usurier , l’autre mar- 
chand , un troisième avocat, celui-ci entremetteur de cour, ce- 
lui-là sorcier, cet autre séducteur des dames , et enfin le plus 
méchant, conseiller du roi , pour l'engager à conquérir. N’est-ce 
pas là une satire ingénieuse? En vérité , les Grébans ont autant 
d’esprit que de sentiment. Le fanatisme, ^ui foule tout aux 
pieds, apparaît bieu dans sa force, à l’occasion du martyre de. 
saint André. En effet, cet apôtre commence par guérir, d’une 
maladie mortelle , Maximilla , l’épouse chérie d’Égée. Le mari 
ne met d'abord aucune borne à l’expression de sa reconnais- 
sance; mais, sitôt que sa femme s'est tendue chrétienne, il n’é- 
coute plus rien , et lait crucifier l’apôtre libérateur. Gela est aussi 
vrai que dramatique. Simon Magus et Néron, vers la fin de ce 
Livre , occupent la scène pour ne plus guère la quitter. 

Huitième Livre. Il faut peu s’arrêter aux martyres de saint 
Philippe à Hiéropolis, de saint Mathias et de saint Jacques le 
Mineur en Judée ; les circonstances oui les accompagnent ne 
présentent rien de particulier à notre objet ; le fort de l’action est 
tout entier , maintenant , dans Rome, où saint Pierre, devant 
Néron , fait assaut, avec Simon Magus, de prédications et de pro- 
diges. Les Romains, frappés d’étouuement , écoutent la voU de 
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saint Pierre. La ra§^ de Néron s’en aufi'niente contre les chré- 
tiens , et Paul accourt pour seconder les glorieux traraux de son 
compagnon , auquel il rend hommage comme à son chef. Sans 
doute les discours sont trop longs , et toujours d’un ton tre^ fa- 
milier; mais, en somme, le spectacle a de la grandeur et de la 
vie. C’est une belle situation que celle où saint Paul , pour don- 
ner plus de poids à ses paroles, confesse publiquement à l’em- 
pereur scs iniquités passées - 

Sire , je fui dèi ma jeuuene 
Hervers , inique exécuteur, 

' Et des boni grant perldcuteur, etc., etc., etc. 

Celle où saint Pierre installe Clément sur la chaire pontiGcale, 
comme son successeur , est noble et imposante , malgré l’ana- 
chronisme. Il est à observer que le poète n’oublie aucun des 
grands ressorts de son sujet. 

Neuvième Livre. Le dénouement approche : Simon Magus , 
constamment vaincu par saint Pierre , veut tenter un dernier 
effort : U appelle donc à lui les esprits infernaux ; et , fort de leur 
secours , il promet à Néron , qui le protège , de s’élever dans les 
airs, en déliant l’apôtre d’en faire autant. Saint Pierre invoque 
à sou tour la divinité permanabie, et accepte le défi. On sait ce 
qui arrive. Simon Magus s’élève en effet ; mais , à la voix de l’a- 
pôtre, il tombe mort, cl les diables entraînent son amc. Alors 
Néron fait jeter Pierre et Paul dans les prisons , sous la garde de 
Procès et de Martinieu. Vainc fureur ! les deux gardiens se font 
chrétiens dans la prison même, et délivrent les prisonniers. Ce 
triomphe de la vérité dans les fers offre encore une belle situa- 
tion , que le martyre des nouveaux convertis rend d’ailleurs pa- 
thétique. Néron ne se possède plus : il ordonne enfin de cruciner 
saint Pierre cl de trancher seulement la tète à saint Paul, en sa 
qualité de citoyen romain. Saint Pierre, avant de marcher an 
supplice, invite ses frères les chrétiens à prier pour soutenir son 
courage . Oraison des chrétiens. Les deux apôtres s'embrassent ; 
saint Paul dit à son ami : 

Qui je toos touche 

l.a niaiu ains que la mort m’aUyre 
A Dieu soyez! 

Adieu Paul 


Priez pour raoy 

Mais priez vous 

Pour cctibt qui toiu ucipecheront ! etc., etc., etc. 
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Tous deax marchent à la mort en prêchant ; « Peuples de 
Dieu , faictessiience! dit saint Pierre. 

Hommes de Dieu qui militez 

Demeurez joyeux et paisibles! etc., etc., etc. « 

II dit ; et à l'aspect de la croix de son supplice , il la bénit , Ini 
parle avec amour , puis crie aux boorreaux : « Sus à voslre gré 
» me mettez ! » Paul suit ce grand exemple ; sa tête roule , et 
trois fontaines d’eau vive s’élancent de son corps décapité. 
Aussitôt Néron connaît, pour la première fois, un trouble singu- 
lier : « Ha ! mes amys, et que ferai-je?.. » Ce trouble devient du 
désespoir et' de la démence quand les Bgures de saint Pierre et 
de saint Paul reparaissent resplendissantes à sa vue. Ses cheva- 
liers veulent en vain le rassurer. Une sédition du peuple achève 
d’égarer ses sens. Il demande la mort; il sc couche; Satan lui 
crie : n Mauldict Néron ! lever te faut ! » Alors il se tue , et 
les diables, enivrés de joie, apportent son ame à Satan, en 
chantant : 

Riez, ronflez et cliquetez 

Ouvrez vos yeux pëue'tratifs 

Pour voir qui nous vous apportons, etc., etc., etc. 

Clément finit par ces mots : 

Allons faire nostre oremus, 

Chantons Te Deuro laudaraus! 

Tel est, en raccourci , ce grand poème que jusqu’ici les cri 
tiques n’avaient guère cité qu’en ridicule, tout en convenant 
de son mérite , chose passablement contradictoire. Il donne, en 
effet, beaucoup de prise au sarcasme, avec ses éternels discours , 
ses mille et un épisodes, ses quatre ou cinq cents personnages , 
parmi lesquels figurent, Gastepavé, Toutlvfault, Pantagruel, 
Tastevin, Gobiu, Goguelu, Coridon, Rifflart, l’évêque de la 
loi d’Arménie, Trouillard , le podesta des Tjriens, le sergent 
Corbin , le bourreau plaisant, etc., etc., etc.; enfin scs soixante- 
dix à quatre-vingt mille vers (far il en a au moins autant , sans 
toutefois atteindre le nombre de huit cent mille, comme le dit 
follement Catherinot, dans scs Annales typographiques de 
Bourges) ; mais, malgré tous ces défauts , il est peu généreux et 
peu juste de ne chercher qu’à rire d’une composition si an- 
cienne, dans laquelle brillent tant d’éclairs de vrai talent. Certes, 
c’est bien ici le cas d’appliquer la sage maxime que, pour bien 
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juger un ouvrage, il faut plutôt considérer ses beautés que ses 
défauts. On n’a seulement qu’à lire le Mystère <^>ocalyptique de 
maistre Louis Choquet pour se convaincre qu’il n’était pas si fa- 
cile, en 1450, d’égaler celui des Actes des Apôtres. Disons, en 
finissant, que tous deux sont généralement écrits en vers de 
huit pieds; mètre favori de nos vieux poètes, et peut-être celui 
de tous qui , fatiguant le moins à la longue, s’accorde le mieux 
avec le génie vif des Français. 
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CONFESSIONALE ANTONINÏ. 


Incipit sununuU Confessionis utilissiina in' qua agit quo modo se 
faabere debeat confessor erga pœnitentem in confessionibus 
audiendis , quam edidit revercndisaimus yir ac in Christo Pater, 
Dominiu Frater Anthonius archiepiscopus floreutinos, ordinu 
fratrum predicatorum. 


Impressa Parisiu sumplibus honesti viri Francisci Régnault in vico 
Sancti Jacobi morantisad interlignum Aivi Claudi. Anno mille- 
simo quingentesimo decimo , die vero xix ntarci. ( i vol. pet. 
in-ia.) 


BNBEMBLE : 

CATÉCHISME SUR LE MARIAGE , 

POUR LES PERSONNES QUI EMBRASSENT CET ETAT. 

Imprimé par l'ordre de mcmseigneur l’arclievêque de Sens (Jean- 
Joseph Languet de Gergy), à l’usage de son diocèse, avec le 
Catéchisme pour la Confession , la Communion et la Cohrinna- 
tion. A Sens, chez André Janot , nom de Jésus, m.dcc.xzxii. 
(i vol. pet. in-ia.) 

{ I4M.T3-I5I0 ,t I7W, î 


Ce n’est pas sans raison que nous réunissons, dans cet ar- 
ticle , deux ouvrages que le temps sépare : uous cherchons à com- 
parer ,par là . deux branches de la théologie, que l’on est convenu 
de désigner par les noms de, théologie morale et de théologie 
catéchélique. La première de ces divisions est , pour la science 
divine, un guide au moins périlleux, la seconde un appui 
solide ; l'une produit d’ordinaire , pour tout fruit', chez le 
maître et chez le le disciple, des scrupules, de subtils détours , 
et quelquefois la fraude, nommée escobarderic; l'antre des sen- 
timens purs et généreux ; l’une mène aux cas de conscience*, 
l’autre à la connaissance cl à la pratique des devoirs; l’une, en- 
fin, donne les Bauny , les Sanchez, les Fromageau, les Pontas; 
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l’autre les Bossuet, les Nicole, les Cliarency, les Fleury. Il 
nous serait facile d’étajer cette proposition par des exemples qui 
ne laisseraient pas que d’en égayer le sujet. Entre des milliers 
d’écrits pénitentiaux , le livre de Matrimonio nous est ouvert 
comme à tous, et aussi ceux de Jean Gerson et de Cayckius, que 
nons n’osons citer, même en latin. Mais comment se respecter 
après avoir introduit la raillerie cynique et le scandale dans une 
matière si grave? 11 faut laisser cfe telles gatlés aux docteurs po- 
lémiques et aux impies : toutefois , de courts développ^neRS ne 
paraîtront pas inutiles , et les ouvrages qui nous en fournissent 
l’occasion , de quelque manière qu’on les envisage , sortis touS 
deux de plumes chastetret sévères, n’offriront point d'aliment à 
la malignité. 

Le dominicain Antonin de Forciglioni, ce vertueux morne 
que le pontife Eugène IV éleva au siège archiépiscopal de Flo- 
rence , en 1 446 , et qui signala si courageusement sa charité du- 
rant la peste de 1448 , est l’auteur du Confessionnal. Le Caté- 
chisme appartient à l’archevêque de Sens, Languet de Gergy, 
digne frère du curé de Saint-Sulpice dont le' zèle infatigable 
pour son église et pour scs pauvres a rendu la mémoire popu- 
laire, prélat exemplaire dans scs moeurs, adversaire obstiné des 
jansénistes dans ses écrits, homme docte et judicieux, malgré 
son ultramontanisme et Sâ Vie dé Marie Atacoque, dont Voltaire 
a trop bien fait son profit. Ge simple énoncé garantit assez qu’on 
trouvera, dans n,os deux auteurs, ce qu’il faut, avant tout, cher- 
cher, dans les moralistes , l'accord de la conduite , des idées et 
des seutimens. 

C’est une grande chose que là confession auriculaire. On 
n’attend pas de nous que , sans mission aucune , nous reprodui- 
sions l’inépuisable controverse à laquelle cette institution a 
donné lieu depuis saint Cyprien, dont un passage fameux a 
servi de-texte à deS objections et h dé$ réBltatiolis sans ùombre ; 
ou seulement depuis Erasme, qui émit, sur ce chapitre , dans son 
livre de VEafomolopisej des opinions hardies, et Calvin, qui a ru- 
dement tranché cette sériense matière ; ou même, à ne partir que 
du savant ministre Jean Dailté , que l’abbé Jacques BoilcaU a 
réfuté paisiblement en 1684 , quatorze ans après la mort de 
Daillé, avec beaucoOp d’érudition aussi , le concile de Lalran , 
en 1295 ; le concise de TVehle, an xvi* siède ; Pttsage unitw- 
sel de l’Eglise romaine ont prononcé sans retour. H est bien 
établi aujourd’hui, che* tout Catholique orthodoxe, que la con- 
fession auriculaire est , pour chacun, une loi obligatoire iTins- 
titotion divine.' Mais , si latoi n’a pa.s rhaiVgU depuis dix-huit 
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siècles, l'exercice en a soiiffert de nombreiises modiÜcations , 
selon les temps et les lieux. C'est ce qu'on voit dès l'cntrcc du 
Gonfessional d’Antonin, où ce prélat examine à quelles règles est 
soumis le choix des confesseurs pour les ecclésiastiques et pour les 
laïcs. On y Kt, par exemple , que [Musonne, pas même le roi, n’a 
droit de prendre son confesseur hors de son propre prêtre , sans 
la permission expresse du pape , sauf huit cas seulement dont le 
premier est celui de l’indiscrétion du confesseur. Il en est autre- 
ment de nos jours. Ponlas, à l’article Approbation, établit vingt- 
deux cas snr ce point , et renvoie encore à ses articles absolu- 
tion , cas réservés., confesseurs , confession et jubilé ! Nous 
croyons qu’il y a bien d’autres cas' analogues pour l’Espagne, 
l’Allemagne et l’Italie. 

L’article des cas réservés aux évêques et au (»pe était déjà 
chargé du temps d’Antonin ; plusieurs casuistes réduisaient ces 
cas à quatre , d’autres en admettaient cinq , d’antres beaucoup 
davantage ; quelques modernes en posent trente-huit, et annon- 
cent n’avoir pas fini. Antonin pense qu’une grande extension 
de tels cas ne va qu’à restreindre le pouvoir sai^rdotal. Nous 
croyons que son opinion n’a point arrêté les casuistes. Le même 
ne rend point le ^nitent passible de la distraction on du som- 
meil du confesseur, et tient que la confession, en cas pareil, est 
bonne , quoiqu’elle n’ait pas été entendue. Nous croyons que 
ce sentiment judicieux a subi nombre d’interprétations et de 
distinctions de lui à nous. Maintenant , quelle science est abso- 
lument requise dans le confesseur? évidemment cdic qui détsr- 
imnc la nature mortelle ou véniollc des différens pèch^. Bien ; , 

mais la classification générale d^fiéchésenporte, même chez An- 
tonin , des distinctions d’un effrayant détail , auxquelles le temps 
n’a fait qu’ajoutér. A quels signes reconnaître la contrition et 
l’attritioii? à quels degrés de défaillance nie l’une de ces condi- 
tions essentielles la confession devient-elle nulle? Pour simplifier 
la solution de ces questions , Antonin , d’après saint Thomas ; 
exige seize conditions dans la eonfession. Il la veift simple , 
humble, pure, fidèle, fréquente,* nue, discrète, volontaire, re- 
tenue, entière, secrète, di^nte, accélérée, courageuse, accu- 
satrice et soumise. Quoi', la confession tfui réunirait tontes 
ces conditions moins une y qui , par supposition , serait seulement 
lente au lieu d’être accéléi^ , par là même deviendrait nulle ? 
cela n’est pas croyable. Il se peut donc faire que de ces seize cin- 
ditions nécessaires , il y en'' ait une qui soit superflue. Ce n’est 
pas tout ; l’explicatioii de chacune de ces conditions entratncles 
casuites dans une foule d’investigations si déliées, qu’elles for- 
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inenl autant de traités divers, dont la connaissance demande 
l’esprit le pins attentif et le plus pénétrant. •Ensuite, comment 
faut-il interroger? Distinctions sur les circonstances du fait, dis- 
tinctions par rapport au sexe du pénitent, à son âge , à sa pro- 
fession, etc. ; distinctions sur la forme et la portée de fabsolu- 
üon ; lois innombrables touchant le secret de la confession ; que 
.savons-nous? et tout cela ne constitue encore qu’un sommaire 
(summnia) de ce qui concerne le confesseur dans la confession. 
Pnis vient le traite des excommunications , puis celui desdevoirs 
et de leurs contraires. Içi l’espace s'agrandit tellement, que 
l’eeil se perd à considérer seulement ce qui offert au larcin par 
violence, autrement dit rapine; et il y a des centaines de 
points de vue pareils dans la Sutrmida d’Ântonin; et chez Fro- 
mageau il y en a bien autrement ; et chez Sanchez il y a trente 
livres pesant de papier écrit, rien que sur le mariage. Puis vien- 
nent les cas d’absolution m artieûlo ntortit , ensemble tous les 
cas d’absolution officieuse , avec un nouveau cortège obligé de 
distinctions sans fin. Les trois parties du Confessionald’Antonin 
sont suivies d’un long traité des restitutions. Acé propos, l’au- 
teur établit vingt mains rapinantes, lesquelles ayant chacune 
cinq doigts, donnent cent modes de rapine, et, par contre, 
cent modes de restitution. Mais, en centuplant ces« mains, ces 
doigts, ces rapines et ces restitutions , on n’a pas encore la mil- 
lième partie des cas dont se composerait uu livre complet sur la 
matière exécutée selon la méthode des casuistes. En bonne foi , 
si c’est là de la théologie morale, est-ce bien de la morale? Aussi, 
dans la pratique , arrive t-il presque toujours que confesscHurs 
et penitens , se dégageant , soit par un instant prudent, soit par 
une ignorance heureuse , des liens d’une fausse science , uc sont 
guère conduits que par cette voix naturelle qu’en théorie ils 
sont appelés à dédaigner ; c’est à dire que les premiers , formés 
à la connaissance d’autrui par l’étude approfondie d’eux-mémes 
et par l’expérience du monde , touchent facilement , sans le se- 
cours des livres , les plaies de l’ame les plus cachées ; et que les 
seconds , sur le simple appel de leurs souvenirs , dévoilent non 
moins facilement , sitôt qu’ils le veulent , ces pénibles secrets qui 
«idiappent aux oracles sybillins. Nous en sommes du.moins con- 
vaincus; mais si nous savions les confesseurs et les pénitens 
c.asuistes, nous en frémirions pour eux. 

Dieu a gravé sa loi dans le cœur de tous les hommes , quoi 
qu'on dise, et. sans doute, il l’a fait à des degrés proportionnés 
aux forces qu’ils ont reçues de lui pour l'obswvcr. Ici ce n’.est 
plus les tl^nlogiens que nous attaquons, mais ces philosophes 
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timides ou téméraires qui, prodiguant les lueurs vacillantes do 
doute où iis devraient faire briller la lumière du jour, tin>nt un 
vain honneur de tout brouiller et de tout confondre , an lieu de 
simplifier et d'éclaircir. Pensent-ils être sages, lorsqu’ils échap- 
pent à cette évidence intime, source première de toute certitude, 
et s’en vont chercher , aux extrémités de la terre ou dans les 
tristes asiles des aliénés, des argumens contre les lois de la 
conscience? Que nous font leurs recherches incertaines, suivies 
de conclusions forcées! Que nous font les Cafres, les Caraïbes, 
les Patagons, les infirmes d’intelligence? «5t qui» piorumma- 
» nibus locu» J si tU, sapieniibus placet , non cunt corpote exs- 
» tinguntur tnagnœ mimœ;n «Si, pour parler avec Tacite, 

» quelque asile est réservé aux mânes pieux , si , comme il plaît 
» aux sages de le croire, les grandes âmes ne s’éteignent pas 
» avec le corps, » ce ne sera point de la conscience des sau- 
vages ni de celle des fous , que vous aurez à répondre , mais de 
la vôtre. Au surplus , les faits accidenteb ne vous autorisent pas, 
et les faits régidiers vous démentent. Généralement se révéle , 
dans l’homme, le sentiment moral -, il perce à travers les plus 
grossières enveloppés , et souvent palpite encore dans les esprits 
les plus désorganisés. Nous avons connu, dans notre enfance , « 

un paysan frappé d’imbécillité notoire, un de ces hommes que le 
peuple raille et respecte tout ensemble, par une notion confuse 
de la vérité. Cet homme, dont l’intellect borné suffisait à peinO- 
à ses braoins physiques, manifestait une perception fort claire de 
la divinité comme du devoir. Il mourut, et peu s’en fallut que la 
contrée n’invoquât son nom comme celui d’un être chéri du 
ciel. Or, si la conscience parle à de tels êtres, que ne dit-elle pas, 
sur les obligations sacr^, à ceux que la nature et la société 
ont favorisés? Il noos semblerait, en vérité, plus aisé d’indiquer 
les bornes dos sphères célestes, que la mesure des clartés ^ue 
la conscience répand dans le cœur humain. Témoin rigide, vigi- 
lant conseiller, elle éclaire ceux mêmes qui nient sa présence , 
et toujours assez savant sur la morale est celui qui la consulte 
avec sincérité. Quant à réglementer ce qui ne peut être prévu ni 
connu, ni apprécié hors de soi , ce ne sera jamais une entreprise 
sensée. Posez des millions d’hypothèses, multipliez à l’infini vos 
cas réservés ou non , jamais vous n’atteindrez l’amc qui se dé- 
robe ; et celle qui s’offre au Dieu qui lui dit d’aimer et de par 
donner, seule, sans votre formidable appareil, dépassera, de Ùen 
loin , vos prévisions et vos rigueurs. 

Que d’avantages n’a pas , sur celte théologie obscure des cas 
de conscience , celle qui marque avec une simplicité précise le 




Digitized by Google 



— 166 — 

but où DOU8 devons tendre et les écueils qu’il nous faut éviter? 
Tel est l’objet de la théologie catéchetique , laquelle nous ramène 
an livre de l’archevêque de Sens. Son catéchisme du mariage, 
qui est suivi de trois autres sur la confession , la communion et 
la confirmation, excita, dit-on, de vives réclamations dans le 
temps, au point que des curés, des maîtres d'école, et jusqu’à 
des religieuses, le rejetèrent. La raison en est difficile à com- 
prendre . S’il eût ressemblé à certain examen de conscience mo- 
derne usité dans le diocèse d’Amiens , ce serait tout le contraire -, 
mais notre archevêque était encore plus modeste que casuiste. 
Scs quatre catéchismes ont toute sorte de mérites évidens : ils 
sont clairs , ils sont courts , substantiels, et d’une pureté qui ne 
prête à aucun mauvais sens. Le premier, qui touchait un sujet 
délicat, nous a particulièrement frappés. Oo 2 c brèves instruc- 
tions seulement le composent et embrassent toute la matière, 
depuis la définition du mariage en général, et de l'union chré- 
tienne en particulier, les empêchemens de toute, nature, tant 
sacrés que civils, et 1^ formes cérémonialcs , jusqu’aux devoirs 
des époux , soit entre eux , soit à l’égard de leurs enfans et de 
leurs inferieurs, soit enfin dans les cas malheureux de viduité. 
Nous n’y avons trouvé à redire qu’une seule réponse à une ques- 
tion indiscrète ; la voici : « N’y a-t-il pas d’autres avis à donner 
U aux nouveaux mariés le jour de leurs noc^? » — « Il y en a, 
» sans doute , surtout pour ce qui regarde l’usage du mariage ; 
U mais il est plus à propos que chacun les prenne auparavant 
» de son confesseur. » 

Il nous a paru que ce dont il s’agit ne regardait pas d’avance 
les confesseurs, et que l’abus seulement pouvait les concerner. 
Certains avis seront toujours mieux placés dans la bouche des 

S arens que dans celle d’un prêtre. Nous ne reprendrons point, 
’ail leurs, la simplicité un peu rustique de quelques passages , 
tels que celui où il est conseillé aux femmes de ne point prêcher 
leurs maris quand ils ont du vin. Les catéchismes sont faits pour 
tous les rangs sociaux, et l’avis est excellent. On peut le traduire 
ainsi dans le style du beau monde : Ne prêches vos maris que 
lorsqu ils pourront vous comprendre. 


LE LIVRE DE TAILLEVENT, 

GRAND CUISINIER DE FRANCE, 




(«ntenaot l’art et science d’appareiller viandes ; à sçavoir : Bouilly , 
Aousty, Poisson de mer et d’eau douce; Sauces, Epices, etc. A 
Lyon , chez Pierre Rigaud , en rue Mercière, au coing de rue 
Ferrasdière, m.dc.iiii. 


SDIVl OU 


LIVRE DE HONNESTE VOLUPTÉ, 

(iontenant la manière d’habiller toute sorte de viandes, etc., etc., 
arec un Mémoire pour faire escriteau pour un banquet : extrait 
de plusieurs forts experts, et le tout reveu nouuellement, conte- 
nant cinq chapitres (petit tex;e). A Lyon , pour Pierre Kigaud , 
i6oa. Deux parties en i vol. in-i6. 

FESTIN JOYEUX, 


o,i 


LA CIMSINK EN MUSIQUE, 


En vers libres. 2 parties en 1 vol. in-i 2 , avec la musique. A Pa« 
ris, chez Lesclapart , rue Saint-André-des-Arcs , vis à vis la rue 
Pavée. À l’ Espéronce couronmée. iy38. 


(IMO-ia»— ISOi— ITSS *1 


Leviandier, pour appareiller toules manières de viandes fue 
Taillfven/ gueux du roy nostre sire , fist , et dont la premièce 
édition, imprimée in4, gothique , parait à M. Brunet Pavoir été 
à Vienne, en Dauphiné, par Pierre Scbenck, vers 4490, ne peut 
être d'une composition antérieure à l’an 1433 , puisque , dans la 
réimpression fidèle que noos en avons deLjon , 1R04 , se trouve 
le menu du chapelet (service) faict au Boys-sttf-Mar , le xvi* jour 
de juin mil quatre rant cinquante-cinq , pour monseigneur du 
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Maine. Dans ce chapelet figurait une forêt de plumes blanches 
couvertes de violettes, d’où partait une montagne étagée de pâ- 
tés et de tours pleines de lapins , avec couronnement de bou- 
quets , et les armes dudit seigneur , ainsi que celles de made- 
moiselle de Chastcaubriant. Dans chaque pâté gissaient, au sein 
d’une farce de graisse, de girofle et de veau haché, un chevreau, 
un oison , trois chapons , six ponlailles , six pigeons , et un la- 
pereau. I^s hérons, les hérissons, les cochons de lait, l’estur- 
geon cuit au persil et au vinaigre, avec du gingembre par des- 
sus , les sangliers simules en crème frite, les darioles, les prunes 
confites en eau rose, les épices, les figues, le vin , le claire et 
l’hjpocras, tout y abondait. Je vois à la suite un banquet plus 
modeste ; c’est celui de monseigneur de Foix. Des poussins au 
sucre, de la crème d'amandes froide, des cailles au sucre, des 
dauphins de crème, des oranges frites; par-ci par là quelques 
épaules de chevreaux farcies , et quelques pât^ de levreaux ; 
c’est tout. Le banquet de monseigneur de la Marche se relève: 
c’est d’abord du brouet de cannelle, de la venaison à clou ; puis 
des paons , des cygnes et des perdrix au sucre ; pois des chapons 
farcis de crème, des aigles, des poires à l'hypocras et de la ge- 
lée de cresson. Quant au banquet de monseigneur d’Ëstampes, 
ce n’est guère la peine d’en parler , si l’on en excepte les poules 
aux hcr^, les paons au scélereau (sans doute céleri), et les le- 
vreaux au vinaigre rosat. Il y a, d’ailleurs, de quoi se perdre 
dans la multitude de recettes que donne le vieux Taillevent : je 
n’en citerai qu’une pour se procurer des œufs à la broche : 
Faites deux trous opposés à chaque coque de vos œufs ; videz 
ces coques ; battez bien ce qui en sort avec de la sauge, de la mar- 

i 'olaine, do ponliot, de la menthe hachés bien menu ; faites frire 
e mélange au beurre ; saupoudrez-lc, puis après, de gingembre, 
de safran et de sucre ; remplissez alors vos coques de cette farce : 
embrochez une douzaine de ces coques ainsi remplies; faites 
rêtir à petit feu; ce fait, vous aurez des œufs rôtis qui ressem- 
bleront toujours plus â des œufs que les grives grasses de Pé- 
trone cuites dans des œufs de plâtre. 

Le Livre det Honnestes voluptés est encore plus splendide 
que celui de Taillevent : aussi paralt-il plus moderne. J’y trouve 
un menu ou écriteau de 180 mets divers, et la table générale 
en présente '378. On voit c|oc , dés le temps de notre Charles VII 
le Victorieux , nous pouvions rivaliser avec Cœlius Apicius tou- 
chant les obsones et ctmdimens. 

Maintenant , franchissons prés de trois siècles , et suivons 
M. le Bas à son festin joyeux. M. le Bas, anonyme ou pseudo- 
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nyme, n'importe, dédie sa cuisine en verset en mosiqae aux 
dames de la cour. Son ouvrage, divisé en deux parties, est bien 
conçu ; la première renferme le plan d’un repas de quatorze 
couverts servi de trois services à treize , sans le dessert ; et la se- 
conde offre , dans un ambigu, une suite de plusieurs centaines 
de mets choisis , ou la variété le dispute à la richesse *, mais, ce 
qu’il J a de merveilleux, c’est qu’ici, descriptions, préceptes, 
conseils , narrations , tout est en vers chanGms. Ainsi, pour des 
perdreaux à l’espagnole, M. le Bas chantera, sur l’air : petits oi- 
seaux, rassurez-vous: 

Do TÎD , de l’huile et du citron, 

Coriandre, la rocambole, 

Dans ce ra^oUt i l’espagnole , 

Le tout ensemble sera ben , etc. , etc., etc. 

Pour le coulis d’écrevisse , chantez sur l’air : petits moutons, 
qui dans la plaine : * 

Les écrevisses étant pilées, 

Hitonnei-les dans do bouillon } 

Joignéz-y du pain qui soit bon j 

Que toutes soient passées, etc., etc., etc. ' 

Le Festin joyeux est imprimé avec permission de monseigneur 
le chancelier de France. Les connaisseurs accorderont le privi- 
lège à la gastronomie de M. Bcrchoux et à la Physiologie du 
Goût de M. Brillat-Savarin. 
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LA PBENüSriCATIOS 


DÉS HOMMES ET FeSiES; 

<4 

De leurs Nativitez et Influences selon les douze Signes de l'An : 
et que chascun pourra facilement cognoislre les diversitez ou 
bonnes fortunes, i vol. pet. in-4i gothique, s. d. (i4Bo environ) 
ni nom d’imprimeur, ni chiffres; contenant huit fenillets, avec 
des signatures de A.IllI., fig. en bois re^irésentant d’abord le 
Pronostiqueur assis, puis les zirsignes zodiacaux. 


( 1410 ) 


L’auteur français de ce petit écrit, précurseur de Nostrada- 
mus, nous apprend , dans son Prologue, 1° qu’il l’atratulati de 
mot en mot du latin ; 2° que pour tirer son horoscope, il faut 
considérer le mois dans lequel on est né, plus le signe du spleil 
auquel ce mois se rapporte ; 3° que le signe du bélier est le pre- 
mier ; 4° que l’autonté des jugemens sur la destinée des hommes 
rendus par les signes zodiacaux est attestée par Ptolomée, as- 
trologue très expert. Tenant ensuite à l’application de scs prin- 
cipes, U établit que l'homme, né de la mi-mars à la mi-avril, 
sons le Bélier, ne sera ni riche ni pauvre; qu’il sera menteur, 
colère , courageux , grand fornicatenr , et vivra 60 ans , selon 
nature, s’il icîuxppe aux maladies et aux accidens; que la femme 
née sous les mêmes conditions sera pareillement colère et men- 
teuse, et qù’cllc vivra 40 ans. L’auteur ne dit rien de la chas- 
teté de cette femme , ce qui doit être pris eu bonne part pour 
sa destinée. De la mi-avril à la mi-mai, sous le Taureau, l'homme 
sera riche par femme, et ingrat , et vivra 85 ans et 3 mois ; la 
femme $era laborieuse, affectueuse, heureuse en ses desseins , 
et vivra 76 ans, toujours selon nature, bien en^ndu, et si elle 
échappe aux accidens. De la mi-mai à la mi-juin , sous les Gé- 
meaux, l’homme est destiné à une vie publique et raisonnable, 
qu’il poussera jusqu’à 110 ans; voilà qui va bien; mais il sera 
mordu d’un chien et tourmenté dans l’eau, voilà le correctif. 
Remarquons ici que , sous nombre de signes, on doit être mordu 
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d’an chien et tourmenté dans l’ean. Quant à la femme née sous 
le Taureau, elle sera pieuse et vivra 70 ans; mais, pour assurer 
sa vertu , on devra la marier de bonne heure, etc., etc. L’au- 
teur duprésent recueil nepoussera pas plus loin cette analyse, pour 
ne pointgàter lemétier de pronostiqueur; on doit laisser à chacun 
scs chalands. Ce n’est pas qu’il soit en doute de la science ; il est 
trop intéressé à j croire pour en douter, puisque étant né de la 
mi-juillet à la mi-aoùt, sous le Lion, il doit être beau, riche et 
arrogant ; et c’est là de quoi réussir daus le monde. 
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Preconis celeberrimi fratrisOliveriiMaillardiordin. ininor. profes- 
sons : sermones düicales : una eu aliquib’ aliis sermonib’ valdc 
utilib' Jehan Petit. {Paris, t. d. , i vol. in-8 de ii 5 feuillets, 
gothique. Rare.) 


ENSEMSLE : 

NOUUM DIVERSORUM. 


SennoDÜ opus hactenus nô iinpressum. reuerendi patris Oliuehi 
Maillardi. quod merito supplementuiu priorü seraionii iâdudum 
impressorutn poterit nuncupari cujus operis contentoram ordo 
sequitur pagina sequenti. Yenüdatur Parisii in vico sâcti Jacobi 
ad intersignn libi. in domo Jobannis Parvi. (Sans date. 2 vol. 
in-8 de 176 et i 5 a feuillets, gothique. Rare.) 

ENSEMBLE : 

SERMON DE F. OLIVIER MAILLARD, 

PRBSCUÉ S. BRUGES EK i5oo, 

Ët aultres pièces du même auteur, avec une notice par M. Jehan 
Labouderie, président de la Société des Bibliophiles français. 
Paris, C. Farcy, imprimeur, rue de là Tabletterie, n. ig. 1826. 
( I vol. in-8 de 6a pages , papier vélin , tiré à très petit nombre.) 

ENSEMBLE : 


SERMONS 

DE FRÈRE MICHEL MENOT SUR LA MADELEINE, 

ET l’enfant prodigue, 

Avec une Notice et des Notes , par Jehan Labouderie, prudent de 
la Société des Antiquaires de France. Paris , H. Fournier jeune. 
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libraire-imprimeur, ruede Seine, ii. 24^») > 83 a. (ivol. in- 8 de 
83 pages ; plus 4 » pages préliminaires, pap. vél., tiré à très petit 
nombre.) Et Paris, de l'imprimerie d’Éverat, rue du Cadran, 
n. 16. 1825. (i vol. in-8 de '49 pages , aussi tiré à très petit 
nombre.) 


(■4S0.|J«0'tS(>T.ISII-ISlS-ISS0-AlS-ll3S-im.) 

OUVIES BUIUutBD. 

Frère Olivier Maillard, moine franciscain , présente une des 
physionomies les plus remarquables de notre xv* siècle , si riche 
en figures caractéristiques. Né en Bretagne, vers 1450 , il réu- 
nit , au plus haut degré , les deux traits saillaas attribués à ses 
compatriotes, la franchise et l'inflexibilité. Sa foi n’est pas dou- 
teuse ; elle respire trop bien dans sa conduite comme dans scs 
discours. Disons qu’elle fut absolue pour le fond, et, dans la 
forme , intraitable et naïve. Certes ce n’était pas un demi-chré- 
tien qui , menacé par les familiers de Louis XI , pour quelques 
hardiesses lancées du haut de la chaire, d’étrecons^ dans un sac 
et jeté à l’eau, répondit : « Dites-lui que j’arriverai plus tôt en 
» paradis par eau que lui sur ses chevaux de poste! i> qui , pour 
mieux flétrir l'impureté , allait la démasquer jusqbe dans le sanc- 
tuaire, et confondait, dans une censure également mordante , 
les vices de tous les rangs et de toutes les professions, même de 
la sienne. Il est peu d’actions plus chrétiennes que celle-ci, rap- 
portée par le père Nicéron , et , d’après lui , par notre respectable 
collègue l’abbé de Labouderic, dans les cxcellens opuscules qui 
fondent la présente analyse. Maillard avait offensé deux magis- 
trats de Toulouse en prêchant, devant le parlement de cette ville, 
contre les mauvais juges. L’archevêque l’interdit pour avoir la 
paix. Alors que fait-il? il court se jeter aux pieds des offensés, 
leur demande excuse , mais, en même temps, il leur trace une 
si vive peinture du sort qui attend les pécheurs impénitens, que 
ces deux hommes se convertissent et renoncent à leur état, 
que même l’un d’eux embrasse la vie monastique dans un ordre 
très' austère. Il était infatigable, se trouvait partout, osait tout, 
et intervenait dans toutes les affaires , grandes et petites, sans 
intrigue , sans détours , ou , si l’on veut, sans mesure; mai$ que 
lui importait l’opinion du monde , à lui, dévoré du zèle évangé- 
lique? 11 ne connaissait qu’une loi, le triomphe de sa cause. 
Soit que, sur l'ordre du p^ Innocent VIII , il poursuivit vai- 
nement , auprès du roi Charles VIII , l’abolijtion de la pragma- 
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tique «le Charles VII } soit que banni de France pour avoir 
hautement oondanrié la répndiation de Jeanne de France par 
Louis XII, il allât aussitôt porter scs duresvérités à la courde iW- 
chiduc Philippe de Flandre; ou que, ramené dans Paris, il y 
iutroduisit de force, dans le grand couvent des frères mineurs , 

' la réforme des cordeliers ÿe l’Observance , il se montra toujours 
égal, toujours conforme à lui-méme, rigide et indomptable. 
Cette dernière operation de la réforme des cordeliers de la ca- 
pitale toutefois le surmonta ; mais seulement en abrégeant ses 
jours ; c’est à dire que , de nouveau chassé de Paris , il fut pris 
de chagrin , et s’en alla mourir prématurément à Toulouse, 
le 12 juin 1502, en odeur de sainteté, comme si le sort eût, 
par là, voulu nous apprendre qu’il est moins chanceux de gour- 
manJer les princes que de réformer les moines. 

Les historiens, et notamment M. de Thon, qui le traite 
de scélérat et de trcAtre , lui ont reproché d’avoir obtenu de 
Charles VIII, qui voulait Naples, la restitution de la Cer- 
dagne et du Roussillon , que Louis XI avait achetés à réméré 
800,000 écus ; mais ces auteurs auraient dû songer que la pro- 
bité religieuse va plus loin que la probité politique , et qu’aux 
yeux d’nn prêtre sévère , un marché de fourbe est révocable , 
dût-il en coûter à l’asurier deux provinces. Quant i prétendre 
que, dans cette occasion, Ferdinand d’Àrragon acheta la voix 
du prêtre, c’est une supposition si invraisemblable, qu’cHepeut 
passer pouf calomnieuse. Que fait l'argent à de tels hommes ? 
accordons que frère Olivier ftit indiscret; mais cupide, mais 
traître , non sans doute ; autant vaudrait le dire de Pierre l’Her- 
mite ou de saint Bernard. ' 

Scs travaux de prédication sont immenses ; nous avons de lui, 
sous les yeux, *7 sermons pour les î* dimanches après la Pen- 
tecôte , une longue suite de sermons variés sons le titre de Ser- 
mon commun priehable en tout temps, un sermon commun des 
douze signes de mort, 16 sermons du salaire du péché, un in- 
terminable sermon de la Passion pour la sixième férié , 32 ser- 
mons prrnr tous les jours de l’Avent , un carême de 60 ser- 
mons avec des paraboles supplémentaires pour la plupart 
d’entre eux , un second Avent de * sermons fort étendus , 
*6 sermons dits : Les DominiccAes, 10 sermons pour l’Épipba- 
nic , 5 sermons pour le temps pascal , * sermons pour la dédicace 
du Temple , 8 sermons sur les misères de l’amc , et une considé- 
ration sur cette vie mortelle. Ces discours , tels qu’ils nous sont 
parvenus , sont écrits , ou plutôt le résumé en est tracé en latin 
barbare ; non qu’ils aient été prononcés entièrement dans cette 
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lângne ■ l’oratear parlait le langage «in temps , parsemé de latin; 
mais , comme le remarque judicieusement son moderne et habile 
biographe , ses sermons furent recueillis à la yolée par des audi- 
teurs plus ou moins fidèles, qui les transcrivirent en abrège, 
dans la langue ecclésiastique, pour les rendre plus dignes de la 
postérité; en quoi ils se sont trompés, car ces monuraens d’élo- 
quence sacrée offriraientbien au tremen td’intérét dans leur forme 
primitive , à en juger par le sermon prêché, en 1500 , dsms la 
ville de Biuges , le cinquième dimanche de carême , qui est le 
plus rare de tous ceux de Maillard , et le seul qu’on recherche 
aujourd’hui. 

Ce dernier commence par un trait frappant : n II est annuicl 
» le cînqniesme dimence de quaresme , à l’adventnre qu’il j eu 
» a de vous aultres qui ne le reverrer jamais, etc., etc. » Après 
un préambule où sont expliqués, comme emblèmes, les divers 
ornemens épiscopaux, tels que les sandales vermeilles, la cape 
ronge , le rubis au doigt , la mitre et la cro^ , l’orateur tousse 
trois fois (hem ! hem ! hem !) , et pois entre en matière. « Qu’en 
» dictes-Tons, mesdames ?... serei-voos bonnes théologiennes?... 

» Et vousanltresgcnsdecourt.melterez-vonsltlmaio à l’œuvre?... ' 

» avez-vbns point depnour d’estredampncï?... Et frère! direz- 
» vous, pourquoi serions-nous dampnez?... ne veez-vous pas 
M que nous sommes si songneux de venir en vus sermons tous 
» 1^ jours?... mais vous ne dictes pas tout, je vous aSseure... 

» Si vous estes en pechié mortel , Dieu ne vous exaulcera pas... 

» Vous avez une belle loy civile... Quant l’on achate un heri- 
» tsnge , si le vendeur y. met des condicions , il les faut garder 
» toutes... aultrement le marchié est nul... Or, le marchiè, 

» ce sont les commandemens... il les faut tous garder... qni- 
B conque déraillera en l'un d’eulx, il sera coupable de tons... il 
» ne faut qu’un petit trou pour noyer le jdus grand navire... 

» Vous, prince! il ne vous suffit- pas d’être bon prince , H vous 
» faut encore faire justice... Vous trésoriers et argentiers , este»- 
• vous Ih qui faictes les besoigues de vostre roaistre, et les 
» vostres bien?... Et vous jeunes garebes de la court illecques, 

B il vous faut laisser vos alliances... (hem ! hem! hem !) » « Ce 
» sermon sera divisé en denlx parties , parce qu’il est annnict 
B dimence... ; en la première , noos dirons comment les Jnifs 
» repriurent nostre ^uueur en ses sermons , et la response qu’il 
» leur flst... ; en la seconde , nous dirons, apréUdisner, comment 
» les Juife voulurent lapider Nostre Seigneur , «l comme il àe 
» sauua. etc., etc. » Cela dit, l’orateur ne pense pln.s à sa divi‘ 
tion , mais continue h donner d’excetlens préceptes de morale ' 
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chrétienne à ses auditeurs de tout raug les interpelle souvent 
avec une familiarité très amère, et finit par leur souhaiter 
toute perfection. Amen. 

On doit penser que si l’action oratoire de frère Olivier était 
vulgaire, c’est qu'il se conformait an goût non encore épuré 
de son auditoire ; car son esprit ne l’était pas , ainsi que le prou- 
.vent les éhauches qui nous sont données sons son nom. CellesH:i, 
développées convenablement, sont des germes d’excellens ser- 
mons. Elles se suivent, du reste, en si grand nombre, avec une 
telle richesse de réflexions et de souvenirs, qu'il n’est peut-être 
pas un point de doctrine , un trait de l’histoire sainte , un article 
de crojance , de morale ou de discipline , qui n'jr soit traité et 
appuyé de textes de l’Écriture , des pères et des docteurs. N’est-ce 
pas un thème fécond que le suivant pris au hasard dans un des 
sermons après la Pentecôte? D’où vient que les chàtimensdu pé- 
cheur se fon t d’ordinairesi long-temps attendre? serait-ce que Dieu 
ne peut pas punir , ou qu’il ne le veut pas, ou qu’il ^nore le pé- 
ché, ou qu’il ne le hait pas? Négation de ces quatre proposi- 
tions, fondée sur la puissance de Dieu, sur sa justice, sur sa 
science, sur sa bonté infinie. Alors, d’on vient cette peine tar- 
’ dive? elle vient de la miséricorde d’un père qui laisse au pécheur 
le loisir de se repentir, de l’équité d’un juge qui veut éprouver 
les justes, etc., etc., etc. 

Autre exemple tiré d’un sermon sur la Madeleine : Cette 
femme était en péril de trois côtés ; 1° à cause de sa beauté ; 2° à 
raisou de son opulence ; 3° par les libéralités dont elle était l’ob- 
jet. Mais elle eut pareillement troissources de salut : 1° la con- 
naissance de Jésus lui fit connaître son péché ; 2° les ordres de 
Jésus l’éloignèrent do péché ; 3° l’amour de Jésus lui fit détester 
le péché. 

Troisième exemple : il faut considérer dans le péché trois 
choses pour en mesurer l’étendue et régler sa pénitence : 1°sa 
gravité ; 2° sa multiplicité ; 3” la réparation dont il est suscep- 
tible. Sur ce dernier point, l’orateur dit judicieusement aux 
hommes séducteurs ou adultères : Vous vojei bien que vous êtes 
en péril énorme, vous qui corrompez les vierges ou qui souillez la 
couche d’autrui ; car la virginité ne se peut rendre , ni l’enfant 
étranger se retrancher de la famille légitime. (Entm duo damna 
irreparabilia, constupratio, et ex aliéna thoro protêt tuteeptio.) 

Quatrième exemple : trois points de vue constituent l’homme 
sage ; 1* il déplore le passé -, 2° il ordonne le présent *, 3* il prend 
garde à l’avenir. 

Si, des idées générales, nous passons aux mouvemens parti- 
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cnliers de l’orateur, nous en trouverons souvent de dignes d’un 
prêtre éloquent. Trait contre la luxure vénale : « Et ce qui est 
U bien plus , et ce que je ne peux dire sans verser des laroics, ne 
U voit-on pas des mères qui vendent leurs proprt's filles à des 
n marchands d’impudicité? (Numquid nonsuntj et flen* dico 
» quœ proprias filias venundant leonibus P) kixtte trait contre 
les juges et les avocats prévaricateurs ; « Et vous, nosseigneurs 
» du parlement, qui donnez sentence par antiphrase (par contre 
» vérité), mieux vaudrait pour vous être morts dans les en- 
» trailles de vos mères. (O domini de parlamenlo ^ qui datis sen- 
» tentiam per antiphrasin, melius esset vos esse mortuos in 
» uleris matrum vestrarum ! ) » Autre contre le luxe des habits : 
« Messieurs et mesdames, vous avez tous vos plaisirs, vous 
» portez de belles robbes d’cscarlate ; je croj que si on les serroit 
» bien au pressoir , on verroit sortir le sang des poures gens 
» dedans lequel elles ont été teinctesi » Autre contre les avor- 
temens volontaires : « Plût au ciel que nous eussions 1^ oreilles 
» ouvertes pour entendre les voix plaintives de ces enfans jetés 
» dans les fleuves ou dans des lieux d’infection ! {Llinatn habe- 
» remus aures aperlas, et audiremus voces puerorum in latrinis 
U projectorum et in fluminibus!) » Autre contre les prélats im- 
M pudiques ; <c Jadis les princes de l’Egli>e dotaient gratuite- 
» ment les filles pauvre.s ; maintenant ils leur font gagner leur 
mariage à la sueur de leur corps. » 

Observons, avec Henri Estienne, que Maillard, non.plusque 
Menot , ne fait pas grâce au clergé. Barlet est moins vif qu’eux 
sur le fait des ecclésiastiques. Il sciait, d'ailleurs, facile do mul- 
tiplier infiniment ici les citations; mais comme, dans notre 
plan, il faut savoir se borner, nous finirons cet examen par 
deux fortes sorties de frère Olivier contre les vendeurs de re- 
liques et contre les usuriers : « Etes-vous ici porteurs de reliques, 

» de bulles et d’indulgences? caffards et mesureurs d'images? 

» Allez-vous pas caresser vos auditeurs pour 'prendre leur 
>1 bourse? (Estis hic portatores bullarum, reliquiarum et indul 
>» gentiarum, caphardi et mensuratores imaginum? Numquid 
» linitis auditores vestros ad capiendas bursasP) Crojez-vous 
» que cet usurier, gorgé' de la substance des mik'rables, et 
» chargé de mille milliers de péchés, obtiendra rémission d’i- 
» ceux pour six blancs mis au tronc? Certes il est dur de le 
» croire, et plus dürdcle prêcher! (^...durum est credefe^ du- 
» rius priedicare !) n ' . 

En voil?i plus qu'if pVst l»Min|’pour mériter du respect à ce 
moine hardi et sincère , et faire voir que les prêtres vraiment ca- 

AnalecUbiblion. i. u 
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th6li((tiés n'ayaiéhl ilUpndn fai Lttlhèr ni Calvin pohr préchei’ la 
morale de l'Ëvangile, ponr foudrojer les tices monstruenx de 
leur temps , en on mol , pour exerrer dans toOle sa rigueùr, avec 
l’avantage slir ies ministres rclormés d’une entière et f^erme 
convîrtion , le rtliliistèrc périlleux et sarré de la censure des 
moeurs. Rie qui Voudra (ce ne serà pas noUs) de ces orateurs 
généreux à cause de quelques nudités de langage , de quelMVs 
contes familiers bu gVaveleux autorisés par l’es|lril de leur 
siècle, et d’ailléUVs éhnoblis pàr le but qui les amène! Nous 
pebsbns qu’on n’eh dbit qU’h peine sourire, mais tjU’oit 
doit Hrb de éettx Uni ert rient , car IIS dédaignent bè qu’ils né 
cohhaiMént qü’à debii. L’auteur maliH de l’apologie pour Hé- 
rodote rtmdail plus de justice à Olivier Maillard et à scs émules, 
dans sa vérànté incomplète , quand il écrivait cés mots : « Com- 
» bien que fréré Olivier Maillard et frère Michel Menot , pour 
» la France , et Michel Raclette où de Barletta , pour l’Italie , 

» ayent falsifié là doctrine chrêtiennepér toutes sortes de songes 
» et de resveries.... Si est-ce qu’ils se sont assez vaillamment 
’) escarmouebez contre les vices d’alors, etc., etc. » Si ce sont 
là des escarmouches , qu’aurait pense Henri Estienne de nos 
serinons àcadémiques d’aujourd’hui? Maillard n’a pas fait des 
semions seulement, il a de plus produit beaucoup de traités ou 
de méditations sur divers sujets de morale et d’ascétisme, entre 
lesquels il faut remarquera Confession, dans laquelle il s’exa- 
mine sur les dix commandemens avec une candeur admirable. 
De |dus, encore, il fut poète, pauvre poète, à la vérité , comnie 
le témoignent son Sentier du Paradis et sa Chanson piteuse , sur 
l’air de Bergeronnette sapogsienne , où on lit les vers süivans ; 

Par les frères prédicateurs 
Sommes cl convoquez; 

Knlrc vous endurcis pecbcuH, 

Ncfaiclea que vousen moqiler; * 

Mais la mort vous viendra croquer 
Devant mrÜ soit un an en ça ; 
f^ors Vous olirez bel escouter 
Pour rendre compte et reliquf. 

f!cs vers ne sont pas bons, sans doute; mais on en eilcrait 
mille des meilleurs jHx'tes de ce temps qôi sont pires. En ré- 
sumé, frère Olivier fut un prêtre vénérable par ses moeurs , sa 
science , ses taicns, son courage , scs malheurs, par sa vie et sa 
mort. Eàssoiisàson éniUle, frèrcMichcI Menot, qni, venuaprès 
lui, outra ses défauts et prêta ainsi plus spécieusemeul '(hqusnc 
dirons pas plus justement) à l’ironie des Waux-esprils.' 
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MICHEL HBNOT. 

Les chcfsKl’œuvre de ce prédicalenr sonl le sermon de la 
Madeleine et celui de l’Enfant prodigue, au rapport de M. de La- 
bouderie , qui en a donné deux belles réimpressions, avec de sa- 
vantes notes. Michel Menot, cordelier , vécut sous Louis XI et 
François I", et mourut en 1518. Il prêcha ses plus fameux dis- 
cours à Tours, dans l’aunée 1508 : il était infiniment plus gros- 
sier et plus burlesque dans ses expressions que frère Olivier 
Maillard , ce qui n’a pas empêché qu’on ne l’ait, de son temps, 
surnommé L«nju« d’or (Chrj’sostômc), et que Chevallon, l’im- 
primeur de ce recueil , n’ait vanté son élégance peu commune 
(eleganliam impromiscuam) , et sa science variée (^doctrinam 
mullivariam). On a de lui , comme de son confrère, un grand 
nombre de poésies chrétiennes; mais il n’est pas meilleur poète, 
et c’est, dans l’une comme dans l’autre, l’orateur sacré qu’il 
faut chercher. Sa Passion contient d’excellens traits : la marche 
en est dramatique , et si l’on en élaguait U^ut ce qui tient à une 
époque grossière, pour ne conserver que le fond des choses et leur 
enchaînement, il se trouverait que beaucoup de prédicateurs 
modernes prendraient leur rang après cet homme si souvent tra- 
vesti. Voici, par exemple, une pensée sublime : l’orateur, après 
avoir exposé dans toute son horreur le crime de Judas , raconte 
sa mort ; et, tout d’un coup , déposant sou indignation , il s’é- 
crie : « O Judas 1 si vous eussiez eu conseil , jamais ne vous fus- 
s siez pendu ni désespéré. » Jetons un coup d’œil sur les sermons 
de la Madeleine et de l’Enfant prodigue, en commençant par le 
premier, pour le jeudi delà Passion. Celui-ci est divisé eu trois 
points généraux, qui se subdivisent en plusieurs autres. Ces trois 
points sont l'offense, la conversion, la satisfaction. On doit 
d’abord avouer que l’orateur a recueilli, dans la Légende dorée, 
de trop bons mémoires sur la pécheresse , quand il affirme qu’elle 
était seigneur des château et mandement de Magdclon, en Pa- 
lestine; qu’elle avait de belles filles de chambre , bien équipées; 
qu’elle était vermeille comme une rose, mignonne et fringante; 
mais il s’aventure moins quand il assigne trois causes à sa perte, 
l»sa beauté; 2“ sa richesse; 3” la liberté de son genre de vie; car 
ce seront là d’éternels dangers pour les jeunes femmes. Sa sœur 
Marthe lui fait un si beau portrait de Jésus, qu’elle conçoit un 
vif désir de le voir, et qu’elle court l'entendre prêcher un cer- 
tain jour où il attaquait justement le luxe des femmes. Made- 
leine est aussitôt frappée d'horreur de sa vie passée ; elle rentre , 
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chez elle, le coenr troublé : ses femmes ne la reconnaissent plus ; 
Madeleine est pénitente. SesgalansTienneiitl’appeler&iÿoteyelIe 
les renvoie avec douceur. «Laissez-moi, leur dit-elle, vous ne l’a- 
n vez pas entendu ! je suis une misérable ! fuyez mon exemple! » 
£lle dépouille alors ses ornemens, s’en vient en Béthanie, pé- 
nétre dans le logis de Simon le Pharisien , se jette aux pieds du 
maître, et verse d'abondantes larmes. On veut la chasser: 
« Non, dit Jésus, ne la chassez point, car elle a obtenu son 
» pacdon. » Marthe, sa sœur,' lui dit : « Ne t'avais-je pas pro- 
» rois un amant digne de toi?» De ce jour, ces deux femmes se 
vouèrent au service de la Vierge Marie.... Pécheurs! considé- 
rons notre état , et apprenons, par ce modèle , à revenir au Sei- 
gneur! Ainsi finit le sermon. Le père de Saint-Louis l’a suivi pas 
à pas dans son poème de la Madèleine , qui renferme beaucoup 
de très beaux vers, aujourd’hui très oubliés. 

Le sermon de l'Enfant prodigue , pour le samedi après le 
deuxième dimanche de carême, est aussi le récit paraphrasé de 
la parabole évangélique. On ne peut rien faire de mieux que de 
raconter quand il est question d’appuyer la morale sur l’Évangile. 
L’usage ne s'en est conservé dans nos chaires que pour la Pas- 
sion. Chaqueannée, encore à présent, ces sortesdediscours sont 
purement narratifs. Jadis, tous ou presque tous les sermons l’é- 
taient et n’eu valaient que mieux. Il règne dans celui-ci un na- 
turel frappant et une chaleur singulière. Dés l’entrée, l’intérêt 
dramatique commence. On frémit de l’air effronté avec lequel 
l’Enfant prodigue demande à son père la part de l’héritage ma- 
ternel. Ce morceau est déparé, sans doute, par le quolibet sui- 
vant adressé aux jeunes auditeurs : « Vous voilà bien , jeunes 
gens ! à peine venez-vous à vous connaître, que vous cherchez 
le bon temps, et <jue sans mon$ieur d’ Argentan (sine domino 
argento), on ne fait rien de vous. » Mais de telles saillies, on 
doit s’en souvenir , n’étaient pas déplacées alors. — Que fera-t-il, 
cet enfant insensé, sitôt qu’il aura touché sa part héréditaire et 
quitté le toit paternel pour aller voyager au loin? l°il s’enfon- 
cera dans la fange des voluptés ; 2° il tombera dans la détresse ; 
3" il enchaînera sa liberté; 4° la dureté des riches lui imposera 
la plus ignoble servitude. Obscrvons-le d'abord avec ses femmes, 
nageant dans les délices, et dissipant tous ses biens, puis re- 
nonçant à sa dignité d’homme et aux grâces divines. Bientôt le 
voilà dépouillé par ses folles maîtresses et ses faux amis. Alors les 
uns et les autres l’abandonnent en riant, et disent : « Celui-là 
» est plumé et espluché ; à d’autres! » Il court, sur ce, implorer la 
commisération d’un homme opuleut,et lui demande de l’occupa- 
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lion. Cet homme considère sou visage el ses mains, qui n’annon- 
cent pas un artisan. « Vous avez été riche , lui dit-il ; mais quoi ! 
» que savez- vous faire? les temps sont durs ; je n’ai pas besoin 
» d’ouvriers cette année...; cependant, voyons...; il me manque 
» un gardeur de porcs dans une de mes fermes. Allez-y !» — « Ah! 
» misérable et infortuné que Je suis! (Ual miser ego et infortu- 
» natus .') » Retour de PEnfant prodigue sur lui-mémc ; souvenir 
de son père ; projet do retour; espoir de pardon. C’est la para- 
bole même étendue et commentée avec une naïveté parfaite et 
souvent des plus touchantes. L’orateur, fidèle interprète de l’E- 
vangile, se surpasse dans la scène de retour à la maison pater- 
nelle. « Le père , dit-il , n’attend pas les soumissions de son fils ; 
■ le voyant en si piteux état , il l’embrasse et s’écrie ; Tu es 
» mon ami , mon ami très cher! (7'u es amicus meus et carissi- 
mus!) » Et la joie de ce père miséricordieux , et le repentir du 
fils coupable , et la jalousie du frère aîné et les belles paroles 
qui répriment si doucement cette jalousie en rétablissant la paix 
dans la famille , tout se trouve dans ce sermon. Aucun trait de 
ce sentiment n’y est omis ; et, pour résumer en un seul mot l’é- 
loge qu’on en doit faire , on peut s'y attendrir encore après avoir 
lu le livre des livres. 

M. de Labouderie a publié en patois auvergnat les traductions 
qu’il a faites de cette parabole et de l’histoire de Ruth. Ces deux 
ouvrages, par leur admirable simplicité, peuvent passer pour 
devrais chefs-d’œuvre, et sont bien faits {Mur nous guérir de 
notre inconcevable incurie pour nos dialectes provinciaux. 
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LES DICTZ DE SALOMON. 


Ensemble quatre autres opuscules tant gothiques que pioderaes, 
composant un joli volume manuscrit d't xyiii' siècle , sur peau 
de vélin, fonnat in-i6, avec une parla'.ie imitation de l’écriture 
gothique et des figures en bois des éditions originales. 


(I18U-«2.SS— 1730. ) 


1°. lies Dictz de Salomon avecques les Rcspôces de Marcoul fort 
joyeuses, translaté du latin , {Salomonis et Marcolphi dîa- 
logus, jintucrpice, per me Gerardum leeu impressus, 1 488, 
in -^) , et mis en rime française par Jeban Divery. Paris , 
par Guillaume Eustace, m.d.ix. {Très rare.) 

On connaît nue édition sans date des Dict^ de Saloqion qqi 
est encore plus rare que l’édition de 1509 , et c’est ccllc-là que 
notre manuscrit représente fidèlement. Quant ji l’tqiuscule luj- 
méme, il est édifiant par le but de l’auteur, mais d’une telle 
naïveté d’expression, qu’il fait aujourd'hui l’effet d'un écrit des 
plus libres. Le roi Salomon , voulant détourner les hommes des 
pièges de la volupté , présente un tableau hideux et vrai des 
ruses, des tromperies et de la basse cupidité des femmes per- 
dues. Marcou, Marcoul, ou Marcon, son valet, fait chorus 
avec lui, selon le mode hébraïque, en répondant un tercet à 
chaque tercet de premier texte : le tout est semé de métaphores, 
de comparaisons, comme cela se voit dans les psaumes, et com- 
pose quatre-vingt-dix-sept tercets, dont à jK'ine oserons-nous 
citer six ; 

* SALOMOfI . 

Ne TOUS chaut semer 
En ublon de mer 
la ny croistra grain 

MAUCOUL. 

Bien péri sou sermon 
Qui veut par raison 
Cbasioier putain. 
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Cerf va ccU’ j>urt 
Ou il set lessari 
S| 

N4KCOIL. 

I*ule ile maj arf 
Sel i>ien île iiiusari 
Traire les iletiiciH. 

. ... . S4LU1IU>. 

Lcii tcnl a le {;lu 
Ou U*n a Tcu 
l^epericr oi«iaus. 

' HARCUVL. 

Pute cerrhe four 
La ou ele espour 
Plenle de troimiaiis. 

Il faut avoqur quo Je«n Oivqrjf q'i^lait jpa un versificateur 
élégant , niéoio iwqr sqn époque . él Que du Verdier l'a beaucoup 
honoré d’çn perler coqtuieil l’a fait. 

a* La OKAKDE'GoNnuaiB des Socex d’Ocvreb et Emeagez de 
BUE fAiBE. ; avecques les Pardons et Statuts d’icellc. 
Ensemble les monnoies d'qr et d’argent servans i la cUcte 
Coùfi'arie. Nouuellenient imprimé i Lyon en labbaye de 
$aipct44tcbe. 

Çette petite pièce, sans date , qu'pu doit rapporter à la fin du 
XV* ^iëc|e , est une vive satire des OMEpra du temps cachée sous 
une imitation burlesque et fort spirituelle des édits royaux cl 
ordoDuances seigneuriales, k De par Saoul d'Ouvrer , par la grâce 
» de trop dormir, roi de Négligence, duc d’Oysiveté, palatin 
» d'Ënfancc, visconte de Meschancelé, marquis deTrup-Afuser, 
» connétable de Nulle-Entreprinse, admirai de Faintisc , capi- 
B taine de Laisse-moy qn Paix, et couricr de Ip court ordinaire 
<1 de p^nseigneur Sainct-Lasebe, à npa qp^és fcqulx conseillers 
» sur Te faict de nulle science et salut, etc. » Suit qpc longue 
ordonnance pour obliger lesdits féanlx, sujets de ladicte abbaye , 
à vivre oisifs, souffreteux, endettés, misérables^ etc., moyennant 
quoi il leur est accordé royalement tous les dimanches deux 
miches de faullc de pain , les lundis faullc de vin , et les autres 
jours qécessité, etc., etc. Après l'ordounancp vient une belle 
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royale promesse an nom de Bacchos, Cupido, Gérés, Pallas et 
Vénus, régens de la confrarie de Sainct-Lasche, pour rémunérer 
en Pautre monde , par toutes sortes de jouissances et profusions, 
Icsdicts sujets de tout ce qu'ils auront souffert sur la terre. Un 
tarif des monnoies de Pabbaye suit le tout. On y trouve qu'’un 
noble vaut deux vilains, un ducat deux comtes, un réal deux 
chevaliers, un florin au monde deux de paradis, un marquis 
deux barons, un ail deux oignons , etc., etc. -En vérité, eu vé- 
rité , la liberté de penser et d’écrire, ou même la licence , n’est 
pas nouvelle chez les Français ; c'est une plante de leur sol et 
justement de leur âge. 

3°. S’ensuit la letteb d’Escornifflebie , nouuelleinent imprimée 
à Lyon , avec deux figures , dont l’une porte pour épi- 
graphe : Spes Nemesis. 

L’auteur de cette pièce rarissime est probablement Hans du 
Galapbc, le même qui doit avoir écrit le Testament de Taste- Vin, 
roi des Fions, vers 1*80 , et pourrait bien avoir aussi composé 
la pièce précédente, qui offre de l'analogie avec la présente 
lettre : « Nous, Tastc-Vin, par la grâce de Bacchus, roy des 
» Pions, duc de Glace, etc. , etc., etc., sçavoir faisons à tous 
U nos subjects , vasseaux et taverniers, tripiers, morveux , es- 
» corcheurs, escumeurs de pottéc fioide, ypocrites et gens qui 
» fout accroire d’une truie que c’est un veau , et d'un veau que 
w c’est une brebis, etc., etc., et qu’ils soyent prests à donner à 
>» nostre très cher et parfaict Teste de C... rosti , tasses, brocs, 
>» verres, etc., tous pleins de vin,yp<x:ras, vin d’anis, ete , etc., 
'> donné à Frimoiit en Yvernay, â nostre chastellerie deTrem- 
>1 blay, les octaves sainct Jean en hiver, et de nostre régne la 
» moitié plus qu’il n’y en a , etc., etc., signé par copie de maistre 
>) Jehan Gallon, premier chamiiellan en nostre chapitre général, 
» tenu en l’abbaye deSaincte-Souffrette, etc., etc. » 

, I 

4°. Prenostication nouuelle de frère Thibault, avec une figure 
et cette épigraphe : Cestc année des menuillcs. Imprime 
à Lyon. ' ' ’ ' 

Excellente plaisanterie contre, les devins. L’auteur annonce 
des choses prodigieuses qu’il explique ensuite tout naturellement. 
Ainsi, cette auuée, on verra des rois et des reines s’allier en- 
semble, puis se brouiller , et se consumer en cendres. C’est un 
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jeu de cartes qu’un joueur perdant jettera au feu dans son dépit. 
Une créature naîtra sur la terre, qui aura barbe de chair, bec 
de corne , pieds de griffon , faisant grand bruit , et tel que les 
corps sans ame s’en émouvront, et alors les chrétiens courront 
sur le dos d’un des signes des quatre Evangélistes , et arriveront 
^ un lieu où des gens morts-vifs crieront jnsqu’à ce que le 61s 
ait mangé le père. C’est un coq an chant duquel les cloches son- 
nent la messe. Alors arrivent les Bdcles , chaussés de souliers de 
cuir de boeuf, qui trouvent des religieux chantant jusqu’après la 
communion du prêtre. On retrouvé cette énigme sous forme de 
prophétie dans un petit livre passablement plaisant, traduit du 
toscan , lequel a pu servir de type à son tour aux quesliont ta- 
bariniques. Ce livre est intitulé ; Questions diverses et responses, 
divisées en trois iivresi à sçavoir : Questions d’amour, questions 
naturelles et questions morales et politiques , dédiées par le tra- 
ducteur à la noblesse française et aux esprits généreux. 1 vol. 
in-tâ. Lyon, 1570, on Rouen, 1617, ou Rouen, (sans date.) 

5°. Compromis, on Contrat d’Association passé entre deux Filles de 
Paris, qui ont promis et juré, l’une et l’autre, de faire ar- 
gent de tout, iü3i. Le titre seul de ce contrat annonce 
qu’il n’est pas susceptible d’honnéte analyse. ^ 


\ 
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LA GHÂC) monarchie; dj; fha]nç;ç. ' 

OpO)pP0<!t) pftr wcssire (îlaudedeSciyssel , k>rs evesqae de Marseitle, 
dppuû; afch^vesque de Turin , dressant (t^ roy très chrestii» 
Frsçoys premier dp ce nppt. 


ENSEMBLE : 

1 * 

LA W\ SAUCQUE,. 

.V,. 

rBBMIKRB LOY DR8 FRiWÇAIS. ' ^ t . 

1 ; t . e , A . % 

On les vend en la grande èalle du Palais , au premier pilier , en la 
boutique de Galiot du Pré y libraiie juré en rUniversitc de Paris, 
(i vol. in-i2 de 162 feuillets, plus 12 feuillets préliminaires , et 
un fepil|et à la /in liguintit les insi^nes.de Galiot du Pré , aaec de 
jolj^ vignette» en bois dont ledessiu, repiaKqutdrUwent correct , 
téipoign<e de la renaissance de l’art), liuprüué par Üçnys Janot. 

I ’ I 

( 1482 — 


Claude de Sejssel, digne prélat et homme d’Êtal, d'origine 
piémoutaise , avait été conseiller du roi Louis XII , prince qu'il 
aimait et admirait avec raison, dont il ^rivit l'bisloirc, sous 
lequel il s'était formé à l'étude de notre ancien droit public, et 
au respect pour nos franchises. Il composa sa Grand’ Monarchie 
dans l'année en deux mois, comme il nous l'apprend 

dans son Prologue adressé au roi François Sa Loy taiieque 
est antérieure à cet ouvrage. Il l'écrivit vers l'an 1 482, pour ré- 
pondre aux prétentions des Anglais sur certaines parties du 
royaume de France établies sur les droits d'Edouard III, et 
éclaircir définitivement cette matière , qui laissait encore des 
doutes alors dans plusieurs esprits. Quant à la Grand' Monarchie, 
ce fut l'hommage d'un vieux et fidèle serviteur présenté à son 
jeune maître dans le but de guider ses premiers pas dans les af- 
faires du gouvernement et de la guerre , par la connaissance des 
causes qui avaient élevé le royaume au degré de force et de 
splendeur qu'on lui voy ait, comme aussi par l'examen des fautes 
qui l'avaient souvent compromis. C'est eu quelque sorte le nunr 
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dimittû de ce vieillard vénérable; par il inqurut en beq- 
reux sans doute d’avoir vu Marignan , et de n’avoir paÿ yu l*a- 
vie ni bien d’autre» choses. 

Sa dédicace au roi est pleine d’expressions naïves ql lou- 
chantes : (I Sire , dit-il , moy voulant h présent retirer au service 
» de Dieu et de mon Eglise, conimcoslat et pion âge le rec- 
» qnierent, et non a^ant eu l’espace et lu loisir de vous infor- 
a mer et faire rapport do bouche , de plusieurs grans affaires 
» que j’ay maniées , à cause des occupations intolérables qq’a- 
a vez eu à ce commencement de vostre règne , pour le concours 
» des prince» et grans personnages... m’a semblé devoir 4 
» le moins vous faire quelque ject par escrit, etc., etc. v 

Vient ensuite la division de sou livre en cinq parties , »gyoir>' 
1° de l’excellence du gouvernement monarchique, et en parti- 
culier de l’excellente pobee de la monarchie française ; 2° des 
moyens de police qui peuvent accroître la prospérité et la gran- 
deur du royaume ; 3° des moyens de force d’en augmenlcc la 
puissance; 4° de la politique étrangère, et de la façon dont jl 
convient de vivre avec les autres états ; 5° des guerres à entre- 
prendre, des conquêtes à faire, et des moyens dp copseryer 
celles déjà faites. Le style de l'écrivain est encore gothiqge, en- 
travé de teroms et de tournures qui sentent l’étranger. 1| manque 
d’ailleurs de chaleur , qualité quo probablement )’àge de Scys»c| 
n’était pas seul à lui refuser, à en juger par sa vie de Logis 
et par ses autres écrits : mais l’imaginatiop , qui cmhellil lOU» 
les sujets, n’est pas n^cssaice dans celui-ci ; et, du restq, le 
sens droit, la franche probité et une érudition supérieure pour 
le temps y dédommagent le lecteur par l’ut>lité ce qu’d u’y 
trouve pas en agrément. La l'* partie contient tP chapitres; 
la 2*, 25; la 3% 12; la 4*, 4; et la 5, 10. Nous donnons upc idée 
de ces deux ouvrages sans nous arrêter aux uumiircuseg divi- 
sions qui les fractiouneut souvent inutilement, et eq parlant b‘ 
plus possible au nom de l’auteur, méthode qq; nous semhin 
propre à vivifier l’apajiyse et à la sauver des langupurs du stylo 
indirect. 

Trois sortes de gouveru^éna : le monarchique , le nteillcur 
de tous quand les princes sont bons, mai» en raison de cela 
mémo, chanceux; l’aristocratique, plussér, sans quepourlaul 
il soit à l’abri de l’oligarchie, c’est à dire de l’égptsmc de quel- 
ques boounes puissans ; et le populaire , turbulent de sq nature, 
dangereux et ennemi do» gens de bien. Chacun de ces goUYéT- 
nemens tend à empirer , par sou apcroiss(‘meut mén>éi él à lom- 
ber par là de l’on dans l’autfei ainsi qu’ou le vit 4 Iîqw«, d’a- 


Digilized by Google 



— 188 — 

ourd gouvernée sagement , puis tyranniquement par des rois ; 
puis, en haine des rois, régie par des consuls représentant la 
royauté mitigée , et par un sénat aristocratique ; puis merveilleu- 
sement réglée par l’action balancée des deux premiers pouvoirs 
et du pouvoir populaire, lequel venant ensuite à s'étendre avec 
les frontières , ouvrit la porte aux brigues et aux séductions de 
quelques citoyens riches et ambitieux; d’où naquirent les guerres 
civiles, et avec elles sunint le despotisme militaire suivi de la 
mort 

Le gouvernement de Venise , qui assure les franchises du 
peuple et restreint l'exercice de la souveraineté entre un duc , 
image du prince , et les nobles , parait le plus sage de tous et le 
plus favorable à la durée de l'Etat. Toutefois, il renferme trois 
germes de destruction ; 1° la crainte jalouse qu’ont les nationaux 
des gens de guerre, en faisant confier aux étrangers la conduite 
des troupes de terre et de mer , expose la république à être tra- 
hie ou mal servie; 2* k côté des gentilshommes qui ont tout le 
pouvoir s’est élevée une classe d’hommes sages et riches qui , 
ne pouvant rien , sont mécontens et dangereux ; 3° parmi les 
nobles eux-mémes, il s’est formé deux grandes factions, celte 
des nobles fondateurs et celle des nobles agrégés ; et chez les 
deux , mille partis divers qui se détestent et peuvent un jour se 
heurter si violemment, que l’édiBce s’écroule. Seyssel aurait 
pu ajouter à ces causes de ruine, que l’État vénitien étant 
fondé sur le commerce , dont le temps change à la fin l’objet et 
les chemins , devait décliner suivant 1^ variations de cette bous- 
sole du monde.- A tout prendre, continue-t-il , le monarchique 
est le meilleur , en ce qu’il dure davantage et s’accorde mieux 
avec la ualure des choses qui tend à l’unité ; et, dans la monar- 
chie, la succession convient mieux que l’élection , laquelle ré- 
pugne à son principe. 

Entre les monarchies, celle de France offre des caractères par- 
ticuliers qui la rendent préférable à toute autre. Première epé- 
eiauié, que j’y trouve bonne ; elle va par succession masculine 
et ne saurait tomber en main de femme, grâce à la loi salique. 
De la sorte, on n'y voit pas arriver par mariages des étrangers 
avec leur suite , leurs mœurs étranges , leurs intérêts nouveaux, 
qui rompent le 61 des coutumes , desseins et mœurs nationales. 
Seconde epéciauté. L’autorité royale, sans être trop restreinte , 
est pourtant limitée, ou pour le moins réglée par trois chefs, ^ 
savoir : la religion, la police et la justice. Les Français sont na- 
turellement religieux, et même, quand ils étaient idolâtres, ils 
donnaient toute suprématie aux druides; d’où il suit que leurs 
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rois sont obligés tTaooir Dieu de leur câté^ et qu'un saint prêtre 
peut toujours les reprendre et arguer publiquement en leur barbe. 
Les parlcmcns , composés de gens notables et jugeant k vie, son( 
un frein puissant aux caprices des souverains; car ces caprices 
changent, ne fdt-ce que par la mort du capricieux , et le corps 
de la justice ne changeant pas plus que son esprit , il arrive que 
les mauvais conseillers de la couronne , et les criminels de tons 
ordres, finissent toujours par être pris dans eux ou leurs hoirs, 
et d'autant plus rudement que plus ils ont été favorisés contre le 
droit. Le parlement ne sert pas seulement à Injustice des per- 
sonnes ; aidé de la Chambre des comptes, il arrête les prodiga- 
lités du souverain , soit en n’obéissant pas à leurs ordres, soit en 
revenant plus tard sur l'exécution d’ordres mal donnés , eu 
vertu du principe que le domaine royal est inaliénable, et 
aussi d’ordonnances fort sages contre lesquelles nulle durée ne 
prescrit. l)e la sorte, le roi prodigue est forcé de recourir à des 
taxes, moyen difficile, hasardeux, et d’un usage nécessaire- 
ment rare. Mais, de plus, il y a une autre forme de vivre en ce 
royaume, qui régie excellemment l'autorité royale sans lui 
nuire ; c'est la division des trois ordres dans l’État, sans parler 
du clergé, dont on parlera plus tard, savoir : la noblesse, le 
peuple moyen ou gras, et le peuple menu ou maigre. La noblesse 
seule porte les armes , et, pour ce, de défendre le pays, jouit do 
charges, bénéfices et privilèges qui la rendent contente et indé- 
pendante. Elle ne voudrait méfairc au roi ; le roi ne pourrait mé- 
iairc àellc. C’est le premier ordre eu considération, et si ne sont 
pourtant les deux autrcsoublicz. D’abord le peuple moyen a seul 
la marchandise et les offices de finance, et, partant, s’enrichit 
par lui-même , tandis que les nobles ne peuvent rien gagner 
qu'en bien servant l’État. Le gros profit est donc pour le peuple 
gras, si les honneurs etdons du roi sont pour les nobles. Quantau 
peuple menu , celui-là qui vaque au labourage et aux arts méca- 
niques, s’il n’est pas trop libre ni trop riche , aussi ne faut-il pas 
qu’il le soit , à peine de remuer pour l’être davantage, et tout 
brouiller ; et si ne laisse-t-il pas de vivre en paix , n’étant mené 
en guerre, et jouissant d’ailleurs de plusieurs menus offices de 
justice et de finance. Le beau de cet arrangement est qu’on peut 
passt'r, non vilement, mais sûrement d’un ordre en l’autre 
supérieur ; du 3* au 9' par soi seul , et du 2* au 1" par Ja con- 
cession du roi, laquelle ne saurait manquer aux gens dignes, 
par le besoin où est le prince de réparer sans cesse , dans la no- 
blt«sc, les vides qu’y font la guerre et la pauvreté , les nobles se 
faisant souvent tuer, et ne [wuvant faire commerce, Il est carieux 
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de rapprorhcr , de ces êlogres donnes II notre ancien état social 
et politique, les plaintes ou soupirs de la France esclave , qu'on 
trouvera dans ce recueil sons l'année 1690. Je trouve encore 
une bonne spéciauti en ceci que les bênéBces ecclésiastiques se 
donnant par élection , suivant la pragmatique , tou t sujet capable 
V peut prétendre. Hélas! le bon à?Tssel,qui est ici d’accord avec 
Pasquier , ne se doutait guère que cette spéciauté allait s’évanouir 
deux ans plus lard, ou peut-être s’ert doutait-il? Poursuivons ; 
ces trois ordres vivent en harmonie, d’abord par intérêt, puis 
faute de se pouvoir nuire, car si les nobles veulent écraser les 
deux ordres inférieurs, ils rencontrent de front le roi et la jus- 
tice. Si les deux ordres inférieurs veulent régimber, le roi, la 
justice et les armes les arrêtent. Voilà comment la monarchie do 
France ést une Grand" Monarchie, très bien fondée pour durer 
longuement cl prospérer grandement. Maintenant, comment 
la conserver et l’augmenter par la police. 

La première chose est que le monarque soit bien instruit et 
formé de bonne heure à l’a'moUr de sés peuples , de la vertu et de 
Dieu , et dressé à de sages façons de vivre ; mais , comme tout a 
été dit sur ce sujet par Aristote éduquant Alexandre , Zénocralés 
écrivant à Nf*oclès , roi des Cvpriotes , Zénophon en son livre de 
la Pédic de Cyrus , Cicéron en son oraison à la louange de Pom- 
pée, Plinius en son panégyrique de Trajan , saint Thomas d’A- 
quin et Egidius de Rome , et de nos jours par Jehan Meschinot 
en scs Lunettes des princes, il serait su|>cri1o et téméraire en- 
semble de rien ajouter. Je pn^upposc donc le prince doué, à cet 
égard , des dons de nature et de grâce, et je viens aux points 
particuliers ; 1“ le prince doit avoir trois conseils; un général 
sans être trop nombreux , qui répond au conseil des soixante- 
douze disciples de Jésus-Christ; un autre plus restreint pour les 
affaires plus secrétes , à l’imitation du Conseil des douze apôtres; 
cl enfin uii confidentiel, qui sera l’image de la réunion de saint 
Pierre, saint Jean et saint Jacques, pour les hauts mystères et 
promptes déliliérations. Le 1" conseil doit s’assedihlcr au moins 
trois fuis par semaine ; le 2° tous les jours ; et le 3* quand le cas le 
requiert. 11 faut les composer de gens nolablesde diverses charg» 
Cl emplois, et considérer la vertuet le mérite pour lechoix, d’autant 
plus que le nombre en est plus petit. Dans ces conseils, le prince 
doi t rarcmen l décider co n Ire la majori lé des voix, n’y donner cré- 
dit absolu à personne , écouter les délations sans les trop croire 
ni trop les dédaigner , exî^r et garder un secret inviolable sur 
les matières qui le demandent , sans céaindre d’aillenrsde s’en- 
tretenir, parfois; familièrement de certaibes affaires, pour mieux 
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stécMirèÿ, èt hé ^ar6e^]aiilais rien pour toi tolil ; car il fant aa 
moins un avis dans luule chose. p<iin(h capitaux des Conseils 
étant bien bêglés, il serait difdcilc ijuC l’ÉlatvInt à sdttffk'irgrand 
domina)^ aansqü'ü y éût à l'instant letnéde. AnircS points : se 
réa^)iiVenir que les 'choses sé botiserbertt par ieè nVfiHe» cMses et 
ijut le$ ont inttodttite». Ainsi , l’Etat de Frailoe èUihl 
étébli ÜUr la religion i la justice et lé phlicc, U Convient d’httno- 
ter el aider le pape -, de rendre aux prélats les bontmiiges qui lotir 
tout dus, encore que je cbnfesse que , de notre temps, il j en ait 
beàncbtip d’indignës , et bcàbcoup dtl fait même des princes et 
de cerix-là je Süis sânS dbute dék plus indignes. Il faut exiger la 
résidetice des prélats, et né pa^ Soiiffrir que, par ambition ^ ils 
aillent à Rome , par IruU^ , engraisser Id cupidité romaine , et 
amaigrir nos provinces. Il convient encore dé rwpècter religieu- 
sement la justice du rojdume ; cor les hommes tisistent à là fottè 
el obifissent à tdjusticte. Pour éb faire, choisir tuatorëmciil les 
sujets ; les peu changer ; empéchér la Vénalité des cbarg;es de jn- 
dicatureqdi commence h s’intrddUiré; ne jamais intervenir, dans 
les proTés, en faveur de qiii que ce toit , et enbore moins contre, 
et user rarement du droit dé grâce , et jamais pour les criminels 
détestables. Enfin , dails ce qUi concerne la police proprement 
dite , le soin premier du souverain sera de maintenir cette har- 
monie des trois ordres de citoyens dont on a parlé , savoir : pour 
la noblesse, de l’aimer et de l’estimer , d’autant qu'elle vit d’hon- 
neurs, non de profit, servant l'État depuis tant de siècles, aux pé- 
rils et dépéns de sa rie ; mais de he pas la laisser usurper l’auto- 
rité sur les baillis, sénéChaUx et âütrës juges royaux , et d’y 
réprimer sévéremetit lés Violences auxquelles, par le fait des 
armes , elle est trop iUclinéè ; de Vciilcr à Ce que les gens de jus- 
tice be la ruinent point par la longueur des procès ; dé modérer, 
par l’exempte royal , son goût excessif poUr leS pompes , le luxe 
et la bombance, qui l’épUise él ta Contraint puis après à piller 
le peuple gras el le peuple tpaigrc. Sa gloire et sa réputation ne 
consistent point en telles ponces et gorÿiasites. Pour l'ordbe 
moyen ; de favoriser la marchandise , et prendre souci, par di- 
vërsté orttettnances du roi , très difficiles à bien peser, el qui ne 
sont pas de mon fait, que l’argent hc sorte point du royaume. 
Pour le licrs-ordié on populaire : de le peu fouler d’impôts cl 
taxes; deveilter è ce que les officiers dé finance n’aügmentent 
pas là chargeen la levant ; de le protéger contre les gens d’artUeS, 
et dé lui bùVrir la porte à s’élever par le commerce , la science , 
la littérature, et même la guerre. Uu seul homme, qui s’élève pal: 
cIV mt»yehs, en ftil Courir dix mille; et, par adUsi, s’entretient 
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Pémulation de vertu. Mais il est temps de montrer comment le 
rovaumc peut s'accroître par la force. 

I 4 : prince établira judicieusement, sur les frontières, de 
Itonnes places fortifiées et bien munies de toutes choses, qu’il 
visitera de temps à autre, à l’imprévu, aussi bien que les pro- 
vinces, donnant audience et facile accès à un chacun. Il entre- 
tiendra des corps permanens de gens de pied, tant pour faire 
part au peuple de la défense du pajs, que pour ne pas assoler la 
noblesse, et faire face aux Anglais, Allemands et Suisses, qui 
rx>mbattciit à pied. De la sorte il n’aura plus besoin d’étrangers ; 
la nation sera suffisamment, mais non trop aguerrie, et l’argent 
ne sortira pas du royaume. Il aura soin de tenir ses troupes en 
exacte et sévérc discipline , laquelle consiste en deux choses : 
première, le bon choix des chefs, fait par mérite plus que par 
faveur, entre gens ni trop vieux ni trop jeunes , et pourvus des 
qualités requises, dont l’auteur fait l’énumération. Seconde 
chose, l’obéissance des soudards, laquelle s’obtient mieux par la 
sévérité juste que par la débonnaireté ; comme aussi par l’atten- 
tion des chefs à respecter les droits et les besoins des soudards, et 
à les satisfaire, en gardant toujours la majesté du commande- 
ment, et sans souffrir abondance de charrois, provisions, bar- 
nois, pour aider à l’opulence des gens de guerre, toujours perni- 
cieuse à la discipline, ainsi qu’Annihal l'expériraenta dans 
Capoue. 

La politique étrangère , ou la façon de vivre avec les États et 
princes voisins, est encore à rechercher pour accroître le 
royaume. C’est là une matière délicate, car elle n’offre pas de 
régies théoriques sûres comme le gouvernement 4u dedans, tel 
pays devenant ennemi d'ami qu’il était , par mille causes impré- 
vues. Toutefois on peut encore ici se faire des principes, 1° de 
rechercher la paix avec toutes nations qui ne sont pas hostiles par 
nature et essence , telles que les nations infidèles , et de n’entre- 
prendre guerre que pour la défense et l’honneur de soi ou de ses 
alliés; 2° de se tenir constamment préparé contre l’attaque, en 
voyant clair sur la conduite du dehors , principalement contre 
l’agression des États puissans, ou qui s’agrandissent, ce qui s’ob- 
tient par le soi n de ne lai.sser passer ni pénétrer, par ses terres, au- 
cun voisin redoutable ; d’avoir des amis chez les étrangers qui les 
surveillent, et balancent les partis ennemis; de ménager des 
discords entre eux, quand on a sujet de les craindre, et d'attirer 
chez soi les hommes de toas les pays qui dominent les autres 
par leurs lalens. Il ne faut pas entreprendre guerre sans avoir 
épuisé la voie des remontrances , ni faire la paix dans l’adversité 
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à moins de nécessité extrême , à l’exemple des Romains et é l’en- 
contre des Carthaginois. Ce serait un capital expédient, pour le 
royaume de France, qui a tant de l>cllcs côtes, d’avoir toujours 
de bonnes flottes et arméesde mer, lesquelles préviennent mieux 
les guerres que les armées de terre , par la crainte qu’elles inspi- 
rent sur tous les points, et sont moins lourdes aux peuples. 

La cinquième et dernière partie de mon livre traitera , comme 
je l’ai dit, des conquêtes à faire et des moyens de les conserver, 
pour ce que le roi de France, tant sage qu’il soit, peut être, par 
légitimes droits, amené à conquérir au loin, ainsi que cela s’est en- 
core vu, mêmementde nos jours. Et d’abord, il convient, avantde 
conquérir, d’examiner si la conquête est juste, et de l’examiner 
devant Dieu et son conseil , sans faintise , et bien autrement que 
l'on ne doit faire , si j’ose dire , quand il s’agit de se défendre ; 
et vaut mieux, s’il y a doute, différer dix ans qu’avancer d’un 
jour. Cet examen fait, il faut passer à celui des difficultés pro- 
bables^ telles que les forces de l’ennemi, la qualité du pays , l’é- 
tat des chemins, les ressources de vivres, les lieux à traverser , 
et enfin scs propres rrasources, en comptant tonte chose an pire ; 
puis après , examiner comment on gardera ce qu’on aura pos- 
sible pris, et si le gain vaut la perte; bref et finalement, ne se 
décider pour oui que par considération de nécessité et non par 
celle de la simple utilité. L’entreprise une fois décidée, il faut 
s’équiper promptcmnit , ne pas regarder aux frais , et agir vite, 
surtout avec les Français, qui sont trop meilleurs if arrivée et 
à la première poincte qu après long séjour et de froid sang. La 
conquête faite, recourir promptement aux moyens d’une sage 
police pour s’attacher les habitans , et ne plus laisser que le 
moins possible d’image de la guerre , afin de montrer qu’on n’est 
pas venu pour fouler , mais pour gouverner et s’établir en amis, 
à long-tempe et pour toujours. Récompenser les siens en biens 
du pays, afin qu’ils s'y attachent et maintiennent par posses- 
sions, par alliances, etc., les habitans, ainsi que fit Guillaume de 
Normandie. Punir aigrement les révoltes, et accueillir large- 
ment les fidèles et les soumis. Incorporer nombre de naturels 
dans ses troupes ; prendre les moeurs dupays ; respecter les usages; 
bailler les charges aux naturels, hormis les premières; rendre 
bonne et égale justice , et punir les violences des siens ; connaître 
les divisions des partis, car il v en a partout, et fortifier l'un 
contre l’autre ; enfin, se saisir de bons otages, et mettre garni- 
sons solides ez places convenables. Ainsi prospérera de {dus en 
plus. Dieu aidant, la nation de France. ' " 

1 1 ( '.1 I , I' . I 

Analcc(ulnblioii. i. 
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LA LOY SALICQUE, 

Première Ijoy des Françnys Jaicle par le roy Phartunond , premier 
roy de France , faisant mention de plusieurs droicis appartenant 
aux roys de France. 

(1540.) 

On sait qu’en 1478 , Louis XI, suivant sa coutume de faire 
a^ir la ruse plulùl que les armes , avait conclu avec Edouard IV 
(Yorck) une trêve dt* lOU ans, qui suspendit habilement les pré- 
tentions du roi d’Anttleterrc sur la rouronne de France et sur 
l’héritage de certaines provinces, telles que la Normandie, l’An- 
jou , etc. Cette convention trancha , par le fait, au profit de nos 
rois, une question que la guerre eût bien pu laisser indécise 
encore pendant longues aiiiices ; mais restait l'évidence des droits 
français k démontrer. C'est là ce qu’entreprit Claude de Scvssel, 
dans sa Loi italique , pen de temps après la signature de la trêve 
adroite dont nous venons de parler. Il divisa son ouvrage en 
trois sections ; la première traite de la grande querelle d’E- 
douard 111 et de Pbilip|>cde Valois, résolue en faveur de ce der- 
nier par h's états-généraux , sur ce passage fameux de la loi ci- 
vile des Saliens, relatif à la transmission des Allcuds : NuUa 
portio hœreditatis de terra salicqua mulieriveniat ,- passages que 
nos vieux Français appliquaient au domaine de la couronne et » 
la couronne elle-même > confondant ici deux choses distinctes, la 
couronne et le domaine ro} al ; car le gouvernement des hommes, 
entendons de ceux qui ne sont pas réduits à l’état de servitude, 
ne saurait jamais , en dépit de tontes les lois saliques du monde, 
être considéré comme une propriété. Mieux vaut s’en tenir, sur 
ce point, à la déclaration d’Esticnne Pasquier, que la loi qui in- 
terdit la couronne de France aux femmes n'est écrite nulle pm-t , 
hormis ez coeurs des Françoys. Dans la deuxième section , l’au- 
teur, après une longue et savante dissertation historique, dé- 
boute les princes anglais de tout droit sur la Normandie, la 
Guienne, l’Anjou, le Maine, à titre hén^itairc ; et cela, 
tant en vertu de la succession régulière qu’à cause des confisca- 
tions légalement exercées pour le fait de félonie. Enfin la troi- 
sième section est consacrée à prouver, contre le roi Edouard IV. 
qu’il est mal fondé à tirer vindicte de la rupture opérée en 1 449 
de la trêve conclue en 1444, entre Charles VII et Henri VI, 
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t taisqnc les torts vinrent alors de l'Angleterre , qni se saisit vio- 
cmment, en pleine paix , de la ville de Fougères sur le duc de 
Bretagne , vassal du roi de France. Scvssel met à établir que la 
France a pour elle la bonne foi , une importance qui lui fait 
beaucoup d’honneur .ainsi qu’à l’esprit français de cette époque; 
mais il est fort amer, à ce sujet, contre les Anglais , et cite un 
cruel quatrain : 

AngUcus est cui 

' " Numquam credere fas est . > 

Dum tibi dirit : Ave. *' 

Taoquam ab hotte çave. , 

En résumé, cet ouvrage, rempli dénotions historiques pré- 
cises et de raisonnemens bien déduits, sur notre ancien droit 
public , sera toujours excellent à lire pour s’instruire à fond des 
causes de nos vieilles dissensions avec les Anglais. On trouve à 
la suite un petit aperçu géographique sur la Gaule et la Grande- 
Bretagne qui dénote un savoir tant soit peu gothique. Il y est 
écrit que saint Patrice , 61s de la sœur saint Martin , fut envoyé 
par le pape Celcslin , en Hy hernie, qui est une région eu mer, 
nommée Escosse la SatdvaigejOÙ les gens mangent les homtnes 
et les femmes, comme dict sainct Hierosme. â cctlc assertion 
est vraie, il faut convenir qu’on ne doit désespérer de rien en 
fait de civilisation , puisque l’Écosse est aujourd’hui considérée, 

J ar bien des gens éclain^, comme un des pays do la terre où il 
aut chercher le type de l’espèce humaine , sous le double rapport 
dos lumières et des mœurs- 
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LA GRANDE DANSE MACABRE 


DES HOMMES ET DES FEMMES, 


Historire et renouvelée de vieux gaulois en langage le plus poli de 
notre temps , avec le Débat du Corps et de l'Ame , la Complaincte 
de l’Ame damnée ; l’Exhortation de bien vivre et de bien mourir ; 
la Vie du mauvais Antéchrist ; les Quinze signes du jugement. 

' A Troyes, chez Jean-Antoine Garnier, 1728 ; 1 vol. in-4, fig. 
eu bois, de 76 pages. 


(iws-so— ms.) 


L'aüteur , ou plutôt le traducteur français de ce livre bizarre, 
est un sieur Guyot Marchant, qui demeurait à Paris, en 1485. 
L'édition originale parut, cette même année, le 28 septembre. 
Elle est fort rare , mais bien moins complète que les éditions pos- 
térieures , no contenant que 10 feuillets de texte et 17 gravures 
en bois. L’édition in-fol., gothique, de 1490, indique que cette 
composition singulière, qui se trouve figurée dans un tableau 
fameux du peintre Holbein , et, dernièrement, dans un ouvrage 
anglais à vignettes coloriées, intitulé : The Dance of Death, 
a été traduite autrefois en vers français d'un poème allemand. 

L'idée du livre est le développement de ce lieu commun, si 
souvent traité dans toutes les langues, que tous les hommes, 
grands et petits, riches et pauvres, paieront le tribut à la^mort. 

O cn'ature raisonnable 
Qui désire le firmament , 

Voici tdn portrait ve'ritahle. 

Afin de mourir saintement; 

, C’est la danse des Macabûes , 

Où chacun à danser apprend , 

Caria Parque, ceste obstinée, 

N’e'pargne ni petit ni grand, etc., etc., etc. 

La Suite des figures représente la mort entraînant les gens de 
tonlecondition,bon gré mal gré, à commencer, pour les hommes, 
par le pape, l’empereur, le patriarche, le connétable, l’arche- 
vêque, le roi, le chevalier, le cardinal, et jusqu’au simple abbé, 
au bailli, à l’astrologue, au bourgeois, au moine, au maître 
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d’école, à l’usoricr, à l’amoureux, au petit enfant et au méde- 
cin ; et. pour les femmes, depuis la reine, la duchesM, la ré- 
gente, l’abbesse, etc., etc., jusqu’à la bergère, à la bourgeoise, 
à la mignounc, à l'impotente, à la pucelle , à la femme grosse , à 
la religieuse, à la sorcière, à la bigote et à la sotte. Le texte eu 
vers qui se lit en bas de chaque figure en est l’explication para- 
phrasée. La mort dialogue avec le patient en octaves de huit 
pieds, quelquefois asse^ çomiques, le plus souvent insignifiantes. 
Nous remarquons dans l’auteur une certaine pente satik'ique 
contrôle clergé; car c’est toujours lui que la mort goguenarde 
le plus, et qui fait le plus de façons pour là spivre, 

■ ' LÀ liO»T. • ’ . • ■ 

Vous failci l’^toDod , roc semble,. 

Cardinal! Allons, Titeincnt! 

SuÎTcz les autres tous ensemble , ' '' ' 

Rien ne sert Totre étonnement ! 

Vous ayez vécu richement , 

Et non pas comme les apdires ; ■ 

lotissez ce riche habillement , 

Vous danserez comme les autres . , 

la CAZDinsz. 

J'ai bien sujet de m’éhaliir, 

Puisqu'il faut enfin que je parte; 

Je ne pourrai plus me zJtir 

De violet ni d’ecarlate ; ... 

Chapeau rouge , chape de prix 
Me faut laisser en grand’detresse ; 

, Hélas! je n’avais appris > ' ■ 

Qu'apres la joie vient la tristesse. 

Nous observerons encore que les femmes , en general, dans cet 
ouvrage , suivent la camarde de meilleure grâce que les hommes; 
et peut-être l’auteur a-t-il raison, en dépit de l’appareil de cou- 
rage dont notre noble sexe s’enorgueillit ; il est vrai qu’il ne s’a- 
git ici que de la mort naturelle. Nous ne dirons rien des piècesqui 
suivent la grmd’ danse , et où les mêmes pensées se retrouvent 
sons une forme moins piquante. A l'egard des signes précurseurs 
de la fin du monde qui terminent l’ouvrage, ils donneraient à 
penser que le monde va finir tous les jours ; car ces signes ne 
sont autres que les vices de l’humanité. « Quand vous verrez des 
ambitieux cruels , des impudiques effrontés , des avares sans 
pitié, etc., etc., etc., ce sont des signes prochains do la fin du 
monde.» Ne voila-t-il pas des signes bien précis? J’aime mieux 
cette tradition sacrée : «Quand vous verrez le monde se conver- 
tir, ce sera le signe qu’il touche à sa fin. » 


Digilized by Google 



t. . J 


.IK .• 


LK GRAND RALfiNDRIER 


ET COMPOST DES BERGIERS, 

I • • 

Compose par le Ber^jlei; de la Grand’Montajgne, auquel «ont 
adioustez plusieurs no'uueJlcs fiijuies et tables , lesquelles sont 
fort utiles à toutes gens , aiusi que pourrez voir cy-apres en ce 
présent liure. A Paris (sans date, mais de l’an i5oo, comme on 
peut le voir au feuillet de la Physionomie des Etoiles, vers la fin 
du livre), pour JcLau Bonfons, libraire , demeurant en la rue 
Neufue-Nostre-Danie , à l’enSeigne Sainct-Nicolas. Figures en 
bois gothiques, i vol. in-4 de 84 feuillets. (7r» rare.) 

(MIS— tM.) 


M. Brunet dit que le Compost des Bergiers fut imprimé eu 
français, pour la première fois, à Paris, parGujot Marchant, 
Pan 1488, le 18* jour d'avril , in-fol., gothique, de 90 feuillets, 
fig. en bois. Il remarque que le P.I.aire assure,dans son Index li- 
Arorum, que cet ouvrage est traduitdu latin deSextusRufus Avie- 
nus j mais il n’en croit rien, d'autant que Panzer ne le donne 
pas à cet auteur. Je me permettrai d’étre de son avis contre ce- 
lui du P. Laire, tout en pensant que la composition du premier 
Compost des Bergiers (car il y en a plusieurs) remonte fort au 
delà de 1400, et probamement au temps où le latin corronmu fai- 
sait une partie de la langue vulgaire des Français et des Gaulois 
romanisês.Lerotnpostestune production beaucoup trop rustique 
pour être attribuée au poète du iv* siècle Avieuus,bien que ce 
poète aitèlè assez barbare [tour mettre Phèdre eu vers èlègiaqucs, 
etTite-Live en vers iambes. Jolis sur mon exemplaire, qui vient 
de la bibliothèque des capucins de Ronen , une note manuscrite 
ancienne, où il est dit que ce livre /ht défendu pour ôter les 
exemples de 'forlifier les superstitions. Il y avait matière, car le 
Bcrgier de la Grand’Monlaigno se mêle d’expliquer tous les se- 
crets des mondes à propos du cours des années et des saisons. 
Je vois , dans scs prologues, que l’homme met autant de temps à 
décliner et se détruire qu’à croître et se fortifier de corps et d’es- 
prit, c’est à dire 36 ans; d’où il résulte que la durée naturelle 
de la vie humaine est de 72 ans , et que les différences en plus et 
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en moins tiennent au bon ou mauvais régime , aux »'cidcns ou 
à la bonne fortune. J’y vois aussi que ies 72 ans se rapportent à 
une seule année solaire de douze mois , répartis en quatre saisons 
de trois mois chacune, en cuin|>taiit 6 ans de la vie pour un 
rnttis; <Toù nos quatre saisons de Jeunesse plaisante , Force vi- 
goureuse , Sagesse profitable et Vieillesse d«^7e, durant cha- 
cune 18 ans. Mais ce n’est rien encore j voici qui {>asse les bornes 
du Caienérier : « L’homme se cfiauge par îcs inclinations des 
corps céleslcs. » 

<t Ed janvier qiio les rois Tenus sOot « 
w Blau medit, Fremin ae ■sori'ont, 

M Aotlioîne s'esbjt, Yinceot l>ott , 

» Pu] doit plus qu'on ne lui doibt. m 

L’arbre des péchés a 7 bratu^os figurant les seyit péchés ca ■ 

[ àtaux. Chacune de ces branches a (^sieurs rameaux : ainsi 
'orgueil en a 17, l’envie 13, l’ire 10, la paresse 17, l’avarice 20, 
la gloutonnerie 5 , et la luxure 5 ; c’est bien peu. Selon ce que ra- 
conte Lazare , des choses de l’enfer , après sa résurrection , les 
orgueilleux sont attaches à des roues de moulin à crampons de 
fer, qui tournent perpétuellement ; image de la roue de la fortune. 
Les envieux sont transpercés de glaives et de couteaux aigus. 
Les paresseux , dans une ténébreuse salle , sont mordus de scr- 
pens menus et gros. Des chaudrons pleins de métaux fondus 
coulent sur les avaricieux pour les soéler d’or et d’argent. Sur 
les bords d’un fleuve infect , des Ud>lcs servies de crapauds rassa- 
sient à bon marché les gloutons et gloutes. Les luxurieux sont 
baignés dans des puits de fou et de soufre. 

Vient ensuite le Jardin aux champs de vertus j contenant l’O- 
raison dominicale, l’Ave Maria, le Credo, les dix Commandc- 
mens de la lui, et les cinq do l’Église, en vers français barbares, 
tels qu'on les connaît -, le tout avec des commentaires et iiombn- 
de mauvais vers français et latins. 

S’ensuivent encore V Histoire du navire sur mer ^ comparé u 
l'homme vivant au monde en perpétuel péril de damnation, di*s 
chansons de bergers et de bergères plus morales que poétiques , 
une explication des vertus théologales, un traité d’anatomie 
où l’on apprend que le corps humain comprend 248 os, un 
traité d’hygiène pour les quatre saisons,, un traité d’astro- 
logie qui dénote des observations astronomiques assez étendues 
et plus subtiles qu’on ne s’y attend. 

Le livre finit par une suite de distiques et de quatrains, inti- 
tulée ; les Dits des Oiseaux, dans lesquels dits chaque oiseau 
nous enseigne à bien vivre. Certainement, le Bergier de la 
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Grandi Montaigne , (ype de Mathieu Lansberg, n'en sait pas 
autant que notre bureau des longitudes ; mais quoi ! le savoir des 
Newton et des Laplace commence ainsi, et puis il 'y a des gens 
qui paient le Compoet 50 fr. en 1833. Ce n'est donc pas un al- 
manach méprisable. D’ailleurs l’abbé Goujet eu estime l'auteur 
et le met au rang de nos vieux poètes , dans sa Bibliothèque 
française. 

Voici un échantillon de ses poésies : c’est une chanson de 
bergère qui bien se cognoissoit , et à laquelle sa cognoisstmee 
profitait, et disait : 

Je considéré ma pauure hamaoité 
Et comme co pleur'nasauU sur terre : 

Je considère moult ma fra|;i!ité 

Et mon pechc qui trop le cueur me serre : 

Je considère que mort me viendra qiieire 
Je ne scav l'heur» Mur me tullir la vie : 

Je consiaere que rennemi mVspic» 
l«a chair» le monde si me guerroient fort 
Je considéré que c'e.st tout par envie 
pour me livrer sans fîn de mort ù mort : 

Je considéré les tribulations 
* De ce siècle ^ dont la vie n'est pas nette ; 

Je considéré cent mille passions 
Ou puuuvre humaine créature est subjecte . 

Je considéré la sentence parfaicte 
Du vray iuge faicte sur irâns et maux : 

Je considéré que tant plus vis» pis vaux» 

Dont conscience bien souiicut me remort ; 

Je considéré des damnez les defaux « 

Qui sont livres sans fin de mort à mort. 


Quand ce viendra le jugement doiitable» 

O doulce vierge sur toutes délectable» 

Ayez racrcy de moy celle journée» etc., etc.» etc. 
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L’AMANT RENDU CORDELIER 

A {.’OBSERVAKCE D’AMOURS; 


•ItlTI OB 


L’AMANT RENDU PAR FORCE 

AU COUVENT DE TRISTESSE; 

DB 

( 

LA COMPLAINCTE QUE FAIT L’AMANT A SA DAME 

PAR AMOURS; 

BT DES 

DICTS D’AMOURS ET VENTES. 

Sans date, i vol. in-ia gothique, avec figures en bois et le cIiLSre 
de Guillaume N; ver, imprimeur de Paria, en i5ao. 


Cette édition n'ett gn^re moins rare qae l’ddition imprimé à Paris , du 
4 octobre i4g« , ia-t gothique, au Saiîlmon , par Germain Vineant nu Bi- 
neaut. Elle contient Ss feuillets , sans date ni signature , et se trouvait chez 
le duc Je la Valli^re. Bernard Je la Honnoje , dans une de scs notes sur 
Du Verdier, continuateur de la Bibliothèque française de La Croix du 
Maine , attribue V Amant rendu Cordelier à Martial Dauver^nc, dit de Pa- 
ris, parce qu'il naquit dans cette ville. On a réimprimé ce joli poème à la 
suite des Arrests ^Amours, du même auteur. Notre exemplaire a l’avan- 
tage de renfermer deux ps^es qui ne se rencontrent ni dans l’édition 
de itgo , ni dans celle de i&io, savoir : la Complainct^ de l’Amant et les 
Dits a Amours et t'entes. Ces deux pièces portent la rubrique suivante : 
A Paris, pour Jehan Bonfons, libraire , demourant en la rue Neufve-Nostro. 
Dame, à renseigne Sainct-Nicolas. 

(1490-ISU. ; 

Martial Dauvergne,procurcurRa parlement de Paris et notaire 
auChâtclct, mort en 1508, auteur des poèmes ci-dessus énoncés, 
est surtout connu , premièrement par ses Vigiles de la Mort de 
Charles F//, poème, où les exploits de ce grand règne sont racon- 
tés avec intérêt, réimprimé, en 1721 , par Goustellier, en 2 vol. 
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i n-< 2 ; secondement , par les Arre$t»d’Am<mrt,qas! le jurisconsulte 
Benoit le Court a commentés trop savamment. Nous parlerons , 
dans l’article suivant, de ce dernier ouvrage , d’un auteur plein 
de sentiment et d’esprit, qui, avec bien moias de rcpiilalion 
que Villon , nous parait lui être fort supérieur. Son Amant rendu 
cordelier d l’ ob$errance d’amours, dont il est question présen- 
tement, est vivant de grâce et d'imaginalion. Il eût mérité d’élrc 
rajeuni par La Fontaine, cl , tel qu’il est, an b lit avec charme, 
sans se rebuter de la prolixité gothique dont il n’est pas plus 
exempt que toutes les poésies de cette époque. L’auteur ex|>osc 
qu’il a vu en songe ce qu’il raconte. C'était la marche alors usi- 
tée -, tous nos vieux poètes songeaient ; Jehan de Meung songeait; 
Martin Franc songeait; Octavicn de Saint-Gelais et André de 
la Vigne songeaient. Martial de Paris a donc vu, en soii^e, 
ung poure amant , portant le deuil et sans devise, pleurer amè- 
rement à la porte d’un couvent de cordeliers, et demander à par- 
ler à Darap prieur. Le malheureux vient pour entrer en religion, 
chassé du monde par les tourmens que l’amour lui cause. Damp 
prieur est l’homme de sens ; il ne se presse pas d'accueillir le 
poure amant ; et , dans l’idée d’éprouver sa vocation , il lui pré- 
sente tous les agitmens de la vie mondaine en opposition avec 
les rudes épreuves du cloître. 

« Il n'y aeèans que |»oureté ; dit-iL — Hélas ! répond i’anuuil, 
il ne m’en chault. — Mais d’où vous vient cosic affeotion? — 
Les biens d'amours je vous les quitte; mes ris sont tournés à 
plourcr^ en lieux où tout plaisir habite je ne quiers jamais de - 
mouror. — Comme vous qui estes si jeune , avez-vous le coeur 
tant failli? etc. — A poursuivre grâce de dame, tropy fault de 
pas et de tours; et si n’en peut-on avoir dragme, qui uecousle 
mille doulours. — De tels manlx nul n’est tant malade qu’on ne 
face bientost guérir, d’ung baiser ou d’une balade, quant 
amour le veult secourir. — Ha ! monseigneur , vous »\nz tort 1 
vous sçavez micnix que vous ne dictes ! etc., etc. — Mais quelle 
daoM; serviez-vous donc? ètoit-ce u* monstre de nature? — Non, 
non ; le bien et le mal cognoissoit; jamais n’en sera dépareillé ; 
Dieu lui doint bon jour où quelle soit, et à tous ceulx de sa sé- 
quelle! quant j’oys encor parler d’elle, les larmes m’en vien- 
nent ez veux, et ma douleur s’en renouvelle ; dont il ne m’en 
est pas de mieulx. » Damp prieur, en homme expérimenté, 
veut savoir les détails de la passion de famant , ce qui loi sug- 
gère une série d’interrogations, dont quelques unes sont déli- 
cates. «Or, sire, par ce senr dormir, que tenez de si grantva- 
cur, sentiez -vous pas le tueur frémir.-,.? Estiez -vous point 
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transi oa pasme? — Baisoio trois fois mon oreiller en riant à 
part moj aulx anges- — Durant qnc cosic nuict duroit, la son- 
giez-Toos point nullement? ou sc vostre œil la desiroit pour 
veoir illec YÎsiblemcnt? car de tel mondain pcnscnicnt ad- 
riennent mainctes frénasies , etc. — Bien souvenue fois adve- 
noit que voirement je la songeoye, toute telle joye si me prenoit 
qu'au Kt chantoje et pleurcoye, puis , moi resveillé, j’enrageoye 
que ne la veoyc illec et maintes fois place changeoye en fai- 
zant des piedz le cbevet.» Damp prieur continue : il demande à 
l'amant sSl suivait sa dame en tout lieu, s’il passait les nuits 
sous sa fenêtre , s’il en perdait le boire et le manger, etc., etc. ; 
à quoi l’amant répond toujours que oui, et en des termes fort 
passionnés. Damp prieur ne se rebute pas; il a l’air de croire 
que tous ces tourmens de l’amour ne sont que roses an prix des 
rigueurs de la vie monasti<|uc. n Tout cuisans que sont les maux 
de l’amant , dit-il , un peut brin de romarin donne par celle 
qu’on aime , et assaisonné d’un doulk regard , vous paye de tout 
martyre. — Il est vrai , reprend l’amant, mais si le lendemain 
un mdtre compaignon mrvient, à qui l’on fasse bienvenue, la 
fièvre en double continue, etc., etc. — Vous ne me ferez pas 
croire , répliqua Damp prieur, que si vous cassiez bien fait con- 
naître vos peines à votre dame, die n’en eût pas eu pitié! — 
Ah ! monseigneur, d’elle ne me plains mie ! la faultc en est h 
Iblebouche et Danger, qui m’ont desservi près d’dle , et ont 
mon bien et mon honneur tollu. Damp prieur fait une der- 
nière tentalivepour éprouver la résolution du pourc amant : il lui 
laisse entrevoir que Vénus finit toujours par entendre lesclamours 
de qui l’en vcult prier; mais l’amant résiste, et, bien déterminé 
d’entrer en religion , dit à l’abbé : c Je suis prest quant à Dieu 
plaira. — Hélas! pourc malheureux! lu perdras ici ta jeunesse, etc. 
— Mon cucur ne s’en esbahira. » Sur ce , Damp prieur s’en va 
le timbre à »et frères sonner, rassemble le chapitre, et lui pro- 
pose de recevoir le novice ; lequel, étant accepte , est reçu , logé 
dans le couvent, instruit de ce qu’il y doit faire, et se soumet 
liberaUement k tout, ssms morinure ni négligence. Toutefois, 
en une wurnée du printemfis, qu’on dit , sur l’herbette , Damp 
prieur le surprit ayant à sa ceinttire trois brins de violette, 
crime dont il fut sévèrement pnni , et dans lequel il ne retomba 

f ilus. Le temps du noviciat passé , vient le grand et fatal jour de 
a prise d’habit. Amis, parons, voisins sont conviés, selon l'u- 
sage , beaux gens d’armes, belles dames, etc., etc. Entre icelles 
parait la beauté qui causait le martyre du novice ; un la connaît 
à SOS pleurs et à scs vétemeus de deuil. Les dames ; en la voyant. 
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SC prennent à la mauldirc et à caqueter. L’office commence : 
Damp prieur prêche sur les vanités du monde, sur la pénitence 
et sur la mort. Durant le sermon, le poure amant ne peut s’em- 
pêcher d’étendre ses regards sur celle qu’il va quitter pour tou- 
jours, puis il fait semblant de dormir. La triste toilette suit le 
sermon. Le novice est mis quasi tout nu avant de recevoir l?ha> 
bit de cordelier. A le voir ainsi dépoiyllé , les sanglots éclatent 
dans l’assemblée ; la dame par amours s’efforce de paraître Iraa- 
quillc, mais la fièvre la dévore. Elle se lève, chancelle, et tombe 
évanouie. On la délace : le novice accourt épouvanté,, lui fait 
respirer du vinaigre; mais voilà qu’en revenant àeile, la. dame 
par amours laisse tomber d’une de ses manches un çaur d’or 
émaillé de plours, que le novice n’avait pas donné...: c’est le 
dernier trait des malheurs du poure amant. Dès lors il ne songe 
plus qu’à précipiter la cérémonie , qui est un pou longuement dé- 
crite : ilrevêtl’habitde cordelier, jure d’observer la règle , et sur- 
tout de renoncer à toutes les espècesdedoulx j eux* Ce n’est pas une 
petite affaire, car le lecteur saura qu’il y a quarante et une 
sortes de doulx yeux ; doulx yeux qui toujours vont et viennent ; 
doulx yeux avançant l’accolée ; doulx yeux reluisans comme 
azur, doulx yeux farouches et paoureux; doulx y.jx à vingt 
et cinq caras ; doulx yeux renversés à grand hastc; doulx yeux 
pétillans et gingans; doulx yeux rianspar bas et hault ; ruans à 
dextre et à senestre , etc., etc., etc. La cérémonie achevée, et les 
présens faits au nouveau cordelier, les gens s’en vont , et l’au- 
teur finit par ces vers : 

Il n’est loyer (|ue de poure homme, 

De charité que de pur don. 

Ayez, mesdames, pitié don 
Des amoureux de l’observance, 

Car ils ont trop piteux guerdon. 

Dieu leur doinct bonne pacience ! 


L’Amant rendu par force au Couvent de tristeese peut être 
considéré comme la suite du poème précèdent ; mais, ainsi que 
toutes les suites , il est inférieur à l’ouvrage principal. On y voit 
le cordelier en proie à la fois aux dégoûts du monde et à ceux du 
cloître. 


Rendu je suis au couvent de tristesse 
Aiiquersans cesse je pleure et gémis. 

Ducil en est prieur qui me tient grant rudesse, etc. 
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En paix ne laisse ccnix qui l’ordre ont promis. 

De ce couvent désespoir est portier, 

Kt le chambrier se dit fol appétit. 

Soulci se tient auprès du bénitier, etc 

' Advisez y mes gorgias de court, etc., etc. 

Qni n’y pense , je dit qu’il n’est pat sage. 


Quant à la ballade de la Cot^Unnete que faict l’ Amant à ta 
Dame par amours^ quelque goût que nous ayons pour les poésies 
érotiques de Martial de Paris , nous respectons trop la chas- 
teté des lecteurs modernes pour en parler avec détail. Il 
nous suffira de dire qu’elle est écrite sur le rhythme alexandrin, 
et que tons les vers de cette pièce, par un vrai tour de force, se 
terminent, pour cause, par de ces mots que les femmes savantes 
voulaient étêter sans pitié, tels que : Comporte, convient, con- 
joindre, compromis, conqpére, conseils, condescendre, con- 
fesse , etc. Honni soit qui mal pense du dictionnaire '. 


Les Dicts cT Amours et Ventes sont un dialogue entre l’amant 
et l’amye, où chacun se vend tour à tour des fleurs d’amour, en 
accompagnant le marché de petits mots de tendresse, do malice, 
ou de passion. « de je vous vends la violette j de je vous vends 
la marjolaine ; cje je vous vends la fleur du Pré-Blanc^ de je 
vous vends la verge d argent, etc., etc. Ces milliers de puérilités 
amoureuses divertissaient nos pères : aussi toutes les idées de 
nos vieux auteurs sont-elles tournées vers l’amour. Chez eux 
l’amour se môle à tout, et tout s’y rapporte. Les mœurs fran- 
çaises , si généreuses , si polies, en sont découlécs comme d’une 
source vivifiante et inépuisable. Nous devons nous estimer heu- 
reux de devoir à cette faiblesse pour nos compagnes de si nobles 
et de si brillantes destinées; et les femmes de tous les pays, de- 
vant tirer un juste honneur de ce fait incontestable, sont obligées 
de pardonner, en faveur de ce grand résultat, les libertés de 
poètes, dans les choses ainsi que dans les mots. 
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LUI. ARREST D’AMOURS. 


Arresta amoniin, accuratissimis benedicti Curtit Symplioriani 
coinnientariu ad utriusque juris rationem, forensiumque ac- 
lionuin usum acuûssiuie accoiumodata , franc, lat. ; le tout dili- 
. ncminent reveu et corrigé outre les précédentes impressions, 
tin vol. in*i6. A Rouen, cbex Raphaël du Petit-Val. 

( M w > i m - t Mi— mi.). 

Solon M. Brunet, le 52' arrêt et l’ordonnance sur les masques 
sont de Gilles d’Aurigny, dit le Pamphile. Quant à l’ensemble 
du livre des i4rres/.r <f Amour», il est, comme on sait, de Mar- 
tial Dauvergne. La première édition qui en fut donnée porte la 
date de 1525 (Paris, 18 novembre),! vol. pet. in-4 gothique-, 
et la meilleure est celle qu’a pobliée Lcnglct Dufresnoy, avec des 
notes et un glossaire des anciens termes. A Paris , 2 vol. in-12, 
en 1731. L’édition de 1587 ale mérite d'être fort jolie et assez 
peu commune. Beuolt Court , auteur beaucoup trop sérieux du 
docte commentaire de ces décisions plaisantes et frivoles, était 
un chanoine de Lyon, né à Saint-Symphorien du Forez, dans 
le XVI' siècle. Sans les nombreux passages d’Ovide , de Lucrèce, 
de Piaule, de Virgile et d'autres poètes, qui coupent à chaque 
instant le travail pesant du légiste, son commentaire, tout farci 
de citations prises dans le texte des lois romaines , et dans les 
gloses d’Accursc, de Bariole, d’Æmilius, de Baldns,etc., serait 
illisible. 

Martial Dauvergne a voulu, dans ce recueil, se moquer des 
formes pédantesques et du jargon barbare de la justice. Sa plai- 
santerie, qui suppose nne grande science, serait meilleure si 
elle était moins prolongée ; mais , à la longue , elle semble un peu 
froide. En général , ce poète aimable est plus fait pour le senti- 
ment que pour la raillerie. Il a grâce A pleurer et grimace parfois 
en riant ; en quoi il est justement l’opposé de Clément Marot. 

' Sans rapporter le sujet des cinquante-trois Arrêts d’ Amours ^ ce 
qui deviendrait fastidieux , nous pouvons bien faire un choix pi- 
quait dans ce vaste répertoire de eontroverses galantes, imitées 
«les troubadours provençaux. 

Au second arrêt , par exemple , il s’agit d’une femme qui avait 
piqué d’une épingle la joue de son amant après l’avoir baisée. Le 
bailli do joye la condamne à mouiller chaque jour la plaie avec 
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sa boBchfl josijn’à parfaite guérison , cl à 30 livrwi d’amondc au 
proiil dffl prisonniers d’anunir , pour être employés en banquets. 

Le neuvième arrêt est rendu parderanl le marqnis des Fleura 
cl ViolcUcs d’amours, contre un amoureux un peu simple qui 
avait intenté action à son amie , sur ce qu’elle écoutait les fleu- 
rettes de plusieura galans , et aocepteil d’eux des bouquets , 
perles etmenues choses. L’amie se défend avec hauteur, en disant 
»fue sa partie adverse devrait plutôt se réjouir de la voir si ho- 
norée, et que ledit plaignant entend mal son cas. Sur d'aussi 
bonnes raBons , l’amie devait gagner son procès et le gagne. 

Au dixième arrêt, un autre amoureux, demandaol rescision 
d’un contrat prétendu usuraire, par lequel il serait tenu de faire 
plusieurs dons, honneurs et servies à sa dame, pour un seul bai- 
ser , perd sa cause avec dépens. Dans le fait comme dans le droit, 
pcul-il y avoir usure dans un baiser bien donné? le garde des 
sceaux d’amours ne le pense pas , et nous sonimcs de son avis. 

Le treizième arrêt mérite une mention particulière : il est 
rendu par le prévôt d’ Aubépine contre les béritiers d’un amant, 
<]ui réclamaient, à titre de droits successifs, les faveurs qu’une 
dame s’était engagée à donner perpétuellement au défunt, et 
dont la principale consistait à lui faire, à volonté, le petit genouil. 
l,a dame répond pertinemment qu’il n’en est pas des biens d’a- 
mours comme des autres, et que si elle faisait le petit genouil 
auxdils héritiers, elle donnerait plus qu’elle n’avait promis. 
Point de question dans cette affaire : aussi la dame gagnc-t-elIe 
sa cause avec dépens. 

Le quatorziénic arrêt rentre daus l’espèce du précédent : il 
émane du sénéchal des Aiglanliers, cl déboule un demandeur 
impertinent qui invoquait le droit de retrait lignager, à propos 
d’un baiser quotidien qu’un sien parent, dontü était le plus 
proche lignager, avait cédé, pour un prix et du consentement 
de la dame baisante, à un acheteur dudit baiser. 

Au trentième arrêt, on voit enfin uue femme condamnée : il 
est vrai que ce n’est pas sans raison. Après avoir ruiné son 
amant, elle prétendait lui refuser scs grâces. La cour l'oblige à 
servir aux communs plaisirs. 

Le trente-lruisiémc arrêt renvoie un vieillard qui demandait 
à justice qu'une telle dame fût contrainte à l’aimer pour son ar- 
gent. Vil-ou jamais d’arrêt plus équitable? 

Le quarantième arrêt présente un vrai jugement de Salo- 
mon. Certaine dame somme son amant de cesser d’étre triste et 
de redevenir joyeux. La cour fait droit à sa requête, sous la con- 
dition (|u’clle égaiera sondit amant. 
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L’ordonnance des masques ne fait pas beauconp d'honnoir à 
la chasteté du sieur Pamphile. Une de ses clauses permet à tous 
masqués J tâter, baiser, accoler et passer outre, pourvu que ce ne 
soit par force. 

Le trente-cinquième arrêt, qui est le dernier, établit la bonne 
judiciaire de l’abbé des Cornards, lequel, tenant ses grands jours 
à Rouen , prend connaissance de la cause de dame Catin Huppie 
contre son époux Pernet Fétart , réclamant le paiement de cer- 
tains arrérages à elle dus , depuis quatre ans, par ledit Fétart. 
L’abbé déboute la demanderesse , mais l’autorise à se pourvoir 
d'adjoint, pourvu que ce soit sous main et sans bruit. 
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LES VERTUS 


DES EAUX ET DES HERBES, 

\ 

AVEC LE RÉGIME CONTRE LA PESTILENCE; 


Faict et composé par messieurs les médecins de la cite de Basie en 
Allemaigne. i vol. pet. in ~4 gothique, üg. en bois, contenant 
1 7 feuillets , sans date ni rubrique. 


(1400 enviroo.) 


Les médecins de Bâle ont divisé leur premier Traité de la 
Vertu des Eaux et des Herbes m trois parties, dont la première 
traite des eaux arüGcielles ; la deuxième , des herbes ; et la 
troisième, qui est fort courte, se réfère à aulcunes recettes 
utilles et proffitables pour' la consolation des corps humains. 
Le traite entier est écrit à la requeste de très noble et redoutée 
dame la comtesse de Bouloigne , pour ce qu’elle est dame pleine 
de pitié et compassion es pouurcs malades esquels elle secourt 
très voulenti ers pour l’amour de-Dieu, ainsique dame bien sachante 
et apprise en l'art de lamédicine. On voit , dans la première par- 
tie, que l’eaud’or distillée avec des plaques de fer chauffées au feu 
et mortifiées quarante fois dans de l'eau de fontaine, puis gardée 
dans une phiole d’y voire, étant mélangée avec le vin qu’on boit, 
ou prise pure , est un excellent cordial qui enlumine les c.sprits ; 
que l’eau de la feuille, fleuret racine de guérit les mé- 

lancoliques et les fous enragés ; que l’eau de bouton rouge de Dar- 
chacange Montaing est bonne aux ulcérations des reins de ceux 
qui pissent le sang ; que l’eau de fenouil provoque le lait chez les 
femmes et le sperme chez les hommes ; que l’eau de Pringorum 
guérit de la strangurie et prouffite moult â engendrer; que qui 
lave sa face dans de l’eau do romarin l’embellit, et que qui 
se baignerait dans cette eau renouvellerait sa jeunesse comme 
l’aigle ; enfin que les eaux de fleur de fève , de semences de me- 

Analectabiblion. i. i4 
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luD , de fleur de gekucj de Ks , de racine île buis , sunl propres à 
conserver ou à rendre la fraîcheur du visage et de la peau. Ici 
les auteurs se justifient de donner une telle recette, en ce qu'il 
est permis aux femmes d’user i'auculns moyen» qui embellissent 
et les font sembler jeunes affin de garder leurs maris daller en 
fornication et adultère. 

La deuxième partie , qui traite de la vertu des herbes, uous 
apprend les merveilleux effets de l’armoise, bonne surtout pour 
provoquer les règles et guérir Im fleurs blanches, la proprîéti* 
qu’a la chelidoinede rendre la vue, recette connue des hiron- 
delles, la vertu de l’h^sope pour la toux, celle de la rue |)our faci 
lilcr les urines , celle de la crece ou cive pour refroidir les sens, 
celle de l’ortie coutre l’ardeur amoureuse, etc., etc, etc. 

I.a troisième partie , celle des recettes , nous donne, contre la 
goutte , le remède suivant : prenez oint de pourceau frais, racine 
de persil, racine dysope, et graine de genièvre ; puis cuisez tout 
ensemble très bien en un pot neuf de terre couvert très bien deur 
jours et une nuit ; mettez btm vin blanc dedans tant que la ma- 
tière soit bien confite , et puis la coulez bien parmi deux touailles , 
et mettez-en une boUe pour garder, et oigneM-en la goutte. 

Le second traité comprend le fégime contre la pestilence. Le 
premier préservatif c*st de prier Dieu, la glorieuse vierge Marie, 
et mesmement messeigneurs saint Sébastien et saint Rock, lesquels 
sont spèciaux intercesseurs etivers Nostre Seigneur contre celte 
merveilleuse maladie. Nous n’entrerons pas dans le détail dos 
movens théraiHiutiques proposés par les m^ecins de Bâle ; d’au- 
tant moins que ces moj^ens n’offrent rien qui soit saillant par 
la science ou par l’ctrangelé ; mais nous rapporterons textuelle- 
ment les conseils hygiéniques de ces d*«cteurs du xv* siècle, 
parce qu’ils offrent des rapports frappans avec ceux que nous 
ont donnés nos docteurs en 1832, contre le choléra-morbus 
asiatique. « Au temps qui est dangereux de pestilence ou se doibl 
» garder de trop manger, et de tous baings en général , et spé- 
» cialeinent des esluves, de aer trouble comme nébuleux, plu- 
» vieux ou couvert de serain , ou aer de nuict ; de soy conrrou- 
» cer, et de mélancholie, de mauvaises odeurs, de froid, de 
» lait, de tous fruitages pierreux, comme pèches, prunes, ce- 
» riscs et aultres semblables; et ne porte point ton urine trop 
» long-temps avecques toy. Ne bois point sans avoir soif, et te 
» garde de compaignic de femme et de excessive paour. Ta viande 
» doit cslrc mêlée avec un petit de vinaigre, et principalle- 
)) ment quand le temps est chauld et la personne chaulde. Le 
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» matin, imand ta lèveras, et n’estant point fort tes membres, 
» te habille chauldement , et te ponrmelne bien, et ne soie pas 
» long-temps sans déjeuner. Lave tes mains souvent en eau sa- 
» lée ; ne te travaille point trop de quelque labeur que ce soit, 
M et tiens ta teste et les pieds chaulds. » 

Ces préceptes, reconnus exceUens, sont reproduits eu vers à 
la fin de ce livre, deotcuré inconnu à uus bibliographes. 
L’exemplaire que nous possédons vient de la bibliothèque de 
M. Lanjs de Lon<kes. 11 n’est pasebaibè. 


\ 
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LES LUNETTES DES PRINCES, 


Avec aakunes Balades et Additions nouuelleinent composées par 
noble home Jehan Meschinot , en son vivant grant maître de 
l’Hostel de la royne de France. — Icy finissent les Lnnettes des 
Princes , imprimées à Paris par Philippe Pigouchet. lan ii.occc. 
quatre vingt et dix-neuf, pour Simon Yostre, libraire, demou- 
rant en la rue Neufve Nostre Dame, à l’enseigne Saint Jehan 
levangeliste. i vol in-8 gothique, de io8 feuillets, très rare. 


H. Brunet, <nii parle de ceUe édition >oui le N* 8718, dit que ce précieux 
livre (précieux par ta rareté) fut imprimé, pour la première fois , à 
fiantei, chez Estiennc Larcher, en i 4 g 3 , 1 vol. pet. in -4 gothique. Jehan 
Meschinot , qui fut maître d’hôtel du duc François II de Bretagne , puis 
de la reine Anne,^ est qualifié de seigneur de Morliéres. Ce poè'te, homme 
de cour, mourut en lôog. II ne parait pas <|u’il se toit fort engraissé à la 
tahie des ducs de Bretagne; aussi était-il fort triste, comme rindique le 
surnom qu’il prit de Banni de lÀeue. Notre édition de i 4 gg porte en tête 
du premier feuillet , sur lequel est gravé sur un frontispice en bois le 
chilTre P. P., le nom entier de Philippe Pimuchet. Nous remarquerons 
que le livre est imprimé sans points ni virgules. 


(Un-itM.) 


Cet ouvrage de morale, dont l’abbé Gonjet ne nous dispense 
pas de parler , est une macédoine de vers et de prose , mais plus 
souvent de vers, composée dans le but de retracer aux grands 
de la terre leurs méfaits et leur néant. 

a Les grants pillent leurs moyens et plus bas 

I.CS moyens font aux moindres maitz cabas 

Et les petits s’entre-veulent destruire, etc., etc. , etc.» 

Le lieu commun n’est pas traité ici selon la manière d’Horace, 
pas plus que dans le passage qui suit, sur le malheur et la néces- 
sité de la mort: 

« O mort, combien (a mémoire est amtre! 

Tu n'as en mal seconde ne première! 

On ne te peut dcscripre bonnement; 

Plus a en toi de douleur et tourment 

Que comprendre ne peut entendement 

Soit de Platon, de Virgile ou Homère, etc., etc.» 

Suivent de tristes complaintes sur la mort du duc Jean de 
Bretagne : Mais quoi ! le roi David prophète pacifique. — Et Sa- 
lomon saige dict eu publicque. — Eux-roémes ont dû trespasser 
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— Or donc chascnn doibt y passer. Voilà qui conduit le poète 
au dégoût de toute chose et de toute personne : 

« Il De roe chault de Gaultier De Guillaume 

Et aussi peu du ror et soD royaume i 

Je doDDc autaot des rez que des toaduz, etc., etc.» 

11 entre bien quelques regrets des plaisirs évanouis, dans cette 
philosophie chagrine : 

J’ay eu robes de martres et de Bierre , 

U’oyseaulx et cbieDsâ perdrix eti lièvre; 

Mais de moD cas c’est piteuse (lesogue , 

S’eD cellui temps je fut jeune et enrieure 
Serrant dames à tours, i meung sur yrure, 

Tnut ce qu’en ay rapporté , c’est vergogne, etc., etc., etc. 

Ce retour mélancolique sur le passé mène bientôt le Banni de 
Liesse à des pensées reugieuses et à de pieux conseils adressés 
à son lecteur : 

Quant tu liras le Bornant de la Rose , 

’ Les faicts romains, Jules, Virgile, Orose *, 

Et moult d’autres anciennes bistoires. 

Tu trouveras que mort, en son enclose, 

A prins les grants et a leur bouche close 
Desquels encor ilorissent les mémoires 
Bar leurs bienfaits et oeuvres mdritoires. 


Rends-toi à Dieu et ton courage change! 

Reuds-lui honneur, reads-lui gloire et louange! 

Recognois-le pour tou Seigneur et maistre , 

Car envers toy n’a pas este estrange , 

Hais t’a baille ame qui, saus estre ange, 

R’a pareille créature en son estre, etc., etc., etc. 

Vient ensuite une excellente recette : 

/ Pour parvenir doneques il grant science 

Un livre auras qui a nom conscience 
Où tu liras choses villes et nettes : 

Euy les ordes , et destruy com si en ce 
La mort estoii ; pren tout en pacicnce 
Et te repens de tes façons jeunettes ; 

Hais pour plus cler veoir, te fault lunettes 

Qui discernent les blanches des brunettes, etc., etc., etc. 

Ces lunettes sont merveilleuses : le verre de droite est la pru- 
dence, le verre de gaucheestlajustice, et ces deux verres sont joints 
entre eux, sur le milieu jjlu nez philosophe, par un clou qui est 
la tempérance. J’ai grande foi an clou , pour ma part , ayant lu, 
dans l'Imitation de Jésiu-Christ , ces belles paroles : Frena gu- 
lam et omnia vilia frembuntur. Peu après la description des Lu- 
nettes morales et l’indication de leur usage , finit la première 


* Orose est bien clioisi pour la rime. 
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partie des Ballades. Une Oraison en prose , intitalée Oraison d» 
l’Acteur (c'est à dire del’anteur), snceède à ees Ballailes, et précède 
un songe également en prose, où les Lunettes jouent leur rôle , 
mais qui , du reste, est si confus , que l’analyse en serait diffi- 
cile. Après le songe, le poète nous donne un long et ennuyeux 
poème octosyllabique , lequel commence ainsi : 

Uomnie n>i»!rable et labile 
Oui Ta contrefaisant l'Iiabile 
Menant estât dcsortlonnc, 

Croy qn’enfer est do lor donne 
A qui ne vivra aainctement, etc., etc., etc. 

Quinze feuillets de distiques viiveot è la suite du poème. En 
voici un échantillon : 

En force eit jprudence miar 
Et assise. 

Justicey est bien comprise 
Et submise, 

Dont les lunettes se font • 

Qui sont de bele devise 

Or les vise, etc., etc., cte. 

S’ensuivent xxv Ballades composées par le dict Jehan Meschi- 
not sur xxv Princes de Bedlades, on Ballades adressées aux 
Princes et à lui envoyez et composez par messire Georges ladven- 
turierj serviteur du duc de Bourgogne. Ce fleave de Ballades , 
pour me servir du langage de Meschinot, n’est pas trop navi- 
gable pour nos intelligences modernes. Messire Georges ladven- 
turier y donne, au surplus, des avis très sages aux princes men- 
teurs, avares, i nconstans, amis de la guerre , égoïstes, envieux , 
prodigues, etc., etc., etc. Ces Ballades sont souvent précé- 
dées d’un verset de l’Ecriture sainte. Après elles, on voit une 
commémoration , en vers, de la Passion de Jésus-Christ, et pre- 
mièrement de l’oraison qu'il fit au Jardin des Olives. 

S’ensuivent les nouvelles additions. S’ensuit une supplication 
que fist le dict Meschinot au duc de Bretaigne, son souverain 
seigneur. L’homme ne vit pas seulement de lunettes morales, il 
lui fant encore du pain. C’eat ce dont le Banni de Liesse, s'étant 
aperçu dans sa misère , s’autorise pour denMnder à. son patron 
de le secourir. La requête est laite en termes assez curieux pour 
que nous devions l’extraire ; « Supplie Irto humblement vcMtre 
» pourc vassal , loyal subjeot et serviteur, nommé le Banni de 
» Liesse, è pr^nt demeurant au diocèze d’infortune , parois- 
M sien d’affliction , et voisin de désespoir... Exposant, comme 
» dès son jeune âge , il a continuellement servi messeigneurs 
9 vos prédécesseurs, les ducs Jehan, François, Pierre et Artus., . 
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1 » Un larron, publiqaeraent ennemi <lc humanité, appelé mal- 
ii heur, «kraourantdc tout temps avec Fortune, accompaigné 
« d’une Tieillc maigre décliirêc, laquelle est nommée Pauvreté, 

» ontincessammentguerrojéetpoursuivilcdictsuppliant...;ont, 
» en conduisant leur cruelle inimitié , expolié le dict suppliant , 

» de cinquante ans et plus (ceci nous apprend que Mesefainot 
» étaât né avant 1437), et qui pis est, ont faict commandement 
» exprès à fureur, souci, cunui et douleur, leurs armuriers de 
» mille ans, de forger, audit Banni de Liesse, ung pesant har- 
>• Bois à double soulde, dont les étoffes sont d’acier de mélanco- 
» lie mistionné d’aigreur, etc., etc., etc. Qu’il vous plaise , mon 
» souverain seigneur, commander à Honneur, procureur géné- 
M rai de vos entreprises, aoy adhérer avec le dict suppliant... Ce 
» faisant, vous le réformerez, en changeant son nom et lieu de 
w sa demeure, etc., etc., etc., priant Dieu à jamais qu’il lui 
» plaise vous donner paix et repos d’esprit, aise, santé d’amc 
» et de corps , honneur, bonnt^ vie et longue durée, avecques 
» tout ce que vostre noble cœur désire. Amen. » 

Ce n’était pas, du moins, sur eu ton bassement et ridicule 
ment piteux que Marot demandait l’aumône à François I"; mais 
pourquoi nous attacher à la guenille de ce pauvre homme? 
C’est à la pourpre ducale et rojrale qu’il faut nous prendre ici , 
car si la misère , à genoux , soulève les cœurs nobles , l’ingrat 
égoïsme de la puissance opulente , envers ses serviteurs , n'offre 
pas un spectacle moins digne de mépris ; cl il y faut joindre l’hor- 
reur. Au surplus, un grand enseignement ressort de la vie du 
Banni de Liesse ; c’est le cruel degré d’infortune auquel peuvent 
conduire les Ballades. Il vaut presque toujours mieux faire des 
souliers que des Ballades. 

Jehan Mcschinot no supplie pas seulement le duc de Breta- 
gne-, il supplie aussi Dieu, (bon pour celui-là!) 

Dieu pérc par création , 

Et père de rccrcalion, etc., etc., etc., 

de venir à son aide. A celte nouvelle requête succèdent divers 
Rondeaux ; une briéve lamentation et complainte sur la mort de 
madame de Bourgogne, faicte à la demande de monseigneur de 
Crouy quand il vint en Bretaigne devers le duc, lequel piteuse- 
ment se douloit du cas advenu; plus une Oraison de Nostre- 
Damc, et commence chacune ligne par l’une des lettres de l’Ave 
Maria; plus d’autres poésies mêlées ; plus une Ballade faite [tour 
la duchesse Marguarite de Foix, quant elle vint en Bretaigne -, 
plus des Litanies sur l’Amour sodale , l’Amour vicieuse cl l’A- 
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mour folle, où l’on voit ce que prescrivent et savent faire ces 
trois amours. L’Ouvrage, ou plutôt le Recueil, se termine par 
deux ou (rois dernières Ballad<!s et autant de Rondeaux; plus 
un dialogue entre la Mort et l’Honneur humain , qui pouvait 
être fort inlèressant, et qui ne l’est guère. Jean Meschinot ne 
manque pas de sens , tant s’en faut ; mais il n’a ni goût ni génie. 
Sou livre n’en est pas moins recherché des amateurs, qui le 
paient volontiers 100 francs en 1832 , tandis qu’ils ont un Boi- 
leau pour 20 sous et moins. C’est que les Lunettes des Princes 
son^, ainsi que nous l’avons dit, d’une extrême rareté', proba- 
blemcut par un effet de leur peu de mérite même qui en aura 
fait négliger la conservation. 
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LE VERGIER D’HONNEUR, 


Nouuelleinent imprimé à Paris. De l’Entreprinse et Voyage de Ma- 
pies ; auquel est comprios comment le roi Charles, huitiesme de 
ce nom , à bannière uesployée, passa et repassa , de journée en 
journée, depuis Lyon jusques à Maples, et de Naples jusques à 
Lyon. Ensemble plusieurs aultres choses faictes et composées par 
révérend père en Dieu, monsieur Octavieii de Saint-Gelais, cves> 
que d’Angoulême, et par maistre André de la Vigne , secrétaire 
de la royne, et de monsieur le duc de Savoye, avec aultres. Ou, 
les vend à Paris, en la grant rue Sainct-Jacques, à l’enseigne de 
la Rose blanche couronnée {scuis date). Un vol. in-fol. , gothique , 
à deux colonnes, contenant 127 feuillet^, avec des signatures de 
AAIUL, frontispice et figures en bois. (Edition très rare, qui pa- 
rait antérieure à celle de Paris , Jehan Treppercl, quoique Pan- 
zer fasse remonter cette dernière à l’an i49^-) 


(HW) 


Maître André de la Vigne , au lieu de commencer simplement 
sa curieuse chronique de l'expédition de Charles VIII , laquelle 
estêcritc moitié en vers, moitié en prose, la fait précéder , selon 
le goût du temps, d’une fiction poétique, il suppose que, pendant 
son sommeil, dame Chrilienté, tille du prothoplasmatcur, est ve- 
nue lui conter ses doléances ; ce qu’ayant entendu dame Noblesse, 
sa chère amye et sœur dilective , cette bonne dame est accourue 
pour la consoler et lui promettre la guerre de Naples , qui n’in- 
téressait guère, soit dit en passant, dame Chrétienté. Mcqesté 
royale parait, sur ces entrefaites , et scelle de sa parole les pro- 
me$s<» de dame Noblesse. Plusieurs conseillers, qui du reste 
avaient grande raison, essaient en vain , par des rimes rétro- 
grades , de faire abandonner à Majesté royale son généreux des- 
sein ; l’entreprise est résolue. Maître André de la Vigne est ron- 
tent , aussi bien que dame Chrétienté; il chante un hymne en 
'l’honneur du roi et se met eu devoir de raconter comment 
Charles VIII alla de Lyon à Naples avec une armée, pour s’en 
revenir, après quatorze mois d’al^nce, de Naples à Lyon. Voilà 
bien un début de secrétaire qui ne sait rien ou ne veut rien dire 
de ce qu’il sait. C’est dans Guichardin , et surtout dans Co- 
mines, qu’il faut chercher le nœud de cette pitoyable et vaillante 
expéditiou. On y verra comment elle fut suggérée à un roi 
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de 22 ans, brave, mais inhabile, par Ludovic Sforce, qui avait be- 
soin, pour un moment, do la présence desFrançais en Italie, pour 
usurper le duché de Milan sur Jean Galcas Sforce , son neveu , 
allié par sa femme Isabelle à la maison d'Arragon , souveraine de 
Naples; comment ce double tr^tre mit dans set intérêts Ica demi 
miiiistres de France dirigeam, savoir , h prix d’er , le sénéchal 
Estienne de Vers <m de Yaese , et par Fappét iTmr chapean de 
cardinal, le trésorier des finances, évéqne de Saint-Malo, Bri- 
çonnet ; enfin comment Ludovic, a^ant une fois renvpli son but 
de refouler rarmée du prince d'Arragon dans le midi do l'Italie , 
pour empoisonner son neveu tout à son aise et voler 1a souve- 
raineté de Milan an successeur naturel en bas ége, n'eut rien de 

S lus presse que de se faire un mérite auprès du roi des Komains, 
CS Vénitiens, du pape et du roi de CastiUe, d’ècsaaec les Fran- 
çais, et que d'ourdur , à cet effet, une ligue odieuse avec les 
princes sos-uommés. Nous remarquerons , h te propus , que Lu- 
dovic Sforce, dit le More, put, aussi bien que Borgia, servir do 
tjpc au héros du Traité du Prince j mais, malheureux comme 
lui , il prouve , par sa dcslinèc , que Machiavel , en dépit de scs 
panégyristes, a montre, dans sa théorie de domination , plus de 
cruelle subtilité que de haute prudence. Le penseur méchant n’est 
jamais assez profond. Venons au Vergier d’ Honneur : 

Il Mille cfiiatrc cens tj^uatre vins et tréic * 

» f«e roy Charles, huictcme de ce noro 
Pour r^puUer rini(|ailé mauWaite 
J* Du roy AipUons c|m tenait à malaise 
» En l)on paÿ's plusieurs nobles de nuni 
n Aussi pour lus, gloire, bruict et renom 
•> A main arinee. en brief iempaconquester, 

U II «utrepriot ue Naples conquester, «le., cIc., etc.)» 

( * Lii— , posr U n — w t cows pem là vêiilé, «i Imst > 

Après avoir fait, à grands frais, d'assez mince» préparatifs, le 
roi de F ra uce v ien t à L j un le 1 3 mai 1 4 94. C’est là qu’est le rendez - 
vous de l’armée. Il envoie, par terre, le duc d’Orléans (qui fui 
ilepuis Louis XII), avec des gens de guerre, vers Milan, Gènes . 
Venise, Florence, Lucques, l*isc, etc., puis met ordre aux af- 
faires de son royaume , nomme régent monsieur de Bourbon, et 
|iart pour Vienne en Dauphiné , avec la reine et tonte la cour. 
De Vienne, le 22 août, à la côte Saint-André ; le 23 à Grenoble. 
La vilie était tendue et aecouetrée pannÿle» rttea à grant taptsee- 
riet. Six journées de séjour à Grenoble. On renvoie les chariots 
qui n’auraient pu |>asser les monts d’Embrnn , et tout le bagage 
se met sur des mukts : 
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Fardeaux, ]>aqueU, erans bahua, malles, coffres, 

Broches, chenAs, poilles, pots de fer aux gauffret, etc.,etc., 

et le roi défend à tous de rien prendre sans payer. 

Noms de ceux qui furent envoyés en mission dans les princi- 
pales villes d’Italie. Jehan de Chasteaudreux , Hervé du Chesnoy, 
Adam et Adrien de Lille, en Lombardie ; Jehan de Cardonne, à 
Florence ; Brillac, à Gènes; Gaulchicr de Tintcvillc, à Sienne ; 
à Milan , Rigaut ou Begnanlt d’Oreilles ; à Lucques , le seigneur 
de Couan et don Juan; Louis Lucas, encore à Milan ; le sei- 
gneur de Bouchaigeet Montsoreau, à Venise. Plus tard, on y 
envoya le seigneur d’Argenton (Philippe de Comincs) , et bien 
en prit. Le seigneur d’Aubigny fut dépêché avec des troupes, 
dans la Bomanic , à la rencon tre de F rédéric d’Arragon , frère du 
roi Alphonse, qui ne l'attendit pas, et commença une retraite 
précipitée qui rendit le séjour du seigneur d’Aubigny, dans cette 
partie , aussi facile que le fut , par la même cause , la marche du 
roi sur Naples. Monsieur d’Antun , le générai Bidant , et mon- 
seigneur le président Quesnoy, allèrent en ambassade à Rome 
auprès d’Alexandre VI (Borgia). 

Noms des chefs de l’armée; Monseigueurd’Orléans conduisant 
l’avant-garde h Asti. On le laissa depuis dans ces contrées, on il 
ne fit pas grand'chose qui vaille pour s’étre enfermé dans No- 
vare, qu’il occupa stérilement, au lion d’aller au devant du roi, à 
son retour, et de gêner la réunion des confédérés; Messieurs do 
Bresse, de Montpensier, qui fut laissé à Naples; de Foix, de Li- 
gny Luxembourg, do Vendôme, Engilvcrtde Cléves, de la Tré- 
mouille, qui se couvrit de gloire il Fornouo; d’Aubigny, Jean 
Jacques, prince de Saterue ; les trois marquis de 8alnccs , MM. de 
Pienne , de Kothelin , les maréchaux de Gié, Rohan et die Rienx ; 
les sénràhaux de Bcaucaire, de Normandie et d’Agenois. Le 
compilateur de ce recueil, qu’il lui soit permis de le dire, avait, 
dans cette armée, un de ses auteurs qui occupa le poste de lieu- 
tenant du vicomte de Lanzac, nommé gouverneur de Naples sous 
M. do Montpensier. 

Noms des mignons et familiers du roi : Bourdillon, Balzac, 
Lacbanlx , Galliot, Chastillon , George Edoville, Paris, Gabriel 
et Dijon. 

« Pour assaillir un reminin donion 
B Trop plus propres que dix autres milliers, etc., etc.» 

Chandyot , le bailli de Vitry , Jehannot du Tertre , Perot le 
Vacher, René Parent, le bailli de Saint-Pierre-lc-Monstier , 
Jehan de Fasnay , du Fau , Pierre de la Porte, de Valletantpierrc, 
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Girault et Charles de Suzanne, le seigneur de la Brosse, mon- 
sieur du Chief, et Adam de Maulbranche, tous officiers des di- 
vers services de Sa Majesté. 

Le roi part de Grenoble le 29 août , après ouï la Messe j pre- 
nant congé de la reine avec sa noblesse. Couchée à Escroj -, le 
lendemain, samedi , 30 août, couchée à Saint-Bonnet; diman- 
che 31 , à Notre-Dame d’Embrun ; lundi, 1" septembre, à Brian- 
çon ; mardi 2, à la prévôté d’Ourse (Oulx). On y pendit un gen- 
tilhomme aventurier ; mercredi 3 , couchée à Suze , en Savoie ; 
jeudi 4, à Saint-Jousset; vendredi 3, à Turin, où il y eut une 
solennité moulte grande. Madame deSavoie alla au devant du roi 
avec une suite nombreuse magnifiquement parée. On eut des 
fêtes de tout genre, 

« Fraocliesrepuet, grosses urbaniteZy 
» Recueils joyculx, doulces humaDitez, etc., etc.» 

On joua aux carrefours des mystères , dans lesquels figuraient 
Noé, Sem , Cham , Abraham , Jacob , Hercule et Jason. Le sa- 
raiHli 6, à Ouiers, où la réception fut encore très belle. Trois 
pucellcs débitèrent au roi force ballades. Mardi 9, à Asti, où 
Ludovic Sforce, et sa femme Beatrix d’Estc, vinrent saluer 
Charles VIII en grande pompe. Le roi, ayant été atteint de la 
|)ctitc- vérole, fut contraint de séjourner près d'un mois dans 
cette ville : c’est là qu’il reçut la nouvelle de la victoire rempor- 
tée sur le prince de Tarente, par ses galères, prés du pont de 
Gènes. Le 6 octobre, le roi, étant rétaÜi , alla coucher à Mont- 
cal, en Lombardie , jolie petite ville appartenant à feu le mar- 
quis de Montferrat, dont la veuve fut une alliée des Français, très 
ardente et très utile. Le 7 octobre , à Cazal , capitale du Mont- 
ferrat. La marquise douairière y reçut le roi de son mieux, et lui 
fit servir poules, pigeons, chapons de Saint-Denis arrosés d'hy- 
pocras blanc et vermeil. Vendredi 10, à Mortorc; samedi It, à 
Vigncbellc (le marquis d'Aubays, dans son itinéraire des rois 
deFrancc, dit lïÿète); lundi 13 , aux Granges, à une demi-lieue 
de Milan ; vendredi 1 4 , à Pavie. L’entrée et le séjour dans cette 
ville, jusqu’au 17, ne furent qu’une fête continuelle. Le 17, à Cas- 
tel-Saint-Jouan ; et le lendemain entrée triomphale à Plaisance. 

pour loyers et guerdons 

U'icelle ville, mesmrmenl les plus saiges 
Firent au roi de très |;racicux dons 
Et par exprès des plaisantins fromaiges 
Qui sont si grans, si cs;>ais cl si larges 
Que peuvent estre grans raculles de moulins, 

Lesquels il Ut conduire dans Moulins 
Devers la roync et monsieur de Bourbon, 

Qui le présent trouvèrent bel et bou. 
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Mais ce qac Charles VIII ne trouva pas bon, ce fut d’ap- 
prendre la mort du jeune duc de Milan , Jean Galéas Sforcc, que 
Ludovic, son oncle, aussitôt après le passage des Français, 
acheva d’empoisonner à Pavie , pour régner à sa place. Le roi 
versa des larmes au service funèbre. Le jeudi, 23 octobre, à 
Florensole ; le 24, à Saint-Denjs (Borgo san Dioniago) ; le 25, à 
Fornoue, bourg au pied des montagnes, où plus tard, 

A maints Lombards tenant là leur arroy 
On ûst croquer de trop dures cbastaignes. 

Le 26, à Térence, dans les Apennins; lundi 27, à Belléc ; le 28, 
à Pontresme (Pontremoli) , où Pierre de Médicis vint assurer le 
roi de l’amitié des Florentins, en lui remettant les clefs de la 
place de Sarzane; le mercredi 29, à Yole, où il y eut une que- 
rel le d’Allemands facilemen t apaisé ; le 30 , à Sarsaigne (Sarzane). 
le roi y séjourna six jours. Ludovic profita de ce repos pour venir 
encore saluer Charles VIII , comme s’il avait voulu de plus en 
plus l'endormir. Après quoi il retourna vite a Milan onrdir sa 
trame, les Français ne lui servant plus à rien désormais. Jeudi, 

6 novembre, à Massa; le 7, à Pelre-Saiucle (Pietra Santa), 
ville florentine, qui reçut garnison royale au château; le sa- 
medi, 8 novembre, entrée solennelle àLucqnes; et le dimanche 
à Pise , autre entrée magnifique. Les Pisans accueillirent le roi 
comme un libérateur qui les devait soustraire au joug, encore 
bien nouveau , des Florentins. André de la Vigne se complaît , 
dans sa description de Pise , à détailler surtout les somptuosités 
du cimetière, dont la terre fut apportée de Jérusalem par ordre 
de Constantin , et dans lequel sont figurées la Création du monde, ' 
la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, etc., etc., etc. Le 
mardi 11, au pont du Cygne, à deux lieues de Florence. Là, six 
jours de station, à cause de l’émeute des Florentins, qui chas- 
séreut Pierre de Médicis, lui reprochant d'avoir livré leurs places 
aux Français. Ce n’était, toutefois, qu’un feu de paille, ainsi 
qu’il y en a tant dans l’Italie. Pierre de Médicis à peine chassé , 
l’émeute s’apaisa; les Français furent admis sans honneur ni 
humeur ; le maréchal de Gié fit les logemens, et le lundi , 1 7 no- 
vembre, l’armée entra dans Florence. 

I.es Florentines à faces angiHiques, 

Dames de Sienne , Ronuines autenticques , 

Vinrent illcc voir le roy des hardis 
Et leur scmbloit estre a ung paradis, 

De voir François en leurs terres marcher. 

Car hicn açavent que pour enharnacher 

La nef Venus d'amoureux avirons 

Et jpour à poinct un connin embrocher 

Qu ils ne sont pas ainsi que bonrgerons, etc., etc., etc. 
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L’armée royale était disposée dans l’ordre suivant ; Les cou- 
Icvriniers, la bande des piquiers, la bande des arixalétriers, 
{mis six mille capitaines commandés par monsieur de Cléves et le 
comte de Nevers, les archers d’ordonnance , les hommes d’armes 
à cheval, tons gentilshommes, la bande des deux cents arbalé- 
triers , la bande des archers de la garde du roi , conduits pa*- 
Crussol et Claude de la Chastre avec monsieur de Quoquebou' 
fils de ce dernier ^ la bande des cent gentilshommes du roi , les 
pages d’honneur, les valets de pied, U roij monté sur son 
coursier, dit le Savoie , magnifique cheval noir et borgne ; Sa 
Majesté, revêtue d’une armure étincelante de pierreries, ayant 
à ses côtés quatre grands seigneurs florentins ) puis venaient le 
grand-écuyer et le prévôt de l’hôtel , suivis d’autres archers de 
la garde du corps, les chevaliers de l’ordre, les seigneurs, ducs, 
marquis, comtes cl barons, les cardinaux, évéques et abbés, les 
présidciis et gens de conseil , les pensionnaires et grands gosiers 
de eowr J qu’ André do la Vigne qualifie de grandk bragars, de 
grands prodigues de despens ordinaires, de grands pompewrsdu 
temps présent gui court, les trésoriers et financiers généraux , 
les bagages , les vivandiers , les lavandiers , les marchands por- 
tatifs, les chariots, charrettes, brouettes et autres ustensiles. Le 
roi entendit la Messe à Saint-Laurent; le lendemain à l’Annon- 
ciade; puis, se tenant sur ses gardes jusqu’au 28 novembre, il 
alla coucher ce jour-là, un vendredi, dans une maison de plai- 
sance près du jwrt de Florence; le 29, à Saint-Casant; di- 
manche 30, séjour; le 1*' décembre, à Pontgibon (Pog]^Uionzi); 
le mardi 2, entrée à Sienne l’antique, alors ville impériale, peu 
satisfaite de son Sort ;car on y reçut le monarque français comoH- 
un libérateur. Tous ces petits Etats municipaux, abandonnés à 
eux-mémes ou asservis par leurs voisins, étaient devenus bien 
misérables. Se tournant et retournant sans cesse , toujours in- 
quiets, toujours mécontens, toujours changeant, faisant tantôt 
de la domination avec dos chapelets et des échafauds , tantôt de 
la liberté avec des poignards et du poison , suspendus à la basque 
du premier souverain puissant qui passait , pour lui crier vivat ! 
et lui demander ce qu’ils ne savaient ni définir, ni conquérir, ni 
garder, ni respecter, à savoir une noble et calme indépendance; 
tous CCS petits États, disons-nous, représentaient justement les 
grenouilles d’Ésope , implorant Jupiter. Quant au brave roi 
Charles VIII, qui n’avait aucune politique dans la tète, qui était 
venu en Italie sans savoir pourquoi, on plutôt à son insu, 
pour faire , de scs deux ministres prévaricateurs , l’un duc , 
l’autre cardinal , il regardait ces mouvemens d’un air étonné. 
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ancunllaat Tsfttmnetil (ont le monde , promettant an hasard , 
semant au hasard de faibles garnisons qui ne servirent à rien , 
ni pour lui ni pour les autres ; c’est ce qu’il faut voir dans Co- 
mines. Le jeudi , ♦ décembre , le roi quitta Sienne , et alla cou- 
cher à San Clero, qui est un lieu plaisamment contourné; ven- 
dredi , s^our ; le 6, h la Paillette (la Pagtia), hameau de cinq ou 
six maisons, où l’on rejoignit l’artillerie-, dimanche, après Messe 
ouïe, départ et coucher à Àiguependant (Aquapendente), pre- 
mière ville pontificale ; mercri^ tO, seulement, le roi se remit 
en route pour Viterbe, où il coucha ; il y fut bien reçu et prit 
son logement à l’èvèché, près la porte romaine. Do Viterbe , 
M. de la Trèmouillc fut député vers le pape Alexandre VI , qui , 
après quelques explications, accorda le passage. Ce pontife, sur 
le conseil des Colonnes , gibelins, et contre l’avis des Ursins, du 
parti guelfe, avait d’abord fait mine de tenir pour les Arragon- 
nais ; mais il changea, pour le moment, sans doute, h la vue de 
la défaite honteuse du prince Frédéric d’Airagon. Des cardi- 
naux, et le confesseur même du pape , vinrent saluer le roi à 
Viterbe. Tout étant ainsi réglé, départ et d’autre, le lundi , 
15 décembre, on repartît pour la petite ville de Naples (Nepi), 
où l’on s'arrêta jusqu’au 1 9. Ce jour-là, départ pour Bressaignes 
(Braccianu) ,place appartenant à un riche seigneur nommé Vir- 
gillc, qui en fil fort loyalement les honneurs, et donna même 
son fils bâtard , jeune homme de grande audace, pour faire la 
campagne avec l’armée de France. Le roi demeura dans Brac- 
ciano jus(|u’au 24 décembre, pour faire scs dernières dispositions 
d’entnée dans Rome. Il envoya M. de Ligny,avec bon nombre 
d’Allemands, occuper Oslie, et MM. de la Trèmouillc et de Gié , 
à Rome, faire scs logeraens. Il reçut aussi , à Bracciano, l’am- 
bassade solennelle du pape , composée des cardinaux de Lorclte, 
de Saint-Denys et de l’Escaignc. Le prince d’Arragon , duc do 
Calabre, qui était encore à Rome avec scs troupes, voyant les 
Français si prés de lui , s’enfuit vers la Fouille. Enfin, le 24 dé- 
cembre ou le 31 (car il y a ici une contradiction dans le Yergier 
<f Honneur ) , le 24, donc, cl non le 1 9, comme le dit le marquis 
d’Aubays, Charles VIII entra dans Rome avec son ost, qu’il était 
déjà bien tard , à la clarté des torches et des ilainbeaux. Il prit 
son chemin par la porte Flamine , passa devant Sainte-Marie del 
Popolo, et s’alla loger au palais Saint-Marc avec toute son ar- 
tillerie. Alexandre VI était de méchante humeur et s’enferma 
dans le château Saint-Ange , sans vouloir voir le roi , ce qui cha- 
grina tant Sa Majesté , qu’elle députa au pontife MM. de Bresse, 
do Foves , de Ligny , de Gié , l’évèque d’Angers , et maître Jehan 
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d’Arcy, lequel, par le moyen d’une belle et httmaine harangue en. 
him latin, parvint à rétablir l’harmonie. Cet heureux résultat 
obtenu, Charles se mit à visiter les choses exquises de Rome, 
telles que Sainte-Véronique, Nostre-Dame-de-Saint-Luc, l'église 
des Frères-Mineurs, dite Ara cceli, le mont de la Sibylle , d’où 
l’on voit l'hôtel de ville qui fut le Capitole ancien des Romains; et 
le mardi , 13 janvier 1495, la Minerve et Saint-Sébastien. Une 
rixe s’étant élevée, sur ces entrefaites, entre la garde française 
et écossaise, et les juifs, dans laquelle plusieurs de ces derniers 
furent tués, le roi donna l’ordre à M. de Gié de faire justice, et 
six galons juifs furent pendus. Le jeudi 15, visite au Colisée, 
qui appartient et est de droit au roy ; le 16, messe à Saint- 
Pierre, et ce même jour, où le pape et le roi se virent affec- 
tueusement, M. de Saint-Malo (Briçonnet) fut fait canlinal; 
le 18, dimanche, le roi toucha les écrouelles à lu chapelle de 
France, puis assista, en grand cortège de seigneurs, à l’ofBco 
majeur célébré par le pape à Saint-Pierre. Sa Majesté ainsi que 
sa suite étant confessées. Sa Sainteté , vêtue de blanc , donna sa 
bénédiction solennelle au peuple et à l’armée , comme au grand 
jubilé. Lcsjours suivans, visite à Saint-lean-de-Latran, et dispo- 
sitions militaires pour le départ. EnfiiT, le mercredi, 28 janvier, 
après avoir ouï la messe, déjeùné chez le pajx*, reçu sa dernière 
bénédiction et baisé sa main, le roi quitta Rome, emmenant, 
comme otage libre, le cardinal de Valence, fds naturel d’A- 
lexandre VI, et alla coucher à Marignë; le 29, à Belistre (Vel- 
létri), où l’on séjourna jusqu’au 3 février. Le cardinal de Va- 
lence profita de ce séjour pour s’enfuir du camp et retourner à 
Rome, où déjà le pape avait faussé sa foi et donué la main aux 
ennemis du roi, ainsi que le seigneur d’Argenton l’avait su dé- 
mêler et mander expressément de Venise. Le comte de Nevers , 
à l’avant-garde , prit d’assaut la ville et le château de Montfortin. 
Ix: mardi , 3 février, à Valmontone ; le 4, à Florentine, où l’on 
s’arrêta le 5, pour y être parrain d’un juif que M. d’Angers 
baptisa et nomma Charles. Rien, aujourd’hui, ue fait mal comme 
ces baptêmes de juifs garantis par des princes français. Ven- 
dredi 6, à Verlic ; lundi 9 , à Bahut , d’où le roi alla voir le siège 
d’un fort, dit le Mo nt-Sai ut-Jean. L’assaut fut sanglant : il y 
périt 40 hommes de l’armée royale et 956 assiégés, après un 
combat de sept heures, où Charles VIII se montra ce qu’il était, 
digne chevalier. On sut là que le duc de Calabre s’était encore 
enfui de San-Germauo , abaudonnant ainsi la clef du royaume de 
Naples de ce cOté. Jeudi 12, àCyprienne; vendredi 13, à San- 
Germano. On mit garnison dans le château , puis on visita l’ab- 
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baje de Saint-BcnoU. Le 15, hMigna^pie (Minagno) ; lundi 16, h 
Triague. On y apprit que le duc de Calabre s’était encore cnM 
de Capoue , et l’on y reçut les députés de cette ville , qui en ap- 
portèrent les clefs. Le 1 7 à Couy, et le 18, entrée à Capoue sans 
obstacle. Jeudi 1 9 , couchée à Averse. Le roi reçut une députa- 
tion qui lui remit les clefs de Naples, en lui annonçant que le 
roi Alphonse s’était enfui en Sicile, exemple imité peu après, 
par son fils Ferdinand, qu'il avait, avant de partir, fait cou- 
ronner à sa place. Le maréchal de Gié prit les devants pour véri- 
6er les faits, et entra paisiblement h Naples, où il fut très bien 
accueilli. Alors le roi, le 21 , se rendit à Pougue-Réal, superbe 
maison de plaisance du roi Alphonse , où il dina joyeusement ; 
et le dimanche, 22 février 1495, il fit sa pompeuse entrée à 
Naples. Il logea au château de Capouane, et fit incontinent 
battre et bombarder le Château-Neuf, dont il s’empara, ainsi que 
de la citadelle , après plusieurs jours de bombardement. 

Ici André de la Vigne commence son récit en prose, et c’est 
alors qu’il devient poétique. Le siège du Chàteau-de-l’OEuf de- 
manda plus de valeur et de peines. Le roi s’y rendait chaque 
jour, souvent dînait dans la tranchée, et encourageait alors scs 
artilleurs par ses munificences. La place capitula le 13 mars. 
Claude de la Chastre, Claude de Rabandaiges et monseigneur 
de Lavernade prirent possession du Chàtcau-dc-l’OËuf , qui se 
trouva merveilleusement approvisionné de munitions de tout 
genre. Samedi 14, le roi dîna cher M. de Clérieux, et passa son 
temps, du 15 au 22, dans son château de Capouane, à recevoir 
les hommages des princes, princesses et seigneurs du royaume. 
Lundi, 23 mars, il alla se réjouir à Pougue-Réal, où la fille de 
la duchesse d’Amalfi, habillée en amazone, monta un cheval 
fougueux et fit mille voltes et pennades qui émerveillèrent la cour 
et l’armée. Le 24, conseil et cour de chancellerie, présidés par 
AI. du Quesnay , où l’ou pourvut aux charges, offices et emplois, 
au nouveau coin dé la monnaie , au nouvel écu armorié du 
royaume. Charles VIII arrivait au trône de Naples en vertu du 
testament de René d’Anjou, au mépris des prétentions du duc 
de Lorraine , héritier de la maison d’Anjou, par les femmes. Son 
droit était litigieux, sa possession impossible; maison l’avait 
abusé sur ces deux points. Le mercredi 23 , arriva la prise de 
Gaéte, que le sénéchal de Beaucaire alla occuper; le 27, autre 
partie de plaisir à Pougue-Réal ; le 28, visite aux murailles de 
Naples, fraîchement bâties ; le dimanche 29, tandis qu’on était à 
s’amuser à Pougue-Réal , le fou du roi de Naples tomba du haut 
du château de Capouane et se tua, ce qui courrouça fort 
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Charles VIII. Da 29 mars au 1 0 avril , le temps fut emplojé à di- 
verses courses de plaisir ou de dévotion ; le 16, M. d’Aubigny 
partit pour occuper la Calabre; le 14, arrivèrent les vaisseaux 
de France, au grand plaisir de tous; le 15 , le roi toueba les 
écrouelles, ce qui fit un spectacle moult beau à voir; le jeudi 
absolu, 16, grand office, où le roi nourrit 13 pauvres. Le jour 
dePùqucs, 1 9 avril, le roi se confessa à Saint-Pierre, où il dina et 
toueba derechef les écrouelles. Il y eut sermon du seigneur Pj- 
ncllc. Du 22 avril au 1" mai , joùtes magnifiques près du Cbà- 
teaU'Nenf. Les tenans étaient Chastillou et Bourdülon , puis 
M. de Dunois et Pécuyer Galliot. Dimanche, 3 mai, représenta- 
tion solennelle du miracle de saint Janvier. Lundi , 4. mai, in- 
ventaire du Chàteau-Ncuf fait par MM. de Bresse et du Boys- 
Fontaine. Il s’y trouva des richesses supérieures à tontes celles 
du roi , de monseigneur d’Orléans et de monsieur de Bourbon 
réunies. Le vendredi 8, on alla voir, à deux milles de Naples, la 
montagne que Virgile fit percer bien subtilement. Le 10 et le 1 1, 
préparatifs pour l'entrée royale, qui eut lieu, le 13 mai, avec la 
plus grande pompe. Le roi se rendit à Saint-Janvier , y fil le ser- 
ment, reçut celui des nobles napolitains , donna l’ordre de che- 
valerie, et fut proclamé à la joie générale. M. de Montpensim: 
fut nommé vice-roi. Le 18, banquet royal au Château-Neuf ,xet 
le 19 , chez le prince de Salerne. Le mercredi , 20 mai , après 
86 journées de séjour , le roi quitta Naples avec une grûtde 
(Kirtie de son armée, pour s’ea retourner en France ; il était plus 
(|ue temps. Le 20, couchée à Averse ; le 21 , à Capoue ; le 22 , 
chez l’évéque de Sesse ; le 24, à San-Gcrmano ; le 25 , à Ponte- 
Corvo; le 26 , àCyprienne ; le 27, à Forcclonne (Florentine), et 
le jeudi 28 , à Lyague. I..a petite ville de Forcclonne était sous 
l’interdit du^pape quand le roi y passa, parce que les babitans 
avaient coupé les bras à leur évêque, du parti arragonais. Mais 
le roi , ayant le pouvtoir de se faire dire la messe partout, en usa. 
De Lyague, le 29, à Yalmontoue; le 30 , â Harigné ; et le lundi, 

1 " juin , â Borne. Le pape était sorti de sa capitale. Charles VIII 
disposa toute chose pour sa sûreté et pour celle delà ville sainte, 
rendit ses homnsages à saint Pierre, et logea chez le cardinal 
de Saint-Clément. Mercredi 3, â Campanule ; jeudi 4, à Soulte ; 
et le 5 , â Viterbe , on l’on demeura deux jours, par révérence de 
la [este de Pmtecouste. Plusieurs pages du roi , s’étant égarés 
dans les bois de Viterbe, y furent tu^ par les paysans. On prit 
les, assassins et on les pendit. L’avant-garde de l'armée fut arrê- 
tée à l'entrée de Touslanella , plaœ que l’on prit d’assaut et que 
l’on pilla. M. de Lesparc, pour s’étre engagé imprudemment. 
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fut fait prisonnier. De ce mooirnt, le roi ne marcha plus qu'en 
bon ordre et comme en pavs ennemi. Il quitta Yiterbe le 8 juin, 
lundi, et alla coucher à Mooleriascooe. Le 9 et le lü, à Aqua- 
pendente. Il eut quelque peine à franchir Ricolle et San-Clem 
le 12 ; mais, enfin, il gagna heureusement Sienne, où il fut très 
bien reçu le samedi 1 3 juin. Mercredi 1 7, à Poggibun/i ; le len- 
demain, procession du Saint Sacrcment, où le roi se montra 
bon catholique. Ledit jour^ la nouvelle. vint que monseignpur 
d'Orléans était entré dans Nbvare, malgré le duc de Milan et 
ses alliés. Le 19, arrivée près de Florence, à Campane. Les Flo- 
rentins s'étaient tournés contre les Français : aussi leur prit-on 
de force la ville de Pontvelle ; puis on se rendit à Fisc , qui ac- 
cueillit l’armée avec enthousiasme. Les hommes elles femmes de 
Pise vinrent, pieds nus, se mettre sous la protection du roi , ce 
qui tant l'émut qu’il leur laissa garnison. Pareil accueil lui fut 
fait à Lucques, où il entra le mercredi 23. On en repartit le 25, 
- et l’on arriva le 29 au pied des Alpes l>oulunnaises , en passant 
par Massa, Pietra-Üanta, Lavanza, Sarzana, dont la garnison 
fut levée, Villa-Frauca et Ponlrcmoli. Là ou eut grand’peinc à 
faire franchir les monts à l'artillerie, opération qui réussit, tou- 
tefois , grâce aux soins et à l'habileté de Jehan de la Grange , à 
la constance des Allemands qu’il conduisait, et aux secours que 
fournil M. de laTrémouille, grand -chambellan. Le roi resta trois 
jours dans son camp à surveiller le |iassage pour lequel on fut , 
parfois, forcé de tailler les roches. Quand Âl. de la Trémouille 
vint annoncer au roi que l'artillerie avait passé, il semblait itre 
mort pour la grande chaleur qu'il avait soubsienue , ceci fai~ 
sasU. Il faoldire, à l’honneur du maréchal de Gié comme des 
$00 lances et des 1500 Suisses qu’il menait à l’avant-garde, 
qu’il contribua puissamment au succès de ce passage difficile, 
en faisant tête à l’ennemi , sans quoi le roi était perdu. De tristes 
nouvellea de Naples arrivéureut au camp de Pontremoli M. d’Au- 
bigojr mandait que, le jour du Saint-Sacrement, ceux de Gaëte 
et ceux de Naples avaient voulu massacrer les Français. Le ven- 
dredi , 3 juillet , le roi franchit les monts, à son tour , avec une 
belle compaignie, alla coucher à Cassau, le samedi, à Térence, cl 
le dimanche 3 , il atteignit Fornoue. On ne fit que se rafraîchir 
et entendre la messe à Fornoue , puis on se remit en marche en 
moult bel ordre, le maréchal de Gié à l'avant-garde. Sa Majesté 
en la bataille, et M. de la Trémotâlle à l’arrière-garde , où il ac- 
quit beaucoup d'honneur. On n'avanca que doux milles ce jour- 
là, et le roi campa près de Yigcrr#, dans une belle plaine garnie 
de saulsages, prairies et fonlumet. La nuit se passa sur le qui- 
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vive; les Allemands pillèrent un beau château du comte Galéas, 
action dont Charles YIII sc montra fort courroucé. Le lende- 
main , lundi, 5 juillet L^95, le roi entendit la messe à six heures 
du matin mou/r dévotement, dîna, nuis monta à cheval vers 
huit heures. Il était bien armé et richement acotutré, vêtu, par 
dessus son armure, d'une jaquette à courtes manches, de cou- 
leurs blanche et violette , semée de croisettes de Jérusalem et 
fine broderie de riche orfèvrerie ; son coursier noir, dit le Sa- 
voie, pareillement accoutré de blanc et de violet semés decroi- 
setles; et semblait bongendarme s'il en fut, le dit tris vertueuxroi, 
nonobstant la corpulenee qu’il avait en si jeune âge. L'armée s’é- 
branla dans l’ordre de la veille, savoir : M. de Gié et messire 
Jean -Jacques avec l’avant-f^ardc; après eux, les Suisses menés par 
MM. de Nevf rs, de Clèves, le bailli de Dijon, et le grand-écuverde 
la reine , Lornaj. L’artillerie venait ensuite avec le bailli d’Aus- 
sonne. Jehan de la Grange et Gu^'ot de Louziéres. Le roi sui- 
vait avec la bataille , après laquelle marchaient MM. de la Trè- 
mouille et de Guise avec l’arrière-garde. Les bagages devaient 
cheminer par gultre les grives à main gauche, sous la conduite 
du vaillant capitaine lloudet; mais à grand’peine voulaient-ils 
tenir ordre, dont le capitaine Houdet se courrouçait fort; l’un 
voulant aller, l’autre non ; l’un boire, l'autre manger; plusieurs 
faire repaître leurs chevaux ; plusieurs aller au logis devant , 
ce qui fut cause de leur perdition , la confusion s’étant mise aus- 
sitôt dans cette troupe indisciplinée. 

Cependant, les confédérés, en nombre décuple de l’armée 
rojrale, et formant prés de 50,000 hommes, s’étalent ébranlés, 
de leur côté, pour aller au devantdu roi, et avaient pris posi- 
tion. Ils tirèrent quelques coups de canon sur l’avant-garde , qui 
n’en continua pas moins sa route. La bataille française, tout 
en marchant, ht taire leur artillerie, et la chose alla bien ainsi 
l’espace d’une demi-lieue; mais les Lombards et les Vénitiens, 
ajant vu passer les bagages en désordre , les chargèrent furieu- 
sement, dans l’espoir que toute l’armée de Charles serait entraî- 
née avec eux. Le danger du roi était pressant : chacun en prit un 
courage nouveau ; et ce vaillant pri nce contribua , plus que tou t 
autre, à maintenir l’ordre par sa présence et ses discours, di- 
sant à ses gens : « Mes amys, n’ayez point de paour ; je sçay 
» qu’ils sontdixfois autantque nous, mais ne vouschaille ! Dieu 
» nous a aydé jusques icy. Je vous ay conduitz à Naples , où 
» j’ay eu victoire sur mes adversaires ; et, depuis Naples, je vous 
» ay admenez jusques icy sans oppression ne esclandre vilaine. 
» Si le plaisir de Dieu est encores , je vous rameneray en F rance, 
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» à l’honnear, louengeet gloire de nous et de noslre royaulmc.» 

Les Vénitiens, voyant que la bataille était serrée autour du 
roi, sans que rien y ^t mordre, dépéchérent un héraut, en ap- 
parence, pour réclamer un prisonnier notable, mais, dans le 
fond, pour observer le lieu où Sa Majesté se trouvait et le vête- 
ment qu'il portait, a6n de diriger leurs coups de ce côté. Ils for- 
mèrent ensuite une bande de leurs meilleurs gendarmes pour 
charger le groupe royal ; ce qu’apercevant Charles VIII, il forma 
également une bande choisie, de laquelle furent Charles de Mau- 
pas, qui fut fait chevalier sur l'heure; Gilles Charmet de Nor- 
mandie, qui portait l’enseigne des gentilshommes; et messire 
Aymary de Pryc. Le roi joignit à cette valeureuse élite les deux 
cents archers de M. de Crussol , et prit la tète de la colonne , 
ayant toujours à ses côtés Claude de la Chastre , dont il prenait 
les conseils pour ce que c’ estait un gentilhomme expérimenté au 
fait de guerre. La bande ennemie, appuyée et en partie mas- 
quée par le bois de Fornone, se présenta gaillardement. Celle 
du roi l’assaillit aussitôt avec rage. Le choc fut terrible : Charles 
frappait de sa main virilement, et paraissait prendre une force 
nouyelle à chaque coup qu’il recevait sur son armure. Plu- 
sieurs des siens,pour donner la bricole aux traîtres ennemis, s’ es- 
taient acoustrés de blanc et de violet comme lui, et lui faisaient 
rempart de leurs cor|)s. Dieu se déclara pour le bon droit. La 
bande des alliés périt presque tout entière en peu d’heures, ou 
fut faite prisonnière. Du côté des Français, M. le bâtard Ma- 
thieu de Bourbon fut seul pris, à cause que son cheval l’em- 
porta. Ce grand effort 6ni, les alliés décampèrent, laissant le 
roi victorieux sur le champ de bataille , où il s’ estait montré vray 
fils de Mars, Hardy comme Hector, ckevalereux comme Olivier, 
et délibéré comme Roland. « On cuidoit bien , dit André de la 
» Vigne , qne Dieu estoit, pour la France en ceste journée ; car, 
» autant que dura la tuerie , la chasse et escarmouche , oneques 
» ne cessa de venter, pleuvoir , tonner et e^lairer , comme sy 
» tous les diables eussent été par les champs. » Ce fut un beau 
fait d’armes pour les Français, quin'ëtaieutpas plus de 8 à 9,000 
contre plus de 50,000 ennemis , commandés par le marquis de 
Mantoue , le comte Galëas Sforce et le seigneur Forçasse. Le roi 
coucha la nuit suivante dans une maisonnette, et fit un maigre 
souper, ainsi que ses braves, tous les bagages ayant été pillés, et, 
pour la plupart, par les valets eux-mémes. On sut, dans l’ar- 
mée, par un messager dépêché au doc de Milan , qne l’on arrêta, 
le nombre et la qualité des morts de l’ennemi. Sa perte fut im- 
mense. On enterra les morts le lendemain , après une suspension 
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d’armes, el le roi alla coucher à Ma^delan le 7. Mercredi 8, 6 
Florcnsole, où l’on fut rejoint par M. de Bresse et sa bande, 
qui venaient de Sienne. Le 9 , à Salmcdon. Il fallut faire un 
long déloür et passer sous les murs de Plaisance , h tous risques, 
parce que le8]touts étaient rompus. Le 10, aux faubourgs du 
Chfttel -Saiiit-Juan. De là le roy envoya un héraut à Tortone , 
place forte dans laquelle s’était renfermé le seigneur Perçasse, 
neveu du duc de Milan. Ce seigneur se conduisit avec générosité, 
jusqu’à fournir des vivres à l’armée. Dimanche 12 , à Capriate ; 
le 13, ôn campa à six mille de Nice, près d’Asti, sur les terres 
du marquis de Montferrat. Le 14, à Nice ; le 15 h Asti, où l’on 
séjourna jusqu’au 27 pour reposer l’armée, qui se refit entière- 
ment dans ce pays plantureux. On apprit dans ce lieu comment 
les Napolitains avaient rappelé le roi Ferrant (Ferdinand), et 
toutes les peines qu’essuyait le duc d'Orléaus dans Novare. Le 
roi se rendit alors à Turin et y arriva heureusement le 30 juil- 
let ; il avait logé la veille à-Quiers, chez un bon gentilhomme 

1 démon tais , nommé Jehan du Solicr , don t la fille lui adressa une 
ongue et moult belle harangue, son* fléchir, loutser, crochet, 
ne varier en auculnes manières. Cette aimable pucelle y. par- 
lait de ses regrets de n’étre pas la Pucelle d’Orléans, formait le 
vœu que le vaillant roi renversât bientôt le More , et finissait par 
supplier Charles YIII de prendre toute sa famille à son service. 
Sorti des terres lombardes et vénitiennes , le roi se trouvait en 
pays ami , mais il avait près de lui l’armée des confédérés qü’il 
fallait vaincre pour délivrer le duc d’Orléans captif dans No- 
vare. Il campa donc près des ennemis, entre Quiers etVersay 
(>'erceil), sur le Pô, recruta son armée d’Allemands, disposa 
tout pour une nouvelle bataille , et cependant ouvrit des négo- 
ciations qui occupèrent les mois d’août et de septembre entiers, 
plus vingt jours d’octobre. Ce fut dans le camp de Verccil que 
le roi, après bien des pourparlers, fut rejoint par le duc d’Or- 
léans, que le bâtard de Bourbon, fait prisonnier à F’ornone, lui 
fut rendu , et qu’S perdit de la dysenterie , à son grand regret , 
son bon parent et ami, François comte de Vendôme, Vescarhoucle 
des princes, en beauté, bonté, sagesse, douiceur et bénignité, 
auquel il voulut faire des obsèques comme s’il eût été Son 
frère. . • . . 

Enfin la paix fut signée, grâce aux bons soins de Coôiiues , 
qui fut ensuite envoyé à Venise pour la faire ratifier des Véni- 
tiens. Le seigneur d’Argenton eut le beau rôle dans tout le cours 
de cette triste affaire; il avait blâmé l’entreprise ; il avait signalé 
la ligue, partagé les dangers et la gbire de Fornoue j il contri- 
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bua pins que personne à la paix ; c’était avoir du bonheur et le 
mériter. 

Le roi leva son camp le SI oct<^rc cl repartit pour Lyon eu 
très bel ordre, passant par Suze , Briançon , la Mure , Grenoble, 
où la fali)ruc le retint quelques jours, Morain et Chantonay. Le 
7 novembre, un samedi , Charles Vlll rentra dans Lyon, dont la 
population le reçut avec des acclamations incroyables ; il logea 
à l’archcvéché. La reine, madame de Bourbon, et toute la cour, 
l’y attendaient. 11 y eut alors de joyeux raomens , et André de la 
Vigne en profita pour offrir l’ouvrage dont nous venons de faire 
l’analyse (l). 

Ce récit, dit le Vergier d'Honneur , est suivi d’une énorme 
quantité de ballades, rondeaux, ctmiplainles, épitaphes et autres 
polies, tant du sieur de la Vigne que de messire Oclavien de 
Sainl-Gelais, évéque d’Angouléme. Ces pièces, la plupart mé- 
diocres, même pour le temps, méritent peu d’étre lues; les ama- 
teurs en trouveront de nombreuses citations dans la bibliothèque 
française de l’abbé Goujet ; nous n’eu citerons qu’un rondeau 
qui ne doit pas être de l’évéque d’Angouléme ; 

Vieille putain par trop d^aonlonnce , , 

A redoubter plus qu'une amc damnée, 

Voua ro'aTczbtcn lourdement abuié 
De m'estre ainsi longuement amuse 
A voua ay mer plue qu’autre femmelette. 

Mule esclopée , roupieuse hacquenée , 

Au bas mestier estes ai acharnée , 

Qu’en avez ja le hoq illec use' , 

Vieille putain. 

Quant rostre amour premier me fut donnée , 
l’as ne cuydoye du mois ne de l'année , 

Quelque un homme que je toye, ou ruse, 

Estre de vous en ce point refusée , 
four a ung autre roua astre habandonnée , 

Vieille putain. 

(i) Jean UaroLa fait, i l’imitation du Vergier d'IIouneur , le récit eu rers 
des deux royaees de Lonis XII à Gènes et à Venise. Ses vers sont meilleurs 
que ceux d’André de la Vigne; nuis, en somme, son ouvrage est bien moins 
intéressant, pauvre qu’il cs^ de circonstances et de traits de mœurs : onèu peut 
lire l'analyse dans les mémoires de littérature de Thémiseul Saint-Hyacinthe . 
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SYDRACH LE GRANT PHILOSOPHE, 

FOJrrAINE DE TOUTES SCIENCES} 

Contenant luil quatre-vingt et quattre demandes et les solutions 
d’icelles : comme il appert en la table séquente. Nouvellement 
imprimé à Paris par Alain Lotrian et Dcnys Janot , imprimeurs 
et libraires , deinourant en la rue Neufve-Nostre-Dame, à l’en- 
seigne de l’Escu de France. I vol. in-4 gothique , non-chilTré, 
avec frontispice et figures en bois , contenant i6a feuillets. Edi- 
tion rare, sans date. (iSig environ.) 

Ce livre a été réimprimé en lettres rondes par Galliot du Pré, à Paris, en iS3i, 
I Tol. pet. in-8 de I7i*feuillels chiffres. Il n'est pas commun non plus de 
rencontrer cette a* édition , d’ailleurs très nette et très jolie, qui s’associe 
parfaitement au Roman de la Rqseetau Champion des Dames, du même 
imprimeur. Nous possédons un hel exemplaire de chacune des deux 
éditions} celui de i&3i vient de la bibliothèque de Marie-Joseph Chénier. 


(USS— Itis-iui .) 


L'histoire fabuleuse de ce livre singulier se lit dans le prologue 
du traducteur français , qui dédie son oeuvre , translatée du la- 
tin, au roi Charles VIII. A l’en croire, le sage Sjdrach composa son 
Becueil philosophique pour ameaerli conversion d’un roid’lnde 
mécréant^ nommé Boétus /lequel vivait justement 847 ans après 
Noé. L’écrit passa de main en main dans celles de plusieurs doc- 
teurs et clercs de l’église de Tolède, qui le traduisirent du grec 
en latin vers l’an 1243 de notre ère. Voilà, certes, une belle 
généalogie. Nous pensons que le lecteur fera mieux de rapporter 
la source de la Fontaine de toutes sciences aux rêveries de quel- 
que médecin arabe de Cordoue converti au christianisme. Le 
fond et la forme de l’ouvrage répondent au récit du translateur. 
C’est le roi Boétus qui questionne le saige Sydrach , lequel ne 
demeure court sur rien , gas même sur la nature et l’excellence 
des anges. Nous ne rapporterons pas les 1084 réponses du sage; 
autrement , le public deviendrait aussi savant que nous , et cela 
ne serait pas juste } nous ctânt donné la peine de lire toutes ces 
réponses, pendant qu’il n’a pas pris la peine d’en lire une seule } 
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mais noos lui en donnerons plusieurs, seulementpour l’amorcer, 
en observant que, partout, les hommes ont débuté par résoudre 
les difficultés avant de les apercevoir. La raison humaine affirme 
d’abord ; ensuite elle doute; puis elle nie, et c’est là son triste 
terme , après lequel voxis la voyez recommencer à parcourir le 
même cercle. 

Q. — La femme peut-elle porter plus de deux enfans en une 
portée au ventre? — R. La femme peut porter à une ventrée sept 
enfans ; car la marris ^matrice) de la femme a sept chambres. 
(Que diront nos anatomistes de cet appartement complet?) 

Q. — Qui vit plus quechose que soit? — R. L’aigle et le serpent... 
Le serpent vit plus de mille ans, et chascun cent ans lui naist 
une goutte en la teste du grand d’une lentille ; et, quant il a ac- 
compli les mille ans , il devient ung fier dragon. (Qu’on prouve 
le contraire ! donc cela est vrai.) 

Q . — Ceux qui ont mal dégoutté, commentpeuvent-ils guérir? 
— R. Qu'ils se facent saigner du bras dextre et usent de méde- 
cines qui font vuider. 

Q. — Où habite l’amc? — R. L’ame habite là où il y a sang, et 
non en la peau, les ongles et les dents. (Il est assez naturel de 
penser que ce qui écorche et qui mord n’a point d'ame.) 

0- — Qui donne plus grande science à l’homme, la froide 
vianldeoulachaulde? — Lachaulde... qqi amollit les nerfs, 
les veines et eschauffe le cueur. (Comment le roi Boétus ne se 
serait-il pas converti à entendre de telles réponses?) 

Q.— Doibt l’homme chasticr sa femme quand elle forfaict? — 
R. Quant la bonne femme faict quelque forfaict, sou forfaict est 
réputé moult petit forfaict ; mais quant la maulvaise femme for- 
faict, elle se doibt chastier par humbles parolles, deux , trois, 
quatre et cinq fois , jusqu’à la neufviéme..., et se à tant nes’a- 
mende, l’on la doibt laisser et du tout déguerpir. (Il est impos- 
sible d’insinuer plus doucement que la méchante femme est in- 
corrigible.) 

Q. — Pourquoi ne fist Dieu l’homme qu’il ne penst pescher? — 
R. Si Dieu eust faict l’homme (ju’il n’eust pu pescher, l’homme 
n’enst desservy à mal bien avoir , et ainsi le bien fust retourné 
à Dieu dont il estoit venu. 

Q. — Pourquoi les hommes regardent entre les junbes des 
femmes? — R. Les fols y regardent, mais les saiges non...; car 
aussitôt..., par convoitise, les yeulx tresbuchent enpes’ché. 

Q. — Lequel est le plus beau membre du corps ? — R. Si est le 
nez lequel est au corps comme le soleil au ciel. (Âvis aux poètes ! 
voilà de quoi renouveler leurs images.) 


Digilized by Google 


— 23 * — 

. Q. — Qui fut avant faist , le corps ou l’aoie?-^ R. DWu üsl 
toutes choses dés le commencement du monde... ;'qoant l’homme 
engendre en la femme , les sept planettcs forment la semence 
par la voulunté de Dieu... ;saturnus la fait prendre... ; jupiter lut 
forme la teste et la chière...; mars lui fonne le corps...; vénw 
lui forme les membres...; mercurius lui forme la langue; et... 
luna lui forme les ongles et le poil, etc., etc., etc. 

Le saige Sydrach résout encore beaucoup d’étranges ques- 
tions ; mais c’est assez : il ne faut jamais épuiser les fontaines. 
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LA GUERRE ET LE DÉBAT 


ENTRE LA LANGUE, LES MEMBRES ET LE VENTRE. 

C’est assavoir la langue , les yeux , les oreilles , le nez , les mains , 
les pieds, qui ne veullent plus rien bailler ne administrer au 
ventre, et cessent chascun de besongner. iii.c. On les vend à 
Paris, en la rue Nostre-Dame, à l’enseigne Saincl-Nicolas. i vol. 
TOt. iii-4 gothique, figures en bois, de i8 feuillets, rarissime. 
Sans date. (1490 ^ i499*) 

M. Brunet parle de cette édition tout le n" 8766, et en cite une antre éeale- 
ment, uns date, in -4 de i8 feuillets. Faris, Jelian Trepperrl. Du Vermer , 

? |ui attribue l'ourrage à Jeban d’Abundance, dit /« baxochien, et quclc)ue- 
oit Miaistre Ttburcc , mort vers iâ 4 o 4 mentionne une troisième édition 
de ce livre, encore uns date, in -4 , sous la rubrique de I.yon, Jacques 
Moderne. Ces trois éditions peuvent être rapportées è la même epoijueâ 
peu près, c’est à dire de i 4 go à >499. Notre exemplaire n'est pas ébarbé. 


(I«9. 7 

Le Débat entre la Langue, les Membres et le Ventre n’est 
autre chose que la fable des Membres et de l’Estomac , fiction 
ingénieuse qui a subi bieu des vicissitudes , comme on voit , de- 
puis Menenius Agrippa jusqu’à notre La Fontaine. Le bazochien 
Jehaud’Abundance, ou, selon quelques uns. Jehan Molinct, a 
délayé cet apologue dans un flux de vers de dix pieds , dont ou 
va juger par les passages suivans. Dans ce poème, l’initiative do 
l’insurrection est donnée à la langue ; x’est elle qui incite les 
autres membres et organes à refuser le service. Elle s’évertue à '' 
médire du seigneur ventre, qui la tient sous le joug. « Fussions- ' 
» nous d’Allemagne ou d’Anjou, dit-elle, de l’endurer ce nous 
» est grand reproche, etc., etc., etc. Qu’a-t-il de plus que nous 
U pour commander?... 

Est-il plut noble par génération , 

D’autorité ou par pertection 

Que nous ne sommes? Je ne le puis entendre. 

Un sac rempli de pntréfaction , 

De poureté et grande infection, etc . , etc . , etc. 

» Soyer homme de guerre, gentilhomme, ou vilain, ou 
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» bourgeois , Il vous faut travailler à rembourer ce trou , et se 
» aucuns se rendent dedans un monastère : 

Ils n'y vont pas pour mener vie austere , 

C*est pour remplir ce sac plein de laTailles, etc., etc -, etc. 

» Que de peine ne prenais-je pas pour combler ce lac punais , 
» pour amasser le plaisir de ce sac ! 

Jecrie, je jare, la fausaetc j'adjuge, . 

Je happe tout et biffle bœuf et vache. 

Je me parjure et je faulse ma foy, 

> Porfat je fuia et parodfasddrfoii, ' 

.1 

Pour acquérir quelque chou à ce trou , 

Je ne reuil plus faire faicts que j’ajr faicti^ ■ ' 

Mes compaignons, mes amis en substance. 

Laissons tout là ! etc., et6.,elc. 

Ici la langue se tait, et l’acteur (l'auteur) dit quelques mots 
pour amener le discours des yeux. Il est bon de savoir que l’ac- 
teur a entendu toutes ces belles disputes en songe -, toujours des 
songes ! Discours des yeulx : 

O dame langue! certes vous dites bien , 

Ce gouffu sale cy ne nous sert de rien . 

Il n'y a chair, viande ne poisson, 

Jjrd, fruit, beurre, œufs, saulvaiges, venaison. 

Que je ne chasse pour ce maistre pansart. 

Pour ce laissons-le, c'est mon opinion, etc. 

Discours des oreilles : 

Las ! mes frères, moi qui suis les oreilles, 

J'ajr faict pour lui des choses nompareilles , 

Je ne puis plus endurer ceste peine. 

Sej’ojr parler de quelque bon disner. 

Incontinent il y faut cheminer. 

Pour ce laissons-le, se vous voolei m’en croire, etc. 

Discours du nez ; 

Jen'ay de lui gaiges,prouOîts ne rentes. 

Fors seulement cette infecte fume'e 
Que par trahison ay mainte fois humée. 

Je luy cherche dons odoriférans 

Et il me rend pour tout potaige un vent. 

■ Dieu le mauldie lui et ses adhcrens, etc., etc., etc. 
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Piscours des mains : 

Easie cent francs de rente et en doinuyne 
Si faut-il bien que ce grant eouflre ameine. 

Tout mon vaillant, tant qu’il soit rembourii. 

Rien n'amassons c^ui n’entre en sa bouticqua, 

J croj qu’il soit pire qu’un be'nitique, etc., etc. , etc. 

Le discours des pieds est une répétition des mêmes griefs di- 
versement appliqués. A peine est-il fini, que la langue recom- 
mence ses imprérâtions contre le seigneur ventre, et la conjura- 
tiou est résolue. On vient à PefTet : chacun se tient coj. Le 
premier jour se passa doulcement , — le second jour, la gueule, 
nuUemeut ne se veult taire; — et au tiers jour furent les membres 
en tel point — pour la famine que, etc., etc. Alors la langue, 
toujours la première à parler, s’aperçoit qu'elle est dupe, ainsi 
que scs compaignons : 

Tant plus vivons, tant plus dtferépitons ; 

Il nous vault mieux pour savoir la naissance 
De nostre mal parler i cette pance 
Que de mourir si misérablement. 



Or viens ci . ventre , escoute mes complains, 

Ne souffre pas que lof , ne ton lienaigc 

Ton propre sang endure ce brouillage, etc. , etc., etc. 

Le ventre se rend aux supplications de l’ingrate , non sans la 
gourmander vertement. La leçon profite aux autres conjurés 
qui reprennent chacun leur office , et la santé revient au corps . 
expirant. L’acteur termine la pièce par ces mots ; 

O TOUS Ijsans! corrigrx ce Tolune; 

Des mots y u mal couchex uog roioot 

Et pardonnex à moy pour Jebasnot. • 

On doit pardonner au poure Jehannot ; mais comment se par> 
donner à sbi-méme d’avoir pajé son Débat cent francs? 
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VOLUMEN 

ERüDinSSIMI VIRI ANTOIÎII CODRI ÜRCÆI, 


Emendate accurateq ; impressum Bononis per Joannem Antonium 
Platonidem fienedictorum Bibliopolam,necnon cirein bononien- 
sem. Sab anno Domini m.ccccc.ii , die rero VU Martü , Joaiwe 
Beaürolo 11, pâtre patrie , feliâter administraate. 


Edilioii primma, due aux aoinc de Philippe Bdroald, qui la dAlia à Galdaa 
Bentivonlio , protoootairc apustolique , en recpunaitsanre de ce que ce 
pHUtlui a fourni les ü/jj. ■ vol. in-fol. en a parties, dont la pre- 
mière contient io6 feuillets , et la deuiième 65; sans autre litre que l'index 
spivant , la rubrique prcce'dente de l'imprimeur se trouvant à la fin de la 
a* partie; immédiatement avant, i°la Lettre de Bartolomce Bianchini à 
Mino Bnscio, sénateur; a° la Vie de Codrus, par le même; 3» les Sept poé- 
sies laudatives de Virgile Portus; 4° la Lettre laudative du savant Jean 
Pin , de Toulouse au savant Jean Hourolet, de Tours, 6° une Éi'igramme 
du même et son Epitaphe de Codrus; toutes pièces latines qui terminent 
le volume Voici l'index qui sert de titre à notre première édition, laquelle 
est fort rare et renferme exai tement les memes choses que la seconde , de 
Venise i5o6; la troisième, de Paris, Jean Petit, i5i5, in-4 ; et la quatrième, 
de BJIe, i54o, in-4; sauf que cette dernière oflre, en plus, une table géné- 
rale des matière;, ainsi que le dit M. Brunet. 




In hoc vol. hœc cmtinentur. 


Ob.itiones scu sermopes , ut ipse appellabat. . 

ËPISTOLÆ 

SiLVÆ 

SATYHiE 

Ecloga 

Epigbamhata 


(15) 
(10 
( 22 ) 
( 2 ) 

(, 0 
(97) 


Hyacinthe, cordonnier, dit Bélair , dit Saint-Hvacinthe, dit 
le chevalier de Thémiseul , auteur du Chef-d oeuvre d’un Inconnu, 
Tun des hommes qui ont eu le plus d’esprit, a fait, sur l’édition de 
1515 (car il n’avait jamais vu la première), une analyse exacte 
et détaillée des ouvrages de Codrus Urcæus, principalement 
des XV discours cA prose qui eu sont la partie la plus curieuse et 
la plus étendue. Cet excellent morceau, le meilleur, peut-être, de 
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ses mémoires litièraires, aujourd’hui trop peu lus, servira de 
base au présent extrait, dont il nous eût dispenses, si nous n’a- 
vions, d’ailleurs, jugé convenable d’j joindre quelques addi- 
tions, et de parler de plusieurs notes autographes de Bernard 
de la Monuo^e , dont notre exemplaire de l’édition de 1502 est 
enrichi. 

Le premier 4i$cottr$ de Codrus est donc , ainsi que l’expose 
fort nettement Thémiseut , une revue satirique des divers états 
(H des diverses conditions de la vie, dans laqueMe le professeur se 
plaît à montrer la vanité de l’esprit humain, pour condure que 
tout ne qu’ont dit et fait les hommes, dans tous les temps, n’est 
que i'abics , fabula. Il s’y moque des dialecticiens qui enseignent 
qu’une syllabe mange un fromage, parce qu’un rat mange un 
fromage, et qu’un rat est une syllabe. Il se moque des médecins , 
des femmes mariées , des politiques, des prédicateurs, des tbéo- 
Jngieiis même oomme des autres , d’une façon très claire et très 
liardie, et finit par dire que tout est fable dans la philosophie, 
hormis le principe d’aimer Dieu par dessus tonte chose , et son 
prochain comme soi-méme. Au sujet des vaines disputesdesphi- 
ios(«phes, sur la nature de l’ame, nous remarquerons ces sages 
pondes ; « Quid atUem sit mima nmdum inter philosopkos con- 
» venitjnecunquamfortassecmveniet. Odii'inasapientia! 0 Deus 
» ivmorlalis ! hoc non est hominis, sed tuum officium. Uœpar- 
» les tua sunt quid anima patefacere mortaiibus ! Les philo- 
» sophes ne s’accordent pas et ne s’accorderont peut-être jamais 
» mu- la nature de l’ame. Odivine sagesse ! ô Dieu immortel ! ceci 
N n’est point du ressort dp l’homme , mais du tien ! c’est à toi 
» de révéler aux moiitds ée que c’est que l’ame humaine.» 

La deuxième oraison eSt un discours d’ouverture pour un 
cours sur Homère et Locain , ou l’orateur se perd en éloges de 
la rhétorique , dont il ne laisse pas pourtant de se moquer aussi 
(car il est très moqueur) , par la mention qe’ü fait du fameux 
procès entre un écolier d' Adiënes et sou maître , an sujet du sa- 
laire promis , que le preiraer refusait en s’obstinant à ne point 
]dffider, et que le second réclamait; l’un et l’autre s’appuyant snr 
ertte clause du contrat : levons paierai tant , lorsque j’aurai 
gagné ma première catise; procès qui fournit h H. de La Harpe, 
dans son Cours de Littérature , une occasion de plus de prouver 
evcellemment la lumière, en réfutant un sophisme ridicule. 

Le troisième discours est une véritable apothéose d’Homère, 
terminée par «elle hyperbdle : « Si vous consultez Inon votre 
» Homère, Vous possi^creez tous les arts, toutes les sciences ; 
» et vous étancherez votre soff dans une source inépuisable; 

• 
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» sinoD , vons ne saurez rien , tous n'apprendrez rien , et vous 
» serez comme Tantale au milieu des eaux. » Madame Dacier 
s'est fait de belles querelles, au sujet d'Homère, pour bien 
moins. 

Le quatrième discours^ dans lequel Codms examine s'il faut 
qu'un homme sensé se marie , quel choix il doit faire et à quel 
âge, comment il doit nourrir et élever ses enfans, sert à faire 
connaître le caractère cynique et téméraire de l'auteur, autant 
que les mœurs corrompus de Bologne ; car la pudeur n'y est 
pas ménagée. On peut considérer cette singulière leçon pu- 
blique comme un plaidoyer pour et contre le mariage. Thémiseul 
en rapporte certains passages des plus licencieux avec complai- 
sance et malice. 

Le cinquième discoure est tout à la louange d'Aristote et de la 
philosophie. Codrus, rappelant la belle définition que donne 
Platon de la philosophie, qu'il appelle la méditation de la rtMrt, 
l'explique, à notre avis, avec plus de subtilité que de raison, 
quand il prétend que Platon n’entend point ici la mort natu- 
relle , mais la -mort des passions ; il est vrai que ce n'est pas la 
peine d’assembler un auditoire choisi pour lui dire les choses 
simplement ; les gens du monde laissent le bon-sens au peuple. Il 
est pourtant certain que Platon entendait ici la mort naturelle ; 
ce qui n’empèche pas que le premier fruit de la méditation de 
la mort naturelle ne soit do tuer les passions. 

Au sixième discours, Codms prend l'occasion de se défendre 
contre ses détracteurs, qui l’accusent, 1^ uns d’ètre ignorant, 
les autres d'aimer les beaux garçons ; du reste , il y contredit 
son précédent discours ; car , des opinions mobiles et contraires 
des philosophes , il infère que la philosophie n’est rien qu'un 
‘mensonge à mille faces , proposition par où nous l’avons vu 
débuter. Ce triste aveu est suivi de deux récits que Thémiseul 
ose à peine indiquer , tant ils sont obscènes ; il n’avait pas été 
si réservé plus haut. Nous le serons moins que lui , pour cette fois 
seulement, ne pouvant trouver une plus belle occasion de mon- 
trer ce qu'étaient alors, en Italie, les maîtres et les disciples, 
Eruditisiimi viri et auditores benevolentissimi, ainsi que les 
appelle Codrus -, et nous rapporterons , en latin , l'une de ces 
histoires, qui fera rire les amateurs de la belle latinité sans les 
corrompre autrement que n'ont fait tels passages d’Horace 
et telles épigrammes de Martial : « Qwtdam rustici uxor voient 
» maritum amandare ut sacerdotem ruralem quem amabai intro- 
» mitteret, veniente vespera bovem e stabulo dissolvit et in 
» pascua lonqinqua relegovit : maritoque iU bovem quœreret per- 
te 
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» suasit. Quod dum ille exequeret, interea bonus aduUer bis aul 
n ter rustici uxorem sube^it et re patrata discessit. Rediens rus- 
» tictu bove re perto adhœsit uxori et inter feminium teligit, 
» repperitque irroralum. Admiratus rogavit uxorem : cur hoc 
» rorat? et ilia respondit : amisso de bove plorat. Rusticus ille 
» fatuxu credidit et subinde cum in feminio intrasset , sensit 
M latiorem, et rogans uxorem de causd, ilia respondit : Ridet de 
» bove rcperto. » 

Le septième discours traite des beautés de la langue grecque. 
Pourquoi , dans ce cas, ne vient-il pas immédiatement après le 
troisième? observe judicieusement Thëmiseul, et pourquoi pres- 
que aucun de ces discours n’cst-il à sa place , pas plus le hui- 
tième que le septième? Nous ajouterons que la faute en est à 
béroald, et qu’elle est sans excuse de la part d’un èlève chéri' de 
Codrus, qui, ayant suivi toutes ses leçons , devait en avoir re- 
tenu l’enchaincmeut. Codrus parle du grec en homme qui n’en 
perd pas la raison, à l’exemple de beaucoup de savans de ce temps, 
il lui préfère même le latin , qu'il estime plus plein et plus grave , 
et pour Ipquel U se déclare prêt à rompre la lance au besoin , tout 
en accordant qu’on doit avoir, pour le grec, le respect que des 
enfans ont pour leurs parens; et que cette langue, ainsi que 
l’a fort bien dit Quintilien , est la plus douce du monde etanssi 
la plus propre à exprimer les choses techniques. 

Le huitième discours termine le cours des poètes grecs par une 
Vie d’Homère d’une brièveté , d’une nullité peu dignes d’un pro- 
fesseur de grec. 

L’éloge de la Fable en général, d’Ésope, de la Vie pastorale, 
de Virgile et de Godrus prend tout le neuvième discours. 

Le dixième est encore un panégyrique des Lettres grecques. 

Le onzième venge le grec de quelques détracteurs , et contient, 
avec un second Éloge de la Vie pastorale , une Vie d’Hésiode, 
dans laquelle Codrus met ce poète au dessus même d'Homère. 

Le douzième discours esi un bizarre, cynique, et quelquefois 
judicieux éloge du juste-milieu, dans lequel le chapitre de la gé- 
nération entraîne l’orateur, selon son penchant, à donner 
beaucoup de détails lubriques, et tels, à propos de l’infamie de 
certains moines, que nous n’en dirons rien, quoique Thëmiseul en 
parle beaucoup, après avoir fait, tout à l’heure, la petite bouche. 

Dans le treizième discours j on voit on panégyrique des arts 
libéraux et de l’université de Bologne, laquelle passait, avec rai- 
son, pour être aussi facétieuse que lavante; d’où noos est venu 
le personnage comique du Docteur de Bologne , aussi proverbial 
qu’Arlequin et Pantalon. 

.\nalectabiblion. i. i6 
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Le qualorziime diteours renferme un panégyrique de la vertu, 
court et pauvre : la matière n'inspirait pas Codrus. 

Enfin , le quinzième est un hommage rendu aux magistrats 
de Bologne. Les lettres de Codrus offrent peu d'intérêt , dit Thé* 
miscul , et pourtant il les analyse avec assez de détail pour dis- 
penser les autres d'en parler. Quant aux poésies, qu'il juge plus 

3 UC médiocres, et qu'il n'examine guère que pour en relever les 
éfauts, à la vérité, avec autant dégoût que de finesse, nous 
nous permettrons d'étre moius sévères que lui. Par exemple , il 
n'extrait, de la première pièce à Jean II Bentivoglio, l'un des 
braves condottieri de ce temps, qu'un charmant portrait de ce 
jeune héros , et s'exprime sur le reste avec trop do néglij^nce. 
La pièce entière, qui a 198 vers hexamètres, et dont l’objet est 
de célébrer tout ensemble la vaillance, la justice et l’humanité 
de Bentivoglio, nous parait belle d’un bout à l’autre. Les vers 
siiivaiis, notamment, ne sont-ils pas de la meilleure école? 

Online pnit alii peditn, equitraqae MqOudtur; 

Pars cl^pcos gestant i hos umbric lancea long» 

Armât; tos equîtes ferro piignRtis et areu. 

Interea horrizoois petit »rot maebioa botnbts 
Sidéra; respondentque tubæ, reaooantquc propinqui 
Montes; etpariter tcllus, marc, sidera clamaot, etc.» etc., etc. 

Le dialogue entre Mars et la Paix, qui se disputent Bentivo- 
gUo (Annibal), renferme des beautés véritables, particulièrement 
la (icinture des maux que tant de guerres entre de petits États 
avaient faits à l'iudic. Il y a de la chaleur et du sentiment dans 
la complainte de Codrus sur la mort de son jeune disciple Sini- 
bald Ordolafe. Nous ferons bon marché de l’Eglogue et des deux 
Satires; mais, quant aux poésies légères, nous pensons qu’on en 
peut recueillir plusieurs que Thémisoul a délaissées, dont quel- 
ques unes , il est vrai , seutent , comme il le dit , le terroir ; telle 
est celle à Glaucus ; 

Candide, si mectira prandisscs, Glauee, Volebam, etc., etc. 

Enfin la prose burlesque pour la Saint-Martin est fort gaie. 

Les notes latines de Bernard de la Mounoyc, d’une écriture 
très fine cl parfaitement nette, sont au nombre de trente-trois, 
distribuées ainsi qu’il suit : vingt - neuf dans les discours de la 
première partie, et quatre dans les poésies de la deuxième. 
Elles sont presque toutes grammaticales et corrigent tantôt des 
erreurs de mois ou de noms commises par l’auteur , tantôt des 
fautes de l'imprimeur ; qu4quefois ce sont de simples dates ré- 
tablies, redressées ou ajoutées. Au dessous du premier index , la 
Monnoye a écrit son anagramme : A Detio twmen, et une ligne 
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où U annonce que le )i?rc des Fables do Godrus est perdu. Ne 
s’est-il pas en partie retrouvé dans les Fables nouvellement dé- 
couvertes qu’on noos a données comme de Phèdre? A propos de 
Galéas Bentivoglio, la troisième note apprend , d’après Hughel- 
ius sur Us archevêques de Bologne^ que ce Galéas, qui occupa 
le siège de celte ville , en 1511, après la mort du cardinal Alido- 
sio, fut, dans la suite , interdit et dépouillé de ses dignités par 
Jules U , et qu’il alla mourir misérablement avec les siens. Qua- 
trième note : Codrus avaitécril : fetnina filant. LaMonnoyecor- 
rige ainsi : neni -, et il ajoute : « Vox barbara qua usus Ordericos 
» Vitalis, usus et Poggius in fabolis, ^uin et Hortensius Landus 
V in fortianis quiestionibos , quod mimm. » La 1 1* note recti- 
fie un passage de Paiœpfaat mal cité par Codrus : n Temere id 
» reris Codre ; nil enim taie apud Palephalem. » 21* uote; au 
lieu de duos opposutt incudes , « lege duos sed Codro scriptori 
» non admodum exacto , solecismus facile potuit excidere. » 
31* note; au sujet de la pièce : Olim cumjiwenis fuijBtc., où 
Codrus déplore l'isolement dans lequel la vieillesse le plonge , 
lisez en marge : c mirum de senectute queri Codrum qui 5* an- 
» nos non exceasit. a 

Avant la lettre que Jean Pin écrit à Maurolet, en l’honneur 
de Codrus, la Honuoye rapporte : 1” d’après rÉpItredédicatoire 
de l’Horaee de 15t9 , que François Àsulan Andrea , beau-père 
d’Alde Manuce , adressa à ce même Jean Pin , alors ambassadeur 
do François P' à Venise , que ce personnage avait été fait con- 
seiller au paiement de Toulouse par Louis XII ; 2* d’après les 
lettres de Pietro Alciono au chancelier Duprat, que Jean Pin 
fut très savant dans les lettres grecques et latines, et qu’il tra- 
duisit en latin, a[»'és les avoir mis en meilleur ordre, les dix 
livres des histoires romaines de Dion, depuis leduumvirat d’Au- 
guste et d’ Antoine, après l’expulsion de Lèpide jusqu’à la mort 
de Néron. Ces témoignages honorables, à la mémoire de Jean 
Pin, toujours de la main de la Monnoye, sont précédés de la co- 
pie également autographe de l’épigramme suivante de Gilbert 
Ducherius, adressée à Jean Pin , membre du parlement de Tou- 
louse, évêque de Rieux TRivensis). 

Adria te Franci tractare ne^olU regni 
Sæpc olim vidit , TÎdit et msubria 
■ Post eiantlatos nullo non orbe bborcs 
Ut res obtigorat maxiroa qiiæque tibf: 

Ordo senatorum , ceotumque viralis hoomtas 
Aibo te inscripsit , Fine diserte, suo. 

Inde tu.e demum ut rirtuti accessio major 
' ' Fiat, Riveoii pricaul io urbe aades. 
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si qaicquam suncrcst, quo possis iltius ire, 

Virtuli baïul deerunt aumina uncta tux. 

Maintenant relevons, avec et sans Théraiseul, quelques dé- 
tails de la vie de Codrus , par Bianchini , qui avait été l’élève et 
l’inliroe ami de ce professeur. Antoine Urcæus , surnommé 
Codms, naquit à Ilerberia, petite ville du territoire de Reggio, le 
15 août 1446 , un peu avant le jour. Son aïeul, fils d'un potier 
du Brescian, fut le premier de sa famille qui s’établit à Herbcria. 
Sa mère mourut en couche , ce qu’il rappelle d’une manière tou- 
chante dans son premier discours , en la nommant Hâter d%U- 
cissima. Il fut de bonne heure, et pendant 14 ans, professeur 
de belles-lettres à Forli ; puis il vint professer à l’université de 
Bologne le grec , le latin et la rhétorique , et mourut dans ces 
fonctions, à Bologne, en 1500 , au monastère de Saint-Sau- 
veur , où il avait voulu être transporté. On voit qu’il avait alors 
54 ans. Bayle s’est donc trompé quand , sur la foi de Spizelius, 
De felice litterato , et de Léandre Albert dans sa description de 
l’Italie, U a fait mourir Codrus à 76 ans, en 1516. Yalérien de 
BeHune s'est également trompé en disant, dans son curieux ou- 
vrage De infelicitate litteratorum, que notre professeur mourut 
assassiné cruellement par des brigands d'une faction ennemie 
(ai adverses factionis latronibus fesdissimi trucidatus) ; car il 
mourut d’un asthme, aprésun excès de table. Le christianisme de 
Codrus avait toujours été suspect durant sa vie, sinon dans ses 
actes extérieurs, au moins dans ses pensées, ses paroles intimes 
et sa conduite privée; mais il donna, en mourant, de grands 
signes de religion et de repentir mêlé de terreur et de vanité, 
SC recommandant à Dieu et h la Vierge, et plaignant le monde 
savant de ne l’avoir plus. On l’accusa de pédérastie, et quoi qu’en 
dise Bianchini avec indignation , ce n’est pas sans sujet, si l’on 
s’en réfère à ses épigrammes à Glaucus , surtout à celles qui com- 
mencent par ces mots : Huic ego jam volui, etc., dum fui im- 
paies, etc., inter formosos juvenes , etc., etc. Il était violent, 
châtiait parfois avec barbarie ses écoliers, qu’il excellait, 
néanmoins à instruire et à s’attacher. Son surnom de Co- 
drus lui vint de ce que le prince de Forli, s'étant un Jour recom- 
mandé à lui , sur la voie publique , il répondit ; Mes affaires 
vont bien, Jupiter se recommande à Codrus (Jupiter Codro se 
commendat). Il eut d’illustres disciples, tels que Palmari , Volta, 
Palcoli, Albcrgoü,4iianchini et le jeune Béroald ; comme aussi 
d’illustres amis, entre lesquels on distingue les princes de Forli 
et de F'crrare , ceux de Bologne, les Bentivoglio ,Politicn, Buti, 
Aide Mauuce , Tibcrti, Garzoni , Guarini , Bipay Larabertini , 
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les deux Roscio, Foscarini-, la plupart savans, dont quelques 
uns axaient été ses maîtres. Galéas Benlivoglio le fit peindre par 
Francia. Rien de plus laid que sa figure , à en juger par la gra- 
vure que Tbémiscul en donue , laquelle est de fileswcyck. Il y 
ressemble, en laid, au fameux violon moderne Paganini. Bayle, 
selon Tbémiseul , a trop vanté et trop plaint Codrus , en avan- 
çant qu'il fut un des plus savans et des plus malheureux auteurs 
de son siècle; car Polilien, Béroald, Ficin, Pic de la Miran- 
dole furent plus savans que lui , dont le savoir était confus et 
la mémoire mauvaise ; qui lisait presque toujours ses leçons ; et , 
d’un autre côté , il fut plus heureux qu’il ne devait s’attendre à 
l’étre , vu ses hardiesses et ses mauvaises moeurs. Son mérite spè- 
cial fut d’ètrc bon latiniste. Le service qu’il rendit à Plaute, en 
rétablissant son Aulularia , fait honneur aux deux. Bayle en- 
core n’aurait pas dû dire qu’après l’incendie de scs papiers. Go- 
drus s’alla cacher dans les forêts pour y mener une vie sauvage , 
tandis qu’il ne fît que s’aller coucher, pour une nuit , hors do 
Forli, sur un fumier; vomissant des imprécations contre la 
Vierge, à laquelle il signifia , en bon latin, qu’il voulait aller 
en enfer, et qu’elle s’en tint pour avertie au jour de sa mort; ce 
dont nous avons vu qu'il se repentit bien quand le grand jour 
fut arrivé. Montesquieu, dont le valet de chambre brûla , par 
mégarde , la Vie de Louis XI , ne fît pas tant de bruit pour une 
perte bien plus grande, sans doute , que celle du livre intitulé 
Pastor, qu’avait composé Codrus, et (|ui fut brûlé par sa propre 
négligence ; aussi Montesquieu n’eut-il pas de pardons à deman- 
der à la Vierge en mourant. Codrns ne fut peut-être sublime 
qu’une fois; mais certainement il le fut dans l’épitaphe qu’il 
voulut faire graver sur son tombeau , la(^uelle consiste dans ces 
seuls mots : Codrus eram. Mais en voilà bien assez sur le docteur 
de Bologne. En résumé , Codrus fut un très bel esprit , plein de 
notions variées plus que profondes, érudit plutôt que réellement 
savant. Une multitude de faits et de textes surchargeaient sa 
téu et s’y confondaient , pour en sortiravec agrément et vivacité, 
mais sans méthode, sans but précis, et, par conséquent, sans 
autre résultat (du moins dans scs discours publics) que d’amuser 
ses auditeurs et de faire parler de lui. 

C’est là, du reste, tout le fruit <|u’on doit attendre communé- 
ment de ces réunions fastueuses , instituées , dit-on , pour nour- 
rir les contemporains des graves enseignemens de l’bisloirs et • 
des pures inspirations du goût littéraire. Sans doute apparaissent 
quelquefois , dans ses chaires illustres , d’inespérés phénomènes 
ijui nous démentent noblement ici, et que, loin de méconnaître. 
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nous admirons autant que personne au monde ; mais, pour un - 
de ces êtres pri?ilé|nés , pour un orateur brillant, chaste, solide 
et fécond tel que Quintilien dans Rome, tel que M. 'Vitlcmain , 
ou ses émules dans Paris , que de «>phi8tcs prétentieux, que de 
rhéteurs vides et bonfhs il faut entendre au milieu d'applandis- 
semens déréglés! Généralement, on ne devrait prêcher en pu- 
blic que la religion et la morale, science première , dont le but est 
l'ordre social môme ; et le champ , la conscience universelle : 
quant aux lettres, quant à Thistoire et à la philosophie, tant 
d'apparat nuit plus qu'il ne sert à leur propagation ; leS 
hommes faits ne s’j avanceront que |»r le travail silencieux et 
rédéchi du cabinet; les jeunes èl^es , que par le régime sévère, 
constant et régulier du collège ; et non dans des assemblées théâ- 
trales , où les maîtres , intéressés à s’ouvrir des voies nouvelles , 
renversent de front ou de cété tout ce qui se rencontre devant 
eux, ou l’auditoire adulé ne demande qu'a se créer de nouvelles 
idoles. Aussi ne vojona-nous jamais plus briller ces assemblées 
consacrées au triomphe des lettres qu'à des éponues où l'art et le 
goût ne sont déjà plus : c’est comme le festin des enterremens. 
Requieêamt. 
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’ MORALITÉ TRÈS SINGULIÈRE 

ET TRÈS BONNE 


D£S BLASPHEMATEURS DU NOM DE DIEU; 


Où sout couteuus plusieurs exemples et euseigneineus à l’encontre 
des iiiauLx qui procèdent a cause des grans Juremens et Blas- 
phi:mes qui se commettent de jour en jour , et aussi que la 
coustume n’en vaut riens, et qu’ils Gnent et Gneront très mal s’ils 
ne s’en abstiennent. — Et est la dicte Moralité à dix-sept person- 
naiges dont les noms s’ensuyvent ci-après , prcniiereineiit : Dieu , 
le CruciGx , Marie, Sérapliin , Clierubin , l’Église , la Mort , 
Guerre, Famine, le Blasphémateur , le Négateur , l’injnriateur, 
Briette , le Gis de l’injuriateur , ^tan , Béliëmoth ,' Lucifer. 
(Gothique, sans date, mais de i53i à i54o; 5a feuillcu en 
i3 cahiers.) A Paris, par Pierre Seigent. 


Avant tSao^ on no connaÎMait , de ce curioax mooament de notre ancien 
théâtre , dit un de dos plus distingués bibliophiles, qu'un seul 
exemplaire imprimé, qui fut acheté cinq sous , en 1793 , sur le 
pont de Rouen , par un cure de Normandie, et vendu 800 francs, 
en 1818, à la bibliothèque royale. La Société dts bibKupliUes 
français le lit réimprimer, en i8iu, i>ar M. Firmin Didoi, sous 
In direction du savant <(uc nous venons de désigner pour Tinsé' 
rer dans le tome i*' de ses Mélanges. Vers 1880, un amateur 
éclairé a fait exécuter en facaimilv une nouvelle réimpressiou 
do celte moralité dont nous allons dunoer uncanalysc succincte, 
le peu de m<»ts qu’en ont dits les frères Parfait ne nous parais- 
sant pas devoir sudire* Il n’est pas inutile de mentionner ici 
<|iie les Mélanges tles Hibliophtîes Jrancais , n’étant tirés qn'â 
v 5 exemp!., et lu réimpression de cette moralité, en JhcAtmilé y 
ne iVtaot qu’à an très petit nombre , l’ouvrage est encore ao- 
jnurd’bui peu commun. 

(iMO'St'So— isao.) 


Le dranto des Blaspliémaleurs du nom de Dieu sort d’une 
source plus nouvelle que celle du mystère de la Passion de Notre 
Seigneur Jésus-Christ , quoique plusieurs écrivains recomman- 
dables , tels que la Croix du Maine , du Verdier , Vauprivas et 
le Duchat les aient confondus dans une origine commune. L’er- 
reur de ces derniers tient à ce qu’ils u’ont pas distingué les 
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Mystères d'avec les Moralités , ce qu’ont fait judicieusement les 
frères Parfait dans leur //is/oi're du Théâtre Français, ouvrage, 
par parenthèse, très estimable , dans sa simplicité de rédaction , 
par le nombre et l’exactitude des recherches qu’il suppose et des 
rcnscigncmens qu’il donne. Les 3Iystères, disons-lc avec nos 
exccllens guides, étaient des pièces sérieuses, tirées exclusive- 
ment de l’Histoire sacréeet profane, mais plus souvent des récits de 
l’Ancien et du Nouveau Testament. La troupe , dite des Confrères 
de la Passion , en avait le monopole qui leur fut accordé sous 
Charles VI, en 1402, et retiré, sons François I", en 1548, par 
suite des licences qu’ils s’étalent données , ou que le public se 
donnait, à leur occasion, aux dépens de la religion. Quant aux 
Moralité, elles fdrmaient le domaine des clercs de la basoche, 
corporation de jeunes légistes, successivement favorisée par nos 
rois, dont l’établissement remontait à Philippe le Bel, en 1303, 
et qui , par un effet de la gaîté naturelle à la jeunrase , s’étant , 
depuis longues années , attribué le privilège d’amuser la capitale 
par toute sorte de fêtes , avait voulu , à l’instar des confrères , 
fonder un théâtre, ce qu’elle fit quelque temps après 1402, 
sans pouvoir néanmoins exploiter le champ des grands sujets 
historiques, réservé entièrement à leurs aînés. 11 advint aux 
basochiens ce qui était advenu aux confrères ; c’est à dire qu’a- 
près avoir débuté morcilement , saintement même, si l’on veut , 
en faisantde leurs petites compositions, de mille vers au plus, 
des instructions édifiantes pour les spectateurs presque toujours 
sous le voile alllégoriquc , en personnifiant les vertus et les vices, 
en faisant dialoguer, dans un but honnête, Franche voulunti 
avec Contrition, Chasteté a\cc Bien advisé, Luxure avec Malefin; 
le tout en présence de Dieu , de Marie et des Anges, à la barbe 
de Satan et de Beelzëbuth, ils finirent, dans leurs Moralttez, 
dégénérées en farces , par devenir de vrais diables de maliœ et 
de satire ncrsonnelle ; d’où s’ensuivit qu’apres bien des vicissi- 
tudes et force arrêts pour et contre eux, après qu’entre autres 
choses , ils curent été supprimés pr Charles VIII, et rétablis par 
le bon roi Louis XII , qui voulait , disait-il , s’entendre crier la 
vérité, fût-ce par la bouche de la satire , ils furent interdits tout 
à fait en 1540, sous peine de la hart, pour n’avoir plus, depuis 
lors, que des destinées vulgaires et obscures. La licence fut plus 
heureuse à la suite des Enfans sans soucy , dans les Farces 
joyeuses et les Sotties; mais nous parlerons en leur lieu des £»- 
fans sans soucy, ces patriarches de nos petits théâtres; mainte- 
nant tenons-nous aux Moralités, et notamment à celle qui fait 
ic sujet de cet article. 
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Une opinion conjecturale, bien fondée d’ailleurs sur le ton 
de bonne foi qui règne dans l'ouvrage, tout grossier qu’il est, 
a fait penser que la moralité des blasphémateurs datait de l’an- 
uée 1502 environ. Elle ne serait donc pas des plus anciennes; 
la première inscrite dans le catalogue des frères Parfait , étant 
celle de la Vigile dee Morte par Jean Molinet (1474); mais elle 
tiendrait encore un rang d’âge très sortable dans la période 
morale, puisqu’elle aurait précédé celles de Mundui, Caro , 
Üemonia, del’hotnme juste et l'homme mondain, de T enfant pro- 
digue, et aussi la pathétique moralité.de la chaste villageoise dont 
on verra l’extrait dans ce recueil analytique. Les Blasphémateurs 
débutent par un prologue en vers édifians et soporifiques, ter- 
miné par cet avis de l’auteur aux spectateurs ; «Je vous supjdg que 
nul ne parle haut — Et ne face nully brttict qui nous nuyse; — * 

Patience est vertu qui moult vault — Et qui Ta ung ainsi chas- 
cun la prise.» 

Les diables paraissent : Lucifer appelle ses frères les démons : 
nHaro! haro! haro! j’enraige , — Oùestes-vous, meschans tnutnsP» 
Satan vient : aQue veux-tu, mauldict Lucifer? — Que te faut-il, 
beste sauvaige? — Je viens tout droict du pays de France — 
Oùj’ay faict fairespille maulx, — Encontre Dieu et sapuissance, 

— Par meurtriers et par larronneaux. » 

Béhémoth arrive aussitôt , et dit : « Je viens de Sainct- Jacques 
en Galice — Oùj’ay faict le diable et sa mère — Car un marrault 
mauldict etnice — Devant tous a tué son père. — J’ay faict cou- 
cher une commére — Lubricque, mauldicte et dampnable — Plu- 
sieurs foys avec son compère , — Dont auront douleur innom- 
brable. » • 

Voilà de hautes œuvres de ces deux diables, et pourtant Lucifer 
n’en est pas content; il leur souhaite la hévre quarlaine et leur 
commande d’aller « 'ïdt par monts et par vaux — Faire jurer le 
nom de Dieu — A garses 'et garsonneaux , — En toute place et 
en tout lieu; ce que Satan promet, se soumettant, au cas con- 
traire, à être dedans le feu infernal, aggravanté. Sur ces entre- 
faites, survient un bou vivant qui se propose de mener vie de 
liesse , sans se douter qu’il va devenir le Blasphémateur. Les 
stances qu’il débite sont d’un rhylh me harmonieux, qui paraî- 
trait tel , même encore aujourd’hui : 

Tj de marchans, 
fy de paytana, 

Au ri'i’ard de ma regoommée! , 

Gentils eallans 
Sernnt mogans 

Parle sang bieu, c'est ma penser.' , 
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, l’uiM|n'il in'agree 

Toute l’anDuc ' 

Je mesneray jeux et esbats; 

De mou epee, 

Gente et purée 

Tuerai villains, chétifs et matz. 

L’épicurien chanterait encore h Satan n’était venu l’inter- 
rompre pour lui conseiller de jurer le nom de Dieu , dans la vue 
d’être liêurcua et redouté. Le conseil plaît au quidam , qui se 
prend à ne plus rien proférer que prét^é de vertu IHeu ! 
sang Dieu! lite Dieu! etc.(. ce qu’entendant l’édifiante Briette , 
incipit à sermoner le Blasphémateur , qui a la velléité de se re- 
pentir, et qui sort avec sa prêcheuse pour laisser la place à Luci- 
fer. Nouvel appel de Lucifer à Satan et à Bëhémoth , pour leur 
recommander surtout le Masphémc du rédempteur. Belles pro- 
messes des deux diables. Dialogue entre un renicur et le Blasphé- 
mateur : puis, vient Béhémolh, qui, ayant mis le cœur au ventre 
de l’injunatcur et de sou fils, produit une grêle de vertu Dieu ! 
sang Dieu! tète Dieu! à ne s’y plus reconnaître. Le père injuHa- 
teur commence : a Le sang Dieu! puisque j’ai argent, — Je vi- 
vrai d mon tqspétit , — Comme les enfans du prisent. — Ensuy 
moy en faict et en dict .' n A quoi le fils répond : k Par Dieu ! ne 
serez desdict , etc. , etc. » — « Le scmg Dieu, reprend le père , fw 
es proprement — De la condition que estoye — Quand festoie 
petit seurement, etc. , etc. » Ce dont le fils convient en ces mots : 
« Au diable sois si je ne suis — Dilibiri de fil en lice , etc., etc. » 
Pendant que les interlocuteurs sont en si beau train , arrive 
l’Eglise qui incipit en ces termes pompeux : « Souverain roy om- 
nipotent — Du Firmament ! etc., etc. — Je m’esbahis certaine- 
ment — Présentement — Desjuremens qui te font guerre, etc. » 
L’Eglise prend un crucifix en main , sc promet dcchAtier les blas- 
phémateurs , et sort. Le Blasphémateur en titre, le Renienr et 
Briette reviennent -, l’injuriatenr les sait ; et les juremens de re- 
commencer par sainte Madeleine ! par saint Médard ! par la 
croix Dieu! etc., etc. Nos jureurs mettent la table à manger, 
ponunt mensam. Voüà tout d’un coup que la Guerre, la Famine 
et la Mort entrent en scène pour sc vanter de leur savoii^faire , 
ce qui ouvre au poète le champ de la satire. Les convives sacri- 
lèges n’en perdent ni un coup de dent ni un coup de vin , et 
Briette elle-même, en belle humeur, veut, por saint Germain, 
que tolum efficiatur vitrum plénum vino. L’Église essaie de trou- 
bler cette grosse joie avec des remontrances moitié eu latin et 
moitié en français ; les buveurs ne continuent pas moins de ju- 
rer, renier , boire j et même ils se mettent h jouer, tout en rc - 
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Bîant le Gr^teur. Les joueurs ivresse querellent et n’en boivent 
que plus, a Ah I je boirai si vous voulez, dit le Renieur , mais je 
pisserai sous la table, » Brietto va plus loin en bons propos , et 

jure que, si quelqu’un demande scs faveurs , il les aura , s'il 

est jolyet.Qaoil Briette qui prêchait si bien , il n’y a qu’un mo- 
ment, dire do pareilles choses I ce qne c’est que la mauvaise com- 
pagnie ! Alors Lucifer, jugeant la poire roâre , se- montre en ap- 
pelant Satan et Béhémoth pour qu’ils s'emparent des coupables ; 
mais préalablement ceux-ci font un nouvel assaut de juremens 
et de discours libertins. Briette, surtout, se distingue en petits 
vers de cinq pieds tout à fait coquets, pù, par parenthèse , les 
rimes desdeux genress’entre- mêlent assez régulièrement. Sur ces 
entrefaites, l’Église vient tenter un dernier effort. « Qui es-tu? 
que maugri Jésus — tu nous remplis le cul (Tabus?\m dit le 
Blasphémateur. » L’Eglise , sans se fâcher , répond gravement ; 
« J’ag nom V Église. — De quoi sers-tu? lui demande le néga- 
teur . — Je te baptise, répond Ëcclesia. » Là dessus long récit des 
cérémonies du baptême, et puis sermon. Les convives tiennent 
bon. « Va au diable! va te... j par Dieu! je te romprai les dents. 
L’Église u’oppose à ces infamies que doux reproches et saintes 
exhortations ; mais il est grand temps que Dieu vienne à son aide, 
car les buveurs commencent à la vouloir gour mer . Aussi apparat t-i I 
pour prononcer de dures sentences , qui, soutenues du cruciBx , 
ébranlent un peu le courage de la compagnie. Celleci se récon- 
forte, toutefois , et reprend ses juremens et ses renégations jus- 
qu’au point de vouloir crucifier Dieu. Soudain Marie , Chérubin, 
SérapÛn accourent tout en larmes faire des complaintes. Repré- 
sentation de la Passion. L’Église revient haranguer les nouveaux 
déicides. Point de repentir chez ces gens ; il faut absolument que 
Séraphin et Chérubin les jettentà terre, leur crèvent les veux, 
et les menacent de pis. Cependant les voilà qui se relèvent et re- 
commencent encore, en disant qu’ils veulent mourir dans l’im- 
pénitence finale. Pieux discours de Marie en opposition aux 
discours des trois diables. Enfin les trois fléaux tombent sur les 
bandits et les tuent. Les âmes de ces vilains morts sont livrées au 
diables , qui , après leur avoir fait le tableau des douceurs qui les 
attendent , ponunt eas in cacabinam. Alors ces âmes se lamen- 
tent : il est bien temps! elles regrettent leur vie et Satan triom- 
phe. « J’en aurai d’autrés encore , dit-il , en Languedoc et en Es- 
ture, — en Portugal et Beauvoys (Beauvoysis) , — Allemands , 
Flamands et Françoys, — et Pigourdins et Bourguignons — 
.inglois, Ecossois et Bretons, etc., etc., etc. » Briette s’écrie : 
» O souverain débonnaire ! justement nous sommes punis. <> 
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Aiasi le confesse, de son côte, le Renicur. L’Iniorialcur Ini- 
méme veut se réconcilier. L’Eglise, toute miséricordieuse, écoute 
la voix de ce repentir tardif ; elle pardonne et dit : « Chantons 
Te Deum laudamut ! » 

L'auteur de cette Moralité n'est pas connu. Ce pourrait bien 
être Jehan Molinet, qui avec Barthélemy Aneau, Jehan d’A- 
bundancc le basochien , et Jehan Bouchet , dit le Traversenr , 
étaient les principaux fournbseurs en ce genre de pièces. En 
tout cas, elle ne saurait appartenir à Barthélemy Aneau, qui 
fut plus tard luthérien ; ni à Jehan Bouchet, qui avait trop d’esr 
prit pour un tel ouvrage; surtout si, comme nous le croyons, 
il est le père de la moralité de la Chaste ptUageoise. 


i 
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LES KEGNARDS 


TRAVERSANT LES PÉRILLEUSES VOTES 


DES FOLLES FIANCES DU MONDE; 


Composées par Sébastieq Brand , lequel composa la Nef des Fols, 
dernièrement imprira# à Paris , par Michel le Noir , libraire de- 
meurant sur le pont Sainct-Michel, à lyinaige Sainct Jehan le- 
vangeiiste, et fut achevé lan mil cinq cens et quatre , le xu jour 
de inay. i vol. in-4 gothique, figures en bois. {Très rare.) 


(15M0 


Cet ancien et précieux écrit de morale est le chef-d'œuvre 
du célèbre Jean Bouchet, qui en prit le surnom de Traoerseur , 
auteur dramatique des plus estimés du 1 5* siècle , et savant his- 
toriographe , comme le prouvent ses excellentes Annales d’Aqui- 
taine. Né à Poitiers, en XM6, il y devint procureur distingué, 
se fit une grande réputation par ses écrits, et mourut vers 1550. 
Est-ce prudence on modestie de sa part; est -ce caprice de son 
premier éditeur , Antoine Yérard, qui fit mettre les Regnards tra- 
versant, etc., sous le nom de Sébastien Brand, fameux juriscon- 
sulte de Strasbourg, né en 1454 , mort en 1520? Nous l’igno- 
rons ; mais il n’y a point de doute à élever sur le véritable auteur 
du livre , puisque son nom et sa patrie sont écrits en forme d’a- 
crostiche au commencement du chapitre intitulé : Exhortation 
où par les premières lettres des lignes trouverez le nom de F ac- 
teur et le lieu de sa nativité. L’analyse exacte de ce livre serai t plus 
que difficile , attendu qu’il manque absolument de méthode , à 
l’exemple de tous les traités philosophiques de cette époque, soit 
en Italie, soit en France. On voit bien que les premiers prosa- 
teurs ont été formés par les poètes ; ils courent à l’aventure en 
tout sens, sous la conduite de l’imagination plutôt que de la 
raison , et fournissent ainsi leur carrière démesurée sans l’avoir 
proprement commencée ni finie. Ainsi procède lé penseur Mi- 
chel Montaigne lui-même ; mais celui -lèy pour le coup, est 
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pourvu de tanl de gi^nie et de verve gasconne, qu’il est encore 
plus malaisé de l’oublier que de l’extraire. Contentons-nous 
donc de faire connaître, par quelques citations , le style et la 
manière du Traverseur, après avoir, avant tout, rendu hom- 
mage à sa fécondité, à ses vues saines, à scs réflexions solides , 
et à la pureté surprenante de sa diction , principalement dans sa 
prose, infiniment préférable à ses vers, d’abord beaucoup trop 
multipliés. Let Regnard» traversant comprennent trois parties : 
la 1'% toute en prose, est divisée en 13 chapitres de réflexions 
et de censures judicieuses sur le relâchement des mœurs, l’in- 
constance du peuple , la vraie et la fausse noblesse , les devoir» 
et les vice» des grands , les foUes espérances de ceux qui s’atta- 
cbeiit trop aux biens de fortune et aux dignités, l’hypocrisie des 
femmes , des moines et des gens do cours ; sur les envieux , 
les fous amoureux et les usuriers ; sur les mauvais conseil- 
lers des princes , 1(4 violateurs des franchises de l'Église , la vie 
dissolue du clergé, les inconvéniens du célibat des prêtres, 
qu'il admet pourtant par respect pour les canons; sur la justice 
et ses organes, sur l'objet de l’autorité royale, les châtimens 
dont Dieu a frappé la France, etc., etc., le tout mêlé d’exemples, 
do rapprochomens historiques et de textes sacrés. La 2‘ partie 
est en vers : c’est une suite de pièces morales du rhylbme de 
huit et de dix pieds, que l’auteur nomme ballades, où il passe 
en revno les sciences, les arts, les professions, les métiers, pour 
en montrer les abus, depuis le laltourage jusqu’à la médecine ; 
depuis la charpenterie jusqu'à la chevalerie ; depuis la théologie 
jusqu’à la musique ; et aussi tous les vices qui affligent l’huma- 
nité en général. Il règne un peu de mélancolie et beaucoup de 
négligence dans les vers de Bouchet. On peut, si l’on veut, s’en 
prendre* à la maladie dont il nous dit qu’il était alors tourmenté. 
Au surplus, rien de pitis moral que cette macédoine poétique. 
La 8* partie a donné à l’ouvrage entier son titre, et c’est la plus 
étendue. Le sujet en est un vieux pécheur de renard, lequel 
sentant poindre l’aiguillon de la mort, vent faire une bonne fin 
et se confesse. Les exhortations du confesseur , flanquées de 
longs passages des Écritures , forment presque tout ce poème 
plus ennuyeux cucore qu’édifiant, et fort au dessous des ré- 
flexions et des ballades précédentes. La totalité du livre peut être 
ooiisidërée comme une explication des figures allégoriques , 
gravées sur boâs , qui précèdent les chapitres , et où l’on voit des 
renards en divers costumes et diverses attitudm. L’esprit humain 
aime natureHénieut les allégories, les énigmes, le merveilleux; 
c’est ce que témoignent les premiers auteurs de toutes les littè- 
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ralarcs, par les formes coutournees dont ils ont enveloppé leurs 
productions. 

Voici maintenant de courts échantillons dos vers et de la prose 
de Jran Bouchet : 

Il ne faut point que le Seigneur sc rye 
Quand ses suhjects sont en mutinerie. 

Mais à cela doibt saicement pourvoir 
Et tout premier doint oster pillerie, 

Et d’avec lujr deschasser flatterie; 

Garces d^ux vices fon^ maints maux recebvoir, 

En oultrc ce, je lui fais assavoir 
Que s’il ajroe trop argent ou avoir, 

Toiityra mal; ce n’est point mocquerie, etc. 


Les nobles font atijourd’biÿ tant de mauU 
A leur^ subjects et tr^s poures vassaulx 
Que l’air en put et le ciel en murmure. 

Les juges font de trop villains defl'aulx , 

Les advocats sont cauteleux et faulx, 

IjOS procureurs font pis, je le vous jure, 

Et le marchant pour bien pou se paijurc. 
Faisant ù Dieu et son proènic injure, 
lies m^anies si sont trompeurs et caulx ; 
Sercens, notaires font mainte forfaiture ; 

Le laboureur près son champ et pasturt. 

Ne fait pas moins nonobstant, ses travaux. 
Cures, evesqttes et prebstres séculiers 
Des abus font à cens et à milliers 
Que je ne nomme parce qu’on le scct bien. 
Abbes, |»riears et mojnes réguliers 
Sont aujourd’hui si très irréguliers 
Qu’on ne pourrait dire d’eulx aulcun bien. 



C’est grant horreur, pour au propos venir, 
Des gens d’église auxquels on voit tenir 
Pubnequement bastards et concubines. 
Femme ne peut si bien se contenir 
Qu’ils ne facent à pesebé parvenir, etc , etc. 


DES fols AMOÜRE0X. 


U 0 fols amoureux qui mcticz vostre cueur en une chose tant 
» vile et abominable , regardez le dangier où à vue d’œil vous 
» vous mettez. Considérez les maulx que les fob amoureux ont 
» pour leurs sottes amourettes. Les uns en sont occis , les aultres 
» en sont malades , les aultres en sont perturbés do leurs sens , 
» les aultres destruits et mis à pourcté, les aultres abêtis, et les 
» aultres impotens pour les froidures qu’ik ont en leur jeunesse 
>1 endurées à la porte de leurs dames. Il fault aller, venir, tra- 
» verser, regarder en crainte, saluer sous le boauct, porter 
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» boncqncts , bagaes et afficqueU j il faalt pomper et triumpher. 
» Le fol amoureux cuide par adventure eslrc aimé , et ou se 
U mocque de lui , on lui rit devant, et par derrière on le mort. 
» On prend de lui ce qu'on peut , et puis a le douloureux congé. 
» Toute la nuit il pense à celle qui ne tient compte de lui...; il 
» songe et resve et ne pcult à personne tenir propos. Il est 
» fantastique. » 

« 

DES UI7RHURES DBS ERFARS d’iSRABL. 

« Vous desirez la guerre en vostre pays', peuple français! 
» pour vous enrichir, et c’est la chose qui plus appauvrit. Vous 
» ne cerchez que mutation Ile temps et convoitez ce qui plus 
» vous est contraire. Prenez pour exemple la mutinerie et la 
» braguerie de Paris, qui fut à plusieurs personnes pour lors 
» joyeuse, et depuistrèsangoisseuse, et dont ilscrièrent, hélas! 
» cent fois le jour. Peuple, peuple, vous vous plaignez des 
» princes et dictes qu'ils ont toutes vos richesses ; mais vous 
» suffise d’autant que j’ay congnu la discorde de vostre vie que 
» vous-mesmes estes la cause de vostre poureté par trois choses : 
» la première vostre inauldile et malheureuse envie; la 
» deuxième la dissolution des divers estats et la superOuité des 
» habits ; la troisième et principale chose sont les blasphèmes. 
M Peuple français , cuidez-vous avoir ayde de celuy que vous 
» mesprisez et blasphémez? » , 

Nous finirons ces citations par les sages paroles do confesseur 
du Renard , sur le néant de la beauté en présence de la mort. 

Certes cbereu ne demourra 
Tantost après que Pou mourra 
Mais demourra Je test plus net 
Que n'est le cul d'un connfnet. 


Ces yeulx qui sont vers et rians 
Et (feyanite si friaos. 

Ce nrz fi bel et si trailis 
Ce vis si poli si faitis 
Et celle face cnulourëc 
reste bouche si auiimce 
Que par si grant delict on baise 
Quant on U tient à son ayse , 
Tretout cela que deyenra 
Quand dedans la terre viendra 
Et les vers auront faict leurs noces. 
Des yeulx ne seront que les fosses, 
Les os tout Duds du front, du vis. 
Et celle gorge si polie 
Dont mainte femme est si jolie, 
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PardeMui ce fourchu menton 
Celle poictriae en qui met on, 
Especialtement des femelle» 

Ces teftins poignans, ces mammclles 
Dont les hommes font les cembaux, 
Ce corps qui est si gent, si beaux 
Et si a< ëzine's par dehors; 

Et oultre plus que sera lors 
De ces reins derrière et derant, 
Parler n'en ose plus axaut. 

Et après de ces trumaux blancs 
Dont elles sont si glorieuses. 


La gloute vermine et les vers 

Et en Pesté et en Phjvera 

Si ne laisseront rien que manger, etc., etc. 


Analect abil) lion. t. 


*7 
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I.E JEU DU PRINCE DES SOTZ 


ET MÈRE^OTTE; 

joué aux Halles de Paris , le mardi gras', l’an mil cinq cens et unze. 
Fin du Cry, Sottie, Moralité et Farce, composez par Pierre Grin- 
gore , dit Mère-Sotte, et imprimez pour icelluy. 

Un Tol. petit in-8 gothique de 44 feuUleU , de la plus ^ande rareté, dont 
M. de Bure , 3 s 6 o , dit qu'on ne connaît qifiin soûl eiempUirc , lequel 
est dans la bibliothèque royale. Notre exemplaire en est une copie raanus- 
crilc, figurée sur papier fort, et si bien exécutée en gothique arec le 
frontispice et la devise : raison partout ^ partout raison ; tout par raison , 

S u’on peut la conside'rer comme aussi pr^rieiisc que IVdition originale. 

ette copie nous a ëtë vendue ixo fr. par M. le libraire Techener, qui l*a- 
Tait achetëc, en 1899, A Londres, à la vente des livres de M. Langs. Caron 
a réimprime cet otivrage , en 1800, pour sa rare collection de diBereni ou* 
Trages anciens. 

(IStl-tMO.) 

Il convient, à propos du chef-d’œuvre des anciennes pièces de 
théâtre appelées Sotties j de rappeler au lecteur la source de ce 
genre d’ouvrage et les particularités relatives aux auteurs qui 
s’illustrèrent le plus dans cette carrière hasardeuse de la comédie 
burlesque. Les frères Parfait nous apprennent , d’après l’histoire 
de Paris et les œuvres de Marol , que les Sotties naquirent d’une 
société déjeunes gens spirituels et malins formée sous le régne de 
Charles VI , temps d’émancipation et de licence , laquelle prit le 
nom de société des En fans sans Soucy. Cette association eut 
bientôt ses lettres patentes, son organisation hiérarchique, son 
chef intitulé le Prince des Sots, son grand dignitaire qui fut 
Mére-Sotte, son costume à capuchon avec des oreilles d'âne, ses 
jours fériés où clic faisait son entrée solennelle dans Paris, et 
ses représentations aux Halles. D’abord son répertoire était res- 
treint aux plaisanteries dialoguécs de la dernière classe; il s’a- 
grandit ensuite par l'effet d’unc transaction avec la ba.soche qui 
lui permit de jouer des farces et même des moralités; enfin les 
succès prodigieux qu’elle eut engagèrent les confrères de la 
Pas.sion à lui donner, sur leur scène, droit de bourgeoisie. On 
sait que Louis XII ne dédaigna pas d’assister, en personne , à scs 
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jeux où les actes du gouTprpement n’étaient pas ménagés. Fran- 
çois I'' ne .se montra pas moins tolérant pour scs joyeux écarts; 
cl c’est à elle qu’on doit prin'cipajemcnl attribuer celte rerve 
plaisante et frondcu.se qui , pendant long-temps, a constitué, en 
France, le seul contre-poids (je pouvoirs d’ailleurs exorbitans. La 
société de la Calotte, si à la mode soqs Louis XV , peut être con- 
sidérée comme une émanation des £n/ans san« 5oucy, qui, de 
nos jours, usent et abusent de leurs privilèges sous la double 
égide de la liberté do la presse et de la caricature. 

Let Enfam san$ Soucy, auxquels Clément Marot s’était as- 
socié, eurent, de 1 500 à 1548 , leur âge d’or, et aussi leur trium- 
virat dans Pierfo Gringorc, Jean Marchant et le Sieur, comi- 
quepicpt nomqiéle seigneur de Pont-AlIcLz, tous trois fontaines 
inépuisables de grosso gaitc , tous trois acteurs de leurs pièces 
aussi bien qu’auteurs , et de plus charpentiers , c'est à dire en- 
trepreneurs des échafauds sur lesquels sejouaient les Farces et 
Sotties. Ils, marchèrent ainsi ralnient à leur décadence com- 
mencée vers lOOO, et à leur chute radicale arrivée de 1612 à 
1629 — 32, par suite de plusicqrs procès perdus contre les co- 
médiens de l’hôtel de Bourgogne. Celte fin leur fut commune 
avec les clercs de la basoche cl les confrères de la Passion : en- 
semble ib avaient fondé l’édiGcc du théâtre, d’autres l’achevè- 
rent; mais, pendant leurs beaux jours, dequcis triomphes ne joui- 
rent-ils pas; Le seigneur dcPonl-Alletz avait, dans Ucapitalc, une 
popularité singulière qu’il devait à sa petite taille, à sa grosse 
busse et à un ait de dignité brochant sur le tout qui comman- 
dait le rire. Bonavenlure des Perriers raconte qu’un jour qu’U 
tambourinait son spectacle à la porte de Saint-Ëustacbe pendant 
le sermon, Fnndiloire quitta tout d’un coup l’église pour courir 
à Ini ; sur qqoi le curé étant sorti furieux pour aller demander à 
Pont'AUetz d’où lui venait cette audace de tambouriner pendant 
que lui curé prêchait, le seigneur de Pont-Allclz répoidit au 
curé : u Et vous qui vous rend si hardi que de prêcher tandis que 
je tanabourine? » Ce qui lui valut justement quelques jours de 
prison. — Quant à Pierre Gringore , héraut d’armes d’.4ntoine, 
le poète, duc de Lorraine, il fut le véritable prince des Enfam 
sansSoucy, par sa fécondité mcrveillense autant que par le crédit 
qu’il sut se donner auprès des siens et la dignité de Mère-Sotte, 
qu’il en obtint pour prix de ses travaux comiques. Le catalogue 
de ses œuvres, aujourd’hui si rares qu’on les paie au poids de l’or, 
excite bien moins encore la pitié des gens de goôt que la soif 
ardente des bibliomancs. On y voit un château de labour , une 
chasse du cerf des cerfs, des fantaisies et menus propos de Mère- 
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Solte un nouveau monde , des contredicts de songe creux , une 
compfaincte du trop lard marié(qui probablement fut trop tôt c.) 
et surtout le jeu du Prince des Sotz et Mire-Sotte que nous de- 
mandons la permission de mettre hors de ligne, comme une pro- 
duction philosophique , hardie , et fort au dessus de la sottie ano- 
njme du monde et abuz , jugée toutefois, par quelques uns , le 

modèle du genre. , , 

Le ieu du Prince des Sots forme un speetacle complet, com- 
posé d’une sottie, d’une courte moralité et d’une farce. On le 
représenta aux Halles de Paris, en 1511 , année qui précéda a 
glorieuse et funeste bataille de Ravenne , à la suite de laquelle le 
bon roi Louis Xll , privé de son jeune héros , G^lon de 1 ? oix , fut 
contraint de vider l’Italie, en abandonnanlNaples aux Espa- 
gnols , le Milanais à Sforce , et l’Eglise entière à l’avideinfluence 
de l’habile et perfide Jules II ; triste fruit de tant d efforts cheva- 
leresques bien plus que politiques, trop prévu par les hommes 
réfléchis du temps et parodié d’avance par Pierre Gringore dans 
son ieu du Prince des Sols. Mais venons à la Sottie en quesüon. 
Elle est précédée iTim en , , ou appel de l’auteur à toutes les esp^ 
ces de sols et de sottes , lequel a pour signature un pet de prude 

^"”p/rle Prince des Sots il faut entendre Louis XII ; Mire-Sotte. 
c’est l’Église romaine telle qu’Alcxandre VI et Jules II l’avaient 
faite et quelle allait devenir sous Léon X, au mépris des h- 
beru4 gallicanes; 5 ot/e-rommunc, c’est le Peuple français; elle 
a , dans la pièce, trois sots pour acolytes ; Solte-Oecastonel Sotte- 
Fiance sont des personnages de tous les temps introduits ici poiw 
voiler ou découvrir le dessein de l’auteur -, le prince de Natis, le 

seigneur Croulecu J le seigneur de Gaieti, le sex^eurdeJme, le 

seigneur du Plat rf’urjent (peut-être Antoine Duprat), /e sei- 
gneur de la Lune, l'abhi deFrivaulx, l abhi de Plate- Bourse , 
le général d' Enfance , et le seigneur de Pont-Alletz, sont autant 
de notables de l’époque dont les véritables noms ne sauraient être 
désignés sans témérité , ne pouvant l’élre que par conjecture. Si, 
par parenthèse , le général d’Enfance est Gaston de Foix, Pierre 

Gringore a commis là une grande injustice. . . 

Du reste l’ac lion de celle sottie est moins que non : tout le sel 
en consiste dans les propos et les allusions. Le Prince dœ Sots 
donne audience à ses sujets que lui présente le seigneur de Pont- 
Alletz II s’informe à chacun de scs griefs. Sotte-Commune expose 
les siens avec chaleur. Mère-Sotte en habit de prêtre lui ferme la 
bouche pour venir à scs projets d’envahissement sur le temporel 
despriiiies et du peuple. Elle implore l’appui de Sotte-Occasion 
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et de Sotte-Fiance, et met les prélats de son côté. Les seigneurs , à 
1’excepüon du seigneur de la Lune, se rangent de celui du 
Prince des Sots. On se querelle, on se gourme ; Mére-^tte de- 
irient gendarme ; alors le Prince des Sols lui arrache ses vélemens 
ecclésiastiques. Aussitôt chacun reconnaît que Mére-Sotte n’est 
point la véritable Eglise, et la conclusion,est que ; punir la fault 
de son forfaict. 

Punir la iault de (on forfaict, 

Car elle fut pose'e de faict 
En sa chaire par simonie. 

Dès les premiers vers , un des trois sots révèle la pensée de 
Gringorç; 

Pour ce que TÉfclise entrepreut 
Sur temporalité , et prent , 

» Nous ne pouvons avoir repos, etc. 

Le général d’Enfance figure l’impuissante et puérile expédi- 
tion de Louis XII en Italie , à laquelle ce monarque avait été 
entraîné par le pape qui le trahit ensuite , en rompant la ligue 
de Cambrai : 

Hon ! bon ! men , men .' papa ! tetet 1 
• Du lolo ! au cheval fondu, etc., etc. 

Les déprédations du clergé sont représentées par les abbés de 
Frévanlx et de Plate-Bourse. Le premier , convoqué par le 
Prince des Sots, ainsi que nombre de prélats, se présente en 
disant : 

Me Telia ; 

Par derant tous ToeU comparestre. 

S'»y despendu , notiez ce]a 
Et ménagé' par cv et par 1^ , 

Tout le rcTenu de mon cloiatre, etc., etc. 

|ic Pape ou Sol le- Commune témoigne ainsi son mépris pour 
toutes ces querelles de princes et de prélats : 

Et que a^-je à faire de la guerre 
Ne que a la chaire de sainct Pierre 
Suit assis ung fol ou ung sage? etc., etc. 

On sent, à de pareils traits lancés devant la cour de France,, 
que Luther et Calvin n’étaient pas loin. 

Hère-Sotte ne masque guère scs projets: 

<1 A ma guise , dit^elJe , 

Le tempoiel vucil acquérir 
Et faire mon renom florir. 

Ha! bricfvela mon entreprise j 
Je me dis mère saincte Église 


Digitized by Google 


— 262 — 

J« maudit! , j’aoatdiDatizc, 

Maia aouhs l’oabit pour ma dcTisu 
Porte l'hauit de Mère-Sotte. 

Bien sçay qu'on dit que je radotte 
El que suU fol en ma Tieillessej etc., etc.» 

Ailleurs elle dit encore qu’elle eu veut au temporel. Sotle- 
Fiancc lui objecte que les princes y contrediront. Mère Sotte 
répond que vueillent ou non, ils le feront. Sotte-Occasion , afin 
d’exciter le zèle du clergé, ajoute ; « Vous serez bien heureux 
alors! — Comment ? demande l’abbé de Fréraulx. — On 
vous dispensera de faire ce qu’il vous plaira. — Quoi! nous 
serons tous cardinaux.^ etc., etc. Après ces beaux discours 
suivis de beaucoup d’autres pareils, l’assaut se livre entre Iè6 
prélats et les seigneurs du prince. Sotte-Commune murmure. 
« Tais-toi Commune ! Parle bas , lui dit un sot. Sotte-Cqpimune 
ne veut pas se taire-et va jusqu’à dire ; 

a Affia que chascun le cas notte, 

Ce nVst pas mère saincte Église 
Qui nous fait guerre saos feinlise , 

Ce n’est que noslre Merc-Sotte, etc., clc. a 

Et qui la' conduit donc dans ces voies funestes? demande un 
sot; — Cest Sotte-Occasion, répond un autre. Non, ré- 
plique un troisième, Cest Sotte-Fiance! — Voltaire n’a pas 
dit plus. Mais en voilà bien assez sur la Sottie, après les Ana- 
lyses des frères Parfait et du duc de la Vallière, que nous es- 
sayons de ne pas répéter , et qui suppléent à ce que nous ne 
disons pas. 

La moralité est encore un dialogue satirique relatif aux évè- 
nemens contemporains , avec cette différence que le voile allé- 
gorique est entièrement soulevé. Les personnages sont le Peu- 
ple françoys, le Peuple ytalicqnc, l’Homme obstiné (Jules ^I), 
la Symonie, l’Hypocrisie, Pugnicion divine et Démérite!: Le 
Peuple français se plaint de ce que sa substance est dévorée en 
Italie. Le Peuple ytalicque ne déplore pas moins sa destinée qui 
le livre en proie aux Français, aux Allemands, aux prêtres, etc., 
etc. De là aux injures il n’y a qn’un pas. .. 


LE EEtinz ni.iiqù'ti. 

« Peuple ytalicque , là es un grand flatteur , 
Tu as cueur faulz et deceptive voix, etc., etc. 

Peuple ytalicque est plein de Tices. 

LE rECELE TTALICQDE. ' 

Peuple Françoys, si es tu toy' 
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LE rxirLB 

PuiAoii en lien de bonne espèce 

" Tu bailles otieosanl la loy, de., etc. 

I.B PCUFLB TTALlCQUt. 

Tu f.iis maintenant comme moy , 

Mon mestier est bien pi-nticque. 

LB PBOPLS PRANCOTS. 

Ei dis>uioy la raison pourquoi! 

Ll PBUKB TTAtlO^B. 

N 

U n’ert rien pire , par nia foy , 

Qu’eit un Prançoys ytalicqnd , etc., elc.a 

Tandis que les deux peuples sont ainsi Qecw|>^ à sq dire des 
duretés et à s'accuser réciproquement des maux de la guerre , 
survient l’Homme obstiné (Jules H), qui se demande à lui- 
méme d’où vient qu’il est si pervers , ne tenant confie de Dieu, 
ne d'homme, ne du diable; toutefois il persiste dans sa mé- 
chanceté. Pugniciun divine arrive à son tour, moule en chaire 
et s’écrie:» Tremblez, tremblez , pervers peuple y talicque! 
Tremble, homme obstiné'. Jules II n’est pas pour s’effrayer de si 
peu : il se met à chanterjle vin de Candie qu’il trouve friand et 
gaillard. Symouie et Hypocrisie paraisscat alors et fout assaut 
de scandale. 

« On ne reut plaa bSnSficM donner 
Si je n’y suis en ctUt et boluucc.i> 

Ainsi parle Symonic. Hypocrisie se vante d’étre tout à Dieu 
fors que le corps et Famé. Le Peuple français demande ; 

D'où rient maintenant la cuise 

Que pretres ont de. chambrières , 

Que le. cbandelles de rSclise ‘ 

Vont rendre, etc., etc., etc. , 

Démérite renchérit sur Puqnicion divine, dans les veprodies 
adressés au pontife romain , et dit, en faisant allusion aux m- 
moirie des la Rovère ; 

Le chesne ombrage le lion 

ftempli d’utnre al de tvaOque. O 

A la 6n Hypocrisie et Symonic paraissent s'amender. L’Homme 
obstiné seul tient bon. Il y a de l’esprit dans les disconrs de 
Démérite qui finissent tous par un refrain dont le sens est que 

tous ces désordres seraient terminés si Les deux Peuples 

unissent leurs plaintes contre l’Homme obstiné , auprès de Pug- 
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nicion divine, et la moralité se conclnt par des exhortations mn- 
tuclles de couper court à tant de maux. Il ne faut pas oublier que 
Louis XII se réjouissait de voir cette moralité qu'il se fit jouer 
par ordre. 

La Farce qui forme la troisième partie du jeu nous montre 
une femme Doublette se plaignant de ce que son mari Raoullet 
Ployart laboure mal la vigne. Raoullet Plojart s’excuse sur ce 
que cela lui fait mal aux reins. Leur valet Mausecret s’offre pour 
suppléant. Doublette aurait envie d’accepter, mais Raoullet ne 
veut pas. Alors Doublette recourt secrètement à deux person- 
nages ; Dire et Faire. Dire parle si bien que Doublette l'accueille 
d’abord ; mais tout se passant en discours , elle sc dégoûte de 
Dire et se rabat sur Faire. Pour le coup , elle est contente; car 
Faire travaille si dru la vigne que Raoullet en devient témoin. 
Grands cris' du mari. La cause est portée devant le seigneur de 
Baille-Treu , qui donne raison à Doublette. Gonclnsion que les 
femmes sans contredire ayment trop miettx faire que dire. Nous 
conclurons aussi , de cette farce graveleuse, que le bon goût n’a 
pas moins profité aux mœurs qu’à l'art du thcàtre.Cependant , 
il faut le dire à l'honneur de nos anciens poètes dramatiques, 
il y eut toujours bien loin de leurs plaisanteries les plus nues 
à la révoltante obscénité qui déshonorait, au xvi‘ siècle, les pères 
du théâtre italien, bien plus avancés d’ailleurs sous le rapport 
du style et de l’intrigue. Tandis que ceux-ci étaient trop fidèles 
à une affreuse peinture de mœurs qu’ils semblaient mieux aimer 
décrire que corriger, les nûlres laissaient percer, à travers leurs 
gros mots et leurs naïvetés crues , un certain goût de réforme et 
de satire morale qui mérite des éloges. Ils censuraient , souvent 
ingénieusement, les abus de tout genre qui leur étaient dési- 
gnés par l’opinion éclairée de leur temps, et même dans leurs 
grandes privautés, ils se montraient plus libres que libertins. 
Leurs progrès dans l’art du théâtre furent lents, il est vrai , 
principalement dans la tragédie; mais ils forent constans et 
certains jusqu’à ces jours brillans où la double palme du théâtre 
fut déoernée à nos muscs dramatiques ; car elle nous fut dêcernéo 
et très justement; et c’est en vain qu’on se débat contre cettu 
vérité qui est et sera toujours hors de doute. Ce beau triomphe 
tient , du reste, à deux traits principaux du caractère national ; 
la finesse, maligne qui observe cl la mobile souplesse qui sait 
imiter. , 

■ - • ' • .1 . ' • ■ 
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OPUS MERLINI GOCAll, 

POETÆ M.VNTUANI MACARONICOHUM. 


Totum in prlstinam forinain per me inagistrum acquarium lodo<- 
lain optiiiie redactuin , in his infra notatis titulis divisuin ; 

1°. ZAPQTONELLA , quæ de amore Tonelli erga Zaninam tractat ; 
quæ constat ex tredeciin sonilegiis , septem e^ogis , et una strani* 
lwttoI(^ia. 

2*. PHANTASIÆ MACARONICON , divisum in viginti quinque 
macaronicis , tractans de gestis magnanimi et prudentissiini 
Baldi. 

3 °. MOSCHEÆ FACETUS liber, in tribus partibus divisas, et 
tractans de cruento certaminc rauscarum et formicarum. 

4 *. LIBELLES epistolarum et epigrammatum ad varias personas 
directomin. Tusculani apud lacuin Benacensein. Alexander 
Paganipus m.d.xxi. die v januarii. i vol. in-i6 de 272 feuillets 
sans l’Epitre à Paganino ; figures en bois , caractères itaUques. 


Cette édition des poèmes macaroDÎques de Théophile Foleogi on Folengio , 
dit Merlin Cucaïc, est rarcet prc'cicuse. La première, qui fut imprimée à Ve- 
nise en iSi 3 ,est moins complète. Celle de i6gi, pet. in-8, figures, Amster- 
dam (Neapoli), chez Abraham , à Someren , ne lui est préférable que parce 
qu'elle est plus belle et eu lettres rondes. On ne croyait cette dernière tire'e 
que sur deux papiers; mais le hasard m'ayant fait conférer mon exem- 
plaire non rogné arec l’exemplaire en grand papier, aussi non rogné, 
qu'eu possède M. Ifenouard , la découverte inattendue que le mien avait 
un demi-pouce de plus de hauteur que celui du savant libraire nous a 
révélé qu’il y avait un très grand papier (charta maxiroa) de cette édition 
de i6gi , lequel a de hauteur pouces lignes. La traduction fran- 
eaise , en prose, imprimée à Paris en 1G06 et en 1734, sous la date de iCoG, 
en 1 vol. in-is,ne porte |ioint de nom d'auteur. M. Barbier lui-mème ne 
fait pas connaître ce traducteur qui, du reste, n'a traduit que les 16 chant. s 
du poème des Gestes de B.ildus , et l'horrible bataille des Moiiches'et des 
Fourmis. Il y a un grand papier de cette traduction sans texte, lequel est 
fort rare, ne parait pas gsoir été connu de M. Brunet, et dont nous avons 
un exemplaire non rogné, portant pouces lignes de hauteur. 

(1513-31— l«M— lé».) , 

Thomas Foleogi , créateur de ces poèmes satiriques et bizarres 
pour donoer sans doute plus de piquant à ses saillies et en ntéoie 
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temps voiler ses hardiesses, se servit d'un langage mélédcinuls 
latins, toscans, français, tudesqucs, mantuans, brescians, 
bergamasques , appelé pour cette raison macaronique , du nom 
des inaearonis itaficns , qui sont, comme on sait , un mets com- 
posé d’iiigrêdiens divers, langage faux , burlesque , plus propre 
à gâter le goAt qu'â seconder rimaginatiou , U est vrai ; mais 
dont il faut avouer que le chantre de Baidns, bien supérieur à 
ses nombreux émules, a fait usage avec beaucoup d’art, de génie 
même et uno harmonie souvent très heureuse. Ce poète ( car 
c’est un véritable poète en babil d’arlequin) était un savant reli- 
gieux du XVI* siècle , natif de Mautoue , qui, ^rës avoir souf- 
fert plusieurs persécutious pour scs licences, et s’ètrc tiré d’af- 
faire autant de fois par la protection de quelques priiiccs 
italiens, notamment de Ferdinand de Gonzague , mourut dans 
l’Etat de Venise , au monastère de Sainte-Croix de Campesio prés 
Bassano, le 9 décembre 1544 , sous le pontificat de Pauüll, 

i Alexandre Farnèse), pape célèbre qui assembla le concile de 
rente, fit avec l’empereur et les Véniticus une ligue inuiile 
contre les Turcs , chercha vainement à réconcilier Cbarics- 
Qnint avec François I*' , établit l’inquisition à Naples , approuva 
l’institut des jésuites, et se conduisit, à l’égard de Henri VIII 
d’Angleterre , avec une rigueur si peu sensée et si fatale au 
Saint-Siège. Nous rappelons ces faits parce que Folengi les 
rappelle souvent dans ceux de scs écrits qui sont postérieurs aux 
poèmes dont nous allons parler. Quant aux allusions historiques 
renfermées à toutes pages dans ces poèmes , il convient , pour les 
expliquer, de remonter de 1513 à 1500, époque où ils parurent 
pour la première fois; c’est â dire aux pontificats d’innocent VIII 
(Cibo), qui suivit Sixte IV et dont les moeurs étaient si disso- 
lues ; d’Alexandre VI (Borgia) , qui souilla la chaire de saint 
Pierre, (>cndant les onze années de son régne, par ses meurtres , 
ses sàcriléges, ses débauches et sa honteuse simonie , plus que 
n’avaient fait tous ses devanciers pris ensemble j de Pie III (To- 
deschiui), qui ne siéga que vingtetun jours ; clenfiu, de Jules II 

[ la Rovérc), pontife guerrier et politique , devenu l’arbitre de 
'Italie en se liant d’abord , par la ligue de Cambrai , avec la 
France, et les autres puissances contre les Vénitiens, puis avec 
ceux-ci contre Louis ^1 ; double jeu que son successeur Léon X 
n’imita pas avec succès. Tant d’intrigues , tant de guerres et de 
ligues faites et rompues, le tout pour asseoir , par la division , la 
suprématie temporelle de la cour de Rome en Italie ; ces agita- 
tions perpétuolles et sanglantes , qui , avec les andennes 4{uc- 
r«4lcs du sacerdoce et de l’empire, forment toute l^istoire de œ 
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mailMurrax pajs, avaient ploH^6 ses habttans de fontes les 
classes et de tous les ordres dans une telle coùfusiüil de mœurs 
et de principes, que personne ne pouvait s’en taire, pas ni^mc 
ceux que le mal avait infectés. La littérature italienne du 
XVI* siècle retrace, en tout genre, directement ou indirectement, 
cet état moral , depuis l’cpigramme jusqu’à l’épopée -, depuis le 
conte libertin jusqu’à l’histoire sérieuse. Les moines italiens, cl 
c’est de leur part un grand trait de générosité ou d’effronterie, 
ne furent pas les derniers à censurer leur patrie et leur temps, 
ni les moins hardis dans leurs tableaux et leurs satires. Foleugi 
seul en serait un exemple frappant. Ses écrits sont remplis d’es- 
prit, de verve maligne , de mouvement et de vie; mais lestjle 
n’en est pas modeste , loin de là , et si loin que nous en avertis- 
sons les lecteurs de ces analyses , afin qu’ils se disposent comme 
des gens qui , pour aller chercher des fleurs , auraient à traverser 
une mauvaise ruelle, précédée d’un l)ourbier. Pour mettre le 
public tout d’abord au cmirant du style macaronique , nous cite- 
rons ët traduirons le sixain pseudonyme de Jean Baricocole 
placé en tête des poésies de Folengi. Ce sixain est dirigé contre 
uu certain Scardaffus qui avait défiguré les macaroniques dans 
une édition antérieure à celle de Lodola : 


hexasticon Johannis Baricocolar, 


Herdi loqai putrido ScardafÜ §tercoro nuper 
Omnibus iu baodts iroboazata fui. 

Me tamen acquarii Lodolæ aguralio larit^ 

Sum quoque aatono facta gai^pta suo. 

£rgo me populi coroprantes solvite bursasi 
S) quis avaritia«on emil, iU6 miser. 

Sixain Je Jean Baricocole. 

^ puant ScarJafus â Merdi souffle baleine , « 

M'arait , dans tous les sens , dWdure embarbouillé. 

Le Verseau Lodola m'a tant et tant mouillé, 

Que son savon m'a fait pins net qu'une runtaine. 

Maintenant, pour m'avoir, peuples, boursillez tous, 

Si lésine vous tient, ma foi, tant pis pour voua. 

Venons, il en est temps , après ce long préambule , à l'examen 
des macaroniques dont peu de critiques ont parlé et encore très 
succinctement. 


ZANITONELLA. 

Le beiger Toncllus , amant grosrier. mais passionné de la belle 
vachère Zanina , est le héros des 1 3 sonnets , des 7 élégies et de la 
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strainbottologie de Merlin Cocaïe ; bucoliques grivoises où l’on est 
étonnë de trouver taut de grâces et de sentiment. Le second sonnet 
commençant par ce vers: 

Tem/ms erat. flores cum primavera galantas — spantegal, etc., 

et dans lequel Tonellus raconte comment il est tombé amoureux , 
est une pièce très jolie et très délicate. Nous en dirons autant du 
quatrième qui contient l’éloge des charmes de Zauina : 

Stella Diana mihi se momtrat nonne politam , 

Qiium moi'et occhiodas bella Zanina suas ? 

Capra legera mihi dum saliak nonne videtur, 

Quum baUatfomnœ gamba intenta meœ ? 

Testa manuSp gamba^ venter, pet, coppa Zaninte, 

Sunt Sol, Lunà, f^enus , Capra, Lentus, Opes. 

Quaoil ma Zanina cbarmaotc fait mouvoir sesyeux , oVst-ce pas l'ctoile de 
Diane qui se montre à moi dans tout son éclat? Quand elle danse avec moi, 
jambe contre jambe , n'cst-ce pas une chèvre légère qui folûtre?etc.,etc., etc. 

La première églogue offre une ipiitation de la première buco- 
lique de Yiiuile. C’est un dialogue entre Tonellus, Philippe et Pe- 
dralus , en Hionneur du marquis Frédéric de Gonr.ague qui avait 
délivré le pays de Mantoue de la brutalité des soldats allemands , 
et, par ce moyen, donné un libre cours à la passion de Tonellus pour 
Zanina : 

n Nos Todescorum furiam scapatnus 
U Qui ^reges robant , casamenta brusaot , 

» Femmas sforzant, vaciiant vaseUos , 

U CuDcU ruinant, etc., etc., etc. 


» Mantuæ princeps Fredericus istud, 

» Otium nohit dédit , à Pedrale! etc., etc. 


» Sit meus semper dues rel sigBurui, etc.» 

Nous sommes, srSccs à luij e'chappés à la furie de ces ludesques voleura 
de troupeaux, brûleurs de maisons, torccursdc femmes, videurs de tonneaux , 
et ruineurs de tout. C’est lui , c’est le prince de Mantoue qui nous a fait ce 
leisir, ù Pedralus , qu’il soit mon duc , qu’il soit mon seigneur ^toujours! etc. 

Tonellus s’étend sur les louanges de Mantoue à propos du prince 
Frédéric : 

K Mantua est cunrtis meliur citadis, 

» Mantuæ gens est bona, lihcralis. 

» Ista primarua gener.it poetas, ^ 

U Excitât prnnos juvenesad arma. 

U Hicca frumento, pegoris, olivis, 
a Piscibus , uvis, etc., etc. 

U Semper in ballis gaudit et moreaebis ^ 

» Hic strepunt pi.æ, cifolli, canclli. 


a Non ibi prolea gibillina plus quam 
a G uelfa guadatur, sed amant Ticiasim ; 
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w Prandeunt^ cflenant, rarîaiit, osfftiant» 

» Carmina dicunt, etc.» 

Mantoue est la meilleure des cites; les liahilans de Mantoue sont bons et 
{;t‘ncrcux. Mantonc cnccndre les princes des poètes; elle enHammc la jeunesse 
d'ardeur guerrière; elle abomle en grains, en troupeaux, en olives, en pois- 
sons et en vignes. On y vit dans une joie perpétuelle; ony danse au son des 
cornemuses, des flageolets et des flûtes. Là point de distinctions entre les gi- 
belins et les guelfes. Les deux factions se confondent pour aimer , danser, 
festoyer, chanter des vers ensemble, etc., etc. 

Le pauvre Pedralus , à l’exemple de Mélibée , répond à ces doux 
épaocheinens par de tristes complaintes. Il rappelle les malheurs 
de Bresce , sa patrie , déchirée par les guerres avec les Français , les 
Italiens , les Espagnols , les Allemands , les Chatspelés , les Brise- 
gueules , etc. , etc. 11 quitte ensuite Tonellus sans vouloir même 
accepter son toit pour une nuit. 

La seconde églugue est encore une imitation de Virgile. Tonellus 
s’y plaint à sa maîtresse des rigueurs dont elle l’acciible. Il lui dit 
de n’étre pas si fîère de sa blancheur, que la terre blanche donne 
souvent des moissons noires , tandis que la terre noire donne sou- 
vent des moissons blanches. Ce sont là des raisonnemens de bergers 
et d'amans ; mais les amans et les bergers ne sont jamais plus ai- 
mables et plus naturels qu’alors qu’ils sont pires logiciens. 

Dans la troisième églogue , qui nous parait ün petit clief-d’œuvre 
de passion, Tonellus aborde Zanina seule, couchée à l’ombre fa- 
tale d’un noyer. Il la flatte, la presse , lui dit tout ce que l’amour a 
dé plus tendre et de plus vif. Zanina le reçoit avec des injures et le 
renvoie à sa chère Simone : il est évident qu’elle est jalouse. To- 
nellus fait de vains efforts pour effacer de l’esprit de son amie la 
folle idée d’un amour pour Simone, et lui reproclie, à son tour, 
d’aimer Bertol. « Je n’aime ni Bertol qui m’a injuriée l’autre jour, 
» ni personne ; je hais tous les bergers , reprend Zanina. — Tu ne 
» hais pas tous les bergers , tu aimes Bertol , et pourtant : 

« Sutn (Utior illo 

» Si forma, duhiiim niliil est, sum pulchrior îHo; 

» Si cantu atipulsH|ue sono, sum doctior illo; 

>■ Bertolus niger est , pede claudicat, oreque tardo 

» Bdlbutit, iinius cui desit lumen ocelli.» 

« Je suis plus riche que lui. ^i tu considères la beauté, cartes je suis 
» |>lus beau que lui ; si le chant et la musette, j’en sais plus que lui. Bertol 
e est noir; il boite, il balbutie d'iine langue tardive; enfin il lui manque la 
e lumière d’un cnil, u 

« JV’importe : je ne veux pas te suivre, Tonellus. Allons, ,raes 
» chèvres, allons-nous-en. Adieu, bergers, bois et fontaines! que 
» ceux qui le savent le disent ; l’amour est une démence. » 

La quatrième églogue continue la précédente. Mêmes plaintes de 
Tonellus; seulement les plaintes deviennent plus amères et moins 
tendres. Elles sentent la mreur. Le sexe entier y est maudit à l’oc- 
casion des rigueurs de Zauina : 
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« Qiialiter cuncta ]Mr<fant puclla ! 
h Qiialiter fcninæ moriantur omnes! 
n Quæqiir poltrooa e>t, similanda cagn«T , 

, » Qn.Tque ^anitiæ. 

' ;• Rumor et li(es reniaDt ab istis. 

U Rixa euro femnis paritrr creatur. 

U Ricchus est nrbis diavolibus istis , 

» Ricchior orchus, etc., etc., etc. 
n Vado piccari, etc., etc., etc. » 

«Que toutes les filles pefrissent} perisscDt toutes les femmes! elles M>nt 
to toutes aussi lAches que Zaoiua. La dispute et guerre Soat nées avec elles ; 
» CCS maux nous viennent délies: cesddroons peuplent la terre et enrichissent 
» tVnfer bien plus encore. Je vais roe pendre, etc., etc., etc. » 

Suit un éloge de la potence. Les morts ordinaires sont ensevelis 
dans les ténèbres de la terre ; les pendus senls voient le ciel. 

- « Cxtcrs pereesiassub terris fanera condunt; 
a Piccalis ccelutn ]>osse videre datur. » 

Cette pièce offre une p^iticularité cpi’on peut appeler un tour de 
force en versification ; chaque supplie commence par une letUe de 
l’alphabet différente k commencer par l’A jusqu’au V, sans qu’on 
sente Le moindre effort. En vérité ces esprlt»-là sont de bien beaux 
esprits. 

Cooune Tonellus allait se pendre avec le licou d’une jument, son 
am> Salvigmis arrive pour l’en empêcher. Ici commence un dia- 
logue entre les deux bei^ers qui fait le sujet de la cinquième églogue- 
D’al'ord Salvi^us presse Tonellus de lui confier bt cause de sou 
cliagrin. Tonellus l’envoie promener. L’ami ne se rebute pas et re- 
double ses prières affectueuses. L’amant désespéré lui répond que 
plutôt que d’être sorti du ventre de sa mère, il aimerait mieux être us 
chtunftigtum ni du pistât bouillantd iMâtu^ourndmeuRilronde chitn. 
C’est là de l’amour ou jamais il n’y en eut au inonde. Salvigmis ré- 
plique par un trait sublime à cette ordure ; qui s’en serait douté 7 
» Ah ! Toneir, mon cher, dit-il , on ne doit point se désespérer. 
» Songe que la .désespoir de Judas fit plus de peine à Jésus-Christ 
» que son crime I . Les plus belles pensées chrétiennes n’ont rien 
de plus beau. Cependant Tonellus, de plus en plus sollicité, avoue 
son amour pour Zanina , la fille de Pietro Gainbonc , les mépris 
dont cette fille l’abreuve , la douleur mortelle qu’il en ressent , et 
son ferme dessein de se pendre. Salvignus l’appelle fort justement 
t(te sans cervelle! et lui conseille de retourner plutôt curer ses 
étables où le fumier pourrit. « Tout ce que tu me dis, reprend To- 
» nellus , m’entre par une oreille et me sort par l’autre , et ton 
« babil me rompt m tête. » 

Istam mram rupit circumparialio teslam. 

Per dcTlmiaqiie intrans, brram passavit orrechiam. 

Là dessus Salvignus s’emporte contre l’amcNur et le nomme , sans 
façon, yfL de p.... , sans épargiaai' Zanina. Cette sortie met ToneUos 
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en fureur. 11 souhaite à Salvignus une bonne fistule qui lui mange ’ 
le nez. « Çuod mangiare viamftostü tiùi phistola nasum! Mais 

(lu moins si tu veux aimer, aime Thomassinc ; celle-là ne te fera 
•> pas souffrir. — Que veux-tu ? j’aime Zanina. « Sur ce, Salvignus, 
voyant qu’il n’y a pas moyen de convertir Tonellus , pour l’empè- 
cher de se pendre , lui promet de lui amener Zanina. Ici finit l’idylle 
cinquième où l’on trouve beaucoup de sentiment, de naturel et de 
comique en très mauvaise cotnp^nie. Trois années s’écoulent, et 
Tonellus enfin désabusé s’unit à Thomassine. Bien des gens en au- 
ront dit regret et peut-être eussent-ils mieux aimé voir Zanina se 
rendre et avoir ensuite une fistule au bout du nez pour apprendre 
à faire ainsi la faroudie et la superbe , pendant trois ans , au milieu 
des vaches; mais l’Iiistoire est plus morale comme elle est. 

Les amateurs du vin s’amuseront de la sixième églogue ; car ce 
n’est rien qu’une scène d’ivresse entre Tonellus et Pedralus exacte- 
ment décrite. 

La septième et dernière églogue semblerait presque une satire 
du genre pastoral . tant la nature y est grossièrement représentée. 

La scène se passe entre Tonellus, Pedralus, Gclmina et Bigolin. 
Pendant que Pedralus est en train de raconter à Tonellus je ne sais 
quelle historiette qn’il n’a pas le temps d’achever, Gelmina sa maî- 
tresse l’appelle. Tonellus veut inutilement le retenir pour appren- 
dre la fin du conte, Pedralus va trouver Gelmina derrière une haie 
voisine , et le lecteur peut faire les frais d’imaginer ce qui se passe 
entre les amans. Tonellus, p^r se désennuyer, aborde Bigolin 
qu’il aperçoit dans la plaine. Bigolin , qui n’est pas en humeur de 
rire ni de causer, le reçoit avec rudesse. On en vient aux gros mots 
puis aux coups. Bigolin est d'abord le battu ; mais il se ^ève et sé 
venge sur son adversaire si violemment et si salement, que celui- 
ci demande secours et merci. Gelmina et Pedralus reviennent aux 
cris de Tbnellus et mettent la paix non sans peine. 

Tu, TuDrlle , raaneni laroivaspaicc canellas. 

Tu, tUgoline, casam rejeas; injuria nulla est. 

Ainsi finit la Zmitontlla , poème bncotiqae d’une nature pou 
choisie, sans doute , mais original par l’intérêt suivi qu’il pré- 
sente , et , quant à la vérité , bien préférable, dans sa rusticité 
grotesque, aux Hjlles musquées, poudrées et pommadées de 
Foutciielle, et même aux bergeries mélancoliques et pen- 
seuses de Racan , comme aux églogues élégantes de J.-B. Rous- 
seau «t de Grasset. Théocrite, le divin Théocrltc lai-méme n’est 
pas moins cj^nique souveal que Fulengi ; on le peut voir jusque 
dans laUmdaoüoa si heureusement châtiée que Coupé nous en 
a donné dans ses Soirées littéraires. Pour lire des pastorales qui 
réunissent constamment le naturel des champs à la grâce dé- 
cente, il faut recourir à Virgile et à Gesoer, et s’y tenir. 
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LES XXV FANTAISIES, 

ou 

HISTOIRE MACARONIQUE DES GESTES DE BALDLlS(i). 


PiEMiEK Chant. 

PhanUria mihi quxdam faotaitica renit 
Historiam Raidi grossis cantare camœais; 
Altiionam cujas famam , nomenqae Gaiardam 
Terra tremit, Baratrumque inetu se «agat adossum. 


Un caprice fantasque a saisi mes esprits. 

De cdliibrrr céans en burlesques écrits, 

Baldus le haut sonnant, dont le nom Rabatjojrc 
Epous’anle la terre et les enfers dévoyé. 


Après une invocation aux muses grivoises et gourmandes , 
le poète met en scène un fameux chevalier français , 
nommé Guy, descendant de Renaud de Montauban : c’est 
le plus grand brise-lance de la cour de France. Le roi en 
fait un cas particulier, et sa fille Balduine encore plus -, Bal- 
duine , princesse accomplie , vrai trésor de beauté. Un tournoi 
est crié à Paris. Guy ne manque pas de s’y rendre sur un che- 
val d’Espagne fier et agile. En saluant l’assemblée, il voit Bal- 
duine et en tombe épris , lui jusque-là si rebelle à la tendresse , 
et tellement qu’il en perd la force et le sentiment. Il se retire 
de la lice , se jette sur son lit et ne songe plus à combattre. Le 
roi l’envoie chercher par Siuibalde, l’écuyer et l’ami de ce 
nouveau martyr de l’amour, qu’il fait aussi prier par un de ses 
propres chevaliers. Guy cède à tant d’instances , revient au 
tournoi , renverse dix adversaires sans débrider, gagne le prix, 
assiste au festin royal , et la table levée , emm^e Balduine et 
sort de France. «, 

Chant. Lesdeuxamansgagnentles Alpes, déguisésenmepdians. 
Ils manquent de tout et marchent à pied. La fille des rois a 
ses pieds délicats tout en sang. Elle devient grosse dans ce 
triste et pourtant mille fois heureux voyage. Le couple amou- 
reux arrive en Italie. A Cipade , petite ville du Brescian , il 
reçoit l’hospitalité d’un généreux paysan, appelé Berte Panade. 
Rien de si touchant que le détail de cette réception. Berte est 


(i) Il pst important remarquer que ce pw’mr, ayant paru 3 avant 
le Roland furieux , a bien pu «ervir à TArio^tc. 
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«l'un ca^^ctère joyeux, et franc. li donne à ses- hôtes tout ce 
qu’il a et leur propose dr: demeurer avec lui toute leur vie. 

I Guy accepte la proposition pour sa chère Balduine ; il lui fait 
la cuisine de ses mains guerrières , .et Balduine sourit de sa 
gauclierie , en épluchant elle-même des ciboules de ses mains 
royales. Guy veut aller conquérir tout au moins un marquisat 
pour son amante ; il la quitte et la laisse évanouie entre les 
bras de Berthe Panade. Balduine propose à Berthe de l’épouser 
J pour le. public, afin d’autoriser ses couches. La chose est con- 
venue, et la princesse accouche d’un fils qu’elle nomme Baldus, 
qu’elle soigne de son mieux , qui sera le plus vaillant des che- 
valiers; mais, en attendant, le deuxième chant finit. 

3* Chant. ^ Le petit Baldus ou Balde est une merveille de force , 
d’adresse et de bravoure dès son enfance. 11 néglige les écoles , 
mais son intelligence ne s’en développe que mieux. Il ne rêve 
que combats ; il devient l’admiration par sa générosité, comme 
, l’effroi par sou audace, de la jeunesse du canton. Dans une 
, ,fête doimée à la ville voisine, il remporte le prix de tous les 
jeux. Un mauvais petit comte Lanorce lui cherche querelle; 
il le renverse d’un coup de pierre et fait fuir toute sa troupe de 
petits courtisans. Poursuivi par un grand flandrin du comte 
Lanorce qui est un Hercule de carrefour, Balde se retourne et 
plonge son épée dans le nombril du flandrin Lancelot; après 
quoi il se retire tranquillement chez sa mère. Des sergens 
viennent l’y chercher de la part du prévôt. Il est à grande peine 
garrotté, puis traîné en prison. Heureusement l’honnête gen- 
tilhomme Sordclle , juge du lieu , à qui Balde raconte son 
aventure , lui donne raison et en fait son page favori. Cepen- 
dant Bertlie Panade avait épousé jadis une fille nommée Duine, 
laquelle mourut après avoir mis au monde un gros garçon 
nommé Zambelle. 

4* Chant. Balde, en grandissant, ne dément pas son enfance. II de-' 
vient la terreur de Cipade; il se moque du juge Gaïoffe, et 
prend pour compagnons les plus teiTibles sujets de la ville 
qui veulent le faire roi : c’est un Fracasse dit le géant , des- 
cendu de Morgant le Majeur, un Cingart dit le subtil , le for- 
ceur de serrures, le larron du tronc des églises , un l'olquet 
moitié hUmme moitié lévTier, et d’autres gens de même farine. 
Balde enlève la jeune et belle bourgeoise Berthe qu’il épouse 
avec l’aveu de son patron le juge Sordellc. Il en a deux gentils 
poupins. Grillon et Fanet. Zambelle, de son côté, qui passait 
pour le frère consanguin de Balde, épouse Lène. Balde rend la 
> vie insupportable à son prétendu frère, tellement que celui- 
ci porte ses plaintes à Tt^naue , vieillard d’autorité dans Ci- 
pade. Tognazze dénonce Balde au sénat de Cipade présidé par 
Analeclabiblion. i. i8 
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le juge Gaiofli.'. Ce juge , déjà preTenu contre l’accusé, révèle 
sa fausse naissance et unce, contre celui qu'il appelle un gar- 
nement , mille imprécations. Le juge Sordelle veut prendre la 
parole en faveur de son page chéri ; mais il balbutie , se retire , 
et, quelques heures apr& , meurt, non sans soupç(« de 
poison. 

5* Chant.' Gaïoffe et son sénat avisent secrètement aux moyens de 
saisir Ualde et de le pendre. On convient d’user de ruse. L’a- 
droit esiafier Spingart lui est donc dépéché pour le solliciter, 
eu apparence, de venir prendre le commandement des soldats 
de Mantoue contre les Allemands qui sont descendus dans le 
Milanais. Spin('art trouve Balde avec ses amis Fracasse et Cin- 
gart le subtU. Ce dernier évente la fourbe et détourne Balde 
de se rendre au vœu du sénat ; mais le héros ne saurait pren- 
dre conseil que de son intrépidité. Seul il se rend à la ville , 
entre au palais qu’il voit garni de soldats. On veut se jeter 
sur lui par derrière. Il se défend durant six heures et tue 
nombre de gens. Enfin il est abattu , lié et plongé , de par le 
juge Gaïofi'e, dans un affreux cachot. La descnplion de ce 
combat est vive et pittoresque : 

Cum quali furia taurus sub amorc Vedclli , 

Millibua a canibus quntn assaltatur in agro , 

Nunc pedibus ferrât , nunc illos comibus urtat , 

• Et spargens sabiani, inagnos trat in acre calzoï 
Orcque spuraigern coclum mugitibus implct, 

Etc., etc., etc. 

Comme loraqu'un taureau qu’enflamme une ge'nisae , \ 

Par des milliers de chiens assailli dans la lice, 

I..CS force de sa corne, ou du nied les meurtrit , 

Eparpillant l’arène, à pet en Vair bondit , 

Assourdit du beugler de sa bouche écumante , 

Tel naldus. 

B* Chant. Sur la nouvelle de la prison de Balde, Cingart conseille 
à Fracasse de passer chez Guras , Soudan des mamelucks, avec 
deux bons compagnons, afin d’engager ce Soudan à venir ruiner 
Cibade et Mantoue et délivrer leur patron. Tandis que Fra- 
casse fait ce voyage, Cingart se propose de bire jouer l’adresse 
en faveur de son malheureux amil Sur ces entrefaites , To- 
gnazze a conduit son client Zambelle devant le préteur de 
Mantoue pour qu’il exposât ses griefs contre Balde. La rus- 
ticité de Zambelle intimide devant le tribunal fournit plu- 
sieurs lazzis d’assez mauvais goût. Enfin le jugement qui donne 
raison à Zambelle et le met en possession de tous les biens 
dérobés par Balde est rendu à la satisfaction de Tognazze. Ce 
vieillard profite de l’exécution de l’arrêt pour ruiner toutes les 
maisons de Cibade qui recèlent scs ennemis. La pauvre Berthe, 
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épouse (Je IJdlJe , ili'p'ouillée de tout ce qu’elle; no$séd(|, est 
bien inallieuieusenvcc ses deux petits enfans (irillon ptf'anet. 
Elle s’en prend A l,< ne , femme de Zninbellc , sa fausse bcllfr^ 
scpur, S ensuit une belle bataille a coups d’ongles entre les 
deux feiiinics qui s apaisent 5 grande peine par l’intervention 
dcTognazze et de Cingait. Diatribe contre les femmes, dtifense 
des femmes. Ce chant paraît être la censure Je la justice des 
podestats. ‘ ^ 

•J* Chant. Le septième chant est tout rempli des tours que Cinpart 
fait au vieux Tognaxzc et â Zaïnbeltc. Ces vilains tours dëpas- , 
sent, en faitdc cynisme, toulce que nous connaissons d’ordurier 
dans S^rron. Les pots de chambre y jouent un rôle des plus 
actifs Cela n avance guère les affaires de Baidc, m.ais cela ouvre 

- uni: large carrière à la grosse gaîté de Merlin Cocaie. Si ces 
plaisanteries perdent beaucoup de leur prix dans la prose su- 
rannée du traducteur, elles ne laissent pas d’amuser dans les 
vers comiques de l’auteur original. 

8* Chant. Zambclle, comme on le devine, est le prince des béneU • 
il donne dans chacun des pièges que lui tencJ le subtil Cinpart’ 
Tantôt il se laisse couper la bourse, tantôt il achète un pot dé 
bran recouvert de miel à beaux deniers comptant, ce qui 
lui vaut , en fin de compte , force coups de bâtonp de Lène m 
chère femme; U perd deux fois sa vache Chiwine, une fois 
pour lavoir vendue, contre un panier, à Cingart dé-fiuisé en 
juif; et 1 autre fois , apres que Ciiigari lui a fait retrouver pour 
de 1 argent cette precieuse bête, en se la bissant gagner, dans 
la plus sotte gageure, par un moine de l’abbaye de Mortelle 
Cra moines de Mortelle et le curé Jacob sont des pourceaiu^ 
d fcpicurc ™i font festin de la vache ainsi voliie, et Zambelle 
raincne à Cipade par Cinçai t le subtil , n’y rapporte que les 
de (diiarine. Locaie jirend occasion de l’aventure pour décrire 
les vices des moines, ce qu’il fait avec une hardiesse et un dé- 
tail qui rendraient Rabelais jaloux , et d’autant plus que la 
verve poétique anime et colore singulièrement ici la raillerie. 

9' Chant. Il faut avancer dans l’œuvre pour découvrir le vrai 
d(Msem de l’auteur. Enfin nous y voici. C’est des abus de l’é- 
glise , des vices et de l’ignorance du clergé d’Itahe , Unt sécu- 
lier que régulier, ou’il s’agit surtout. Les habitans de Cipade 
celebrent la fete de saint Brancat. Après la grand’messe, le 
cure Jacob est sur la place à danser avec les filles. Cineart le 
subtil leur prépare une scène qui ne les fera pas tous nre 11 
a caché , dans le sein de Berilie , épouse de Balde , une vessie 
de mouton pleine de sang et lui a recommandé de bire b co- 
quette. Comme elle fait donc la coquette , il vient tout d’un 
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coup sur elle et lui plonge un couteau clans sa fausse gorge. 
Le saug coule ; Bertbe contrefait la morte ; le curé Jacob va 
l’enterrer, niais Cingart, poursuivi par les, paysans, promet de 
ressusciter Berthe par la vertu de son saint couteau. Eu effet , 
après trois signes de croix , Berliie ressuscite. Tout Cipade 
émerveillé vent acheter le saint couteau qui tue et ressuscite 
pour en faire hommage à saint Brancat. Ceci est évidemment 
une satire des fausses reliques si communes en Italie. Zam- 
belle achète le saint couteau et s’amuse à en frapper sa femme 
Lène pour avoir le plaisir de la ressusciter ; mais cette fois 
l’instrument manque de vertu, et Lène toml^ moite. Grande 
rumeur dans Cipade. Le sénat s’assemble. Il est furieux contre 
Cingart et toute la clique de Balde. Un arrêt est rendu à l’ins- 
tigation du vieux Tognazzé contre le rusé filou qui a ensan- 
glanté la fête du saint Brancat. Alors Cingart le subtil trouve 
encore le moyen de s’embusquer, de rouer de coups le vieux 
Tognazzé , de prendre Beithe sous le bras , suivi des deux fils 
de Balde , Grillon et Fanet , et de s’enfuir à Mantoue. 

Chant. Cingart le subtil, dont le caractère est admirablement 
soutenu , n’a point renoncé à sauver son ami llalde cle la 
prison et de la mort. Jusqu’ici nous l’avons vu tout occupé 
de le venger ; désormais il va travailler à le tirer d’affaire. 

' Maisconunent s’y prendre? 11 court à la campagne, aperçoit 
deux Cordeliers, les arrête, les menace de les tuer s’ils ne 
«onsentent à se dépouiller de leur habits, et à lui céder 
leur âne. Les Cordeliers consentent : alors Cingart , déguisé 
en cordelier , retourne à Cipade , y cherche Zambelle pauvre 
et désespéré d’avoir tué sa femme. Il ne s’en fait pas recon- 
naître et l’engage à le suivre en habits de moine. Nos deux 
Cordeliers de fabrique rentrent dans Mantoue. Cingart, sur la 
place publique, se met à prêcher une croisade contre les 
lucres, et fait un lamentable récit des violences de Fracas.se 
contre les chrétiens. C’est une satire des prédicateurs de croi- 
' sades. La péroraison de Cingart conclut au supplice de Balde. 
Ijb préteur fait pi-éparer le supplice Les làux cordeliers sont 
introduits dans le cachot de Balde pour le confesser. Scène dra- 
matique de reconnaissance entre Balde et Ciugart. Les fers de 
Balde tombent. Les deux amis se saisissent alors de Zambelle, 
renchainent A la place du prisonnier après avoir changé d’ha- 
bits avec lui , puis sortent paisiblement de la prison k la barbe 
du prévôt abusé. Ils gagnent une hôtellerie de la ville où ils ont 
vu entrer le vaillant chevalier I^éonard avec une suite nom- 
breuse montée comme lui sur île beaux chevaux. Tandis que 
Léonard soupe , Cingart lui dérobe deux armures complètes 
avec lesquelles Balde et lui-même s’équipent en jetant le froc 
aux orties. Les voilà maintenant bien armées ft en mesure de 
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vendre chèrement leur vie où de vaincre ; voyons ce qui en 
' sera. Tout ce chant est d’un vif intérêt et paruûteuicnt con- 
duit. ' ,1. 

t ' 

1 1' CtuNT. Le cficvalier Léonard n’éuit point un eonenii de Baldc 
comme le craignait Cingart> loin de là, il venait à Mantoue , 
avec sa troupe, sur la nouvelle de la captivité de ce brave 
baron , pour le voir , l’adinii'er et possible le secourir. Aussi , 
lorsque le prévùt et le préteur , ayant reconnu la piperie du 
faux cordelier et l’évasion de Balde, ont ému toute la populace 
de IVIautoue contre les fugitifs, et que déjà l’hôte de l’auberge 
où ils se sont réfugiés, l^s a dénoncés , Léonard s’est mis en 
devoir , de Ini-méme ^ de les défendre. Alors Balde et Cùigart 
se sont ouverts à lui, ont accepté, de ses bontés, deux che- 
vaux avec lesquels ib se disposent à gagner la campagne. 
Pendant qu’on telle les chevaux. , Balde s’est retiré tout armé 
dans une chambre haute. Le peuple l’y vient assaillir. 

Ecee super haUni populi s<|na< 1 ronus arrivât « 

NubiUa venwnlur m agno riamorr ^rtiJanltini. 

Naiutfue simul ^braiHnl ; Kxilo, estitr, ribahlr. 

O9I11B priiiius ciimoruin ilrstgiral aperlaiit ' * 

*' ^ In qiKl Fiat Ütiltiub sulo <:»um‘Loiic luralus ^ 1 -m' 

• ' ^ Qui i'amfrnr portuni r|tiaudo .silii viilit. apciiani , . , 

I ( Mille fastoruin RlipuntcA iimiiia punrias : 

PruUtiuB ud piimum Gtiioeloni» vultiere ctdpifm , 

Tral i'ouslabilem pusüatu pcclorc iiiorturn, etc., etc. 

Scqiie môdum prosans fugiendi maccrat inins. 

Nascitiir immensus uervâAtum clamorc piyrnpum ' ‘ 

! Prt'bcude, c^riiUnt»^druin strasâldus,prf?Dendcrih(ildurD ! 

Ferle r«)curo, scaIus i iuii'a^ day ! percuU guardi^!. . 

Boldus in ignivomà facie^ dum ccrUt» avampat, 

Voilà que dans la snllc une foule bc rue j ^ ... 

liCS clameurs des rriards font retentir la rue, 

)• >1 Kl rliacun. à U fois, 4 >raille : « Tirer. , rîbaads! i» ' 

. L'iiùlc perüdc, en télé, U conduii ces marauds > 

, ' Jiib(|u*à la cli.iiubrc ouverte où Uulduscbercbc asile. , 

Silot que Ir licros voit rrlti* foule litHlib* : ^ 

1 ’ l.u iMMnter de U pitfur, il cmirt ^ufCiianeton , 

• I El le perce d'un coup au imlieuda tdtDO. a \. 

^ On fuit, et neubjnt fuir, de soi-'mi}me OQ s'enferre» j., 

' ' ' Cependant les clameurs font Tefl’el du tonnerre ; 

Partout ont redoublé ers cris : « Prencz-le«moi! ^ 

M Des ëcheUcs! du feu.! ^«rde»! fmpM»! à toi ! 

» À vous ! ferme 1 au voleur....^ • et ,. la lace eoflaiDroée, 

* Baldus, en comhatlaat, vaut lui seul une arméc^ qtc., etc., etc. 

.! I . J 

t , . . s ^ -.i \ 

Il se défend comme un lion , frappe , pique , taille , rogne,. tue , 
écarquille , que c^est merveille. On dirait un vrai combat 
d’Ajax , tant il est vivement décrit. Foleugi a des mouvement 
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i|ui donnent l’idée d’un grand poète épique. Déjà le javelot 
avec lequel Ualde faisait une si belle «léfen.se sVsl roiiq)u dans 
ses mains. H 'n’a plus que ses poings et ne laisse pas de 
briser les inâclioires des assaillans. Mais enfin , cerné de toute 
part, il va succomber, lorsque Cingart pénètre bravement 
jusqu’à lui, api-ès avoir éventré et dépouillé l’aubergiste qui 
les a vendus, et remet une épée à son ami. Alors Balde rugit 
de joie , retrouve à l’instant ses forces , chasse devant lui cette 
multitude de maroufles , gagne la cour et l’écurie avec Cin- 
gart, enfourche un cheval, suivi de son fidèle, sort dans la 
ville , avise le podestat Gaïoffe à une fenêtre , descend de sou 
coursier , monte l'escalier , saisit ledit seigneur Ga'iofle , l’em- 
porte, se remet en selle , et toujours avec (Jingart, atteint la 
porte de la ville où Léonard s’est chargé de lui frayer un clie- 
miu les armes à la main. Les trois braves , les trois amis sor- 
tent de Manloue, font treize milles au galop du côté de Vérone, 
et enfin s’arrêtent pour se reposer et se promener. Mais, pen- 
dant que Balde et Léonard se reposent ou se promènent, le 
subtil Ciiigart, qui est vindicatif , coupe au seigneur Gaioffe les • 
oreilles , le nez et autre chose , les lui lait manger , de sorte 
que le pauvre jiodeslat qui, au coiiimencement de la journée, 
comptait goûter le plaisir de voir Balde pendu , expire vers le 
soir, hurribleiuent mutilé. Ce chaut est, connue le lo', une 
très belle chose. N’oublions pas de dire , en le finissant , que , 
dans l’affreuse mêlée, Zambelle avait été tué par Cingart. 

Chant. Cingart , ayant satisfait sa haine contre Gaioffe, mène 
trauquillemtmt les chevaux de scs amis et le sien se baiguer 
à la mer, près du petit port de Chiozze, sur l’Adriatique. Il 
y aperçoit un navire marchand qui partait pour la Mauritanie. 

La pensée lui vient d’aller , avec ses compagnons , en Mauri- 
tanie, ne fût-ce que pour y retrouver leur ami Fracasse. Il fait 
marché avec le patron , retourne chercher Baldé et Léonard , 
et voilà nos amis embarqués. Sur le navire se trouvent des 
marchands de moutons avec leur troupeau qui es) fort incom- 
mode. Le subtil Cingart imagine un bon tour pour se débar- 
rasser des luoutons. 11 eu achète un huit carlins , et, se plaçant 
au milieu du uoujieau , il jette son mouton à la mer. Les 
moutons sont imitateurs ; ceux de Paniirgc eu font foi. Tout le 
troupeau se jette donc aussi à la mer et se noie. Grande fureur 
des marchands contenue par réjK'e de Balde qui fait inconti- 
nent sauter une douzaine d’oreilles. Les luarrhands se taisent; 
mais, la nuit venue, ils jettent Cingart à la mer. Ileiireusement 
Balde et Léonard lui filent un câble secourableà l'aide duquel 
il remonte sur le vaisseau. Bientôt survient une effroyable 
tem|iêie i|ui est représentée avec autant de feu que le combat 
du 1 1 * ( liant. 
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Jain gridor ætoruihorninum conctissit abyssos, 
Sentilurque ingens cordjrum slridor, et ipte 
Pontus babet paTÎdos vultiis, mortt»que colorci. 

Nudc Sirochui babet palmarn, mine Borra supereliût j 
Irrugit pelagut, tangit auoque fluctihus astra, 

Fiilgure flammigero cret>er laroper^t Olympas ; 

Vêla forala micant crebria luceraU baloltis ^ 
Horrendam mortem nantis ea cuncta mioaazaiit. 

Nunc sbaluta ratU cehum tangebat Olympum , 

Nunc subit iafemani unda sbadacchiante paludrm . 


des cru d'effroi d:ins l’iibime ctherc 
S’entremêlent au bruit du cordage amarré. 

La mer ptlit, les Qota temblent trembler eux- mêmes ; 
Au Sirocco la palme, i l’Eurua les blasphèmes; 

L'onde rugit, se gonfle et va lécher les deux ; 
Souventes fois l’Olympe étincelle de feux; 

Souventes fois la foudre a déchiré la voile ; 

Le matelot partout voit sa fatale étoile ; 

Tantôt la nef lancée atteint 1rs imm ortels. 

Et tantôt s’enfemaillc aux marais étemels. 


Dans le danger du navire , le patron ordonne de jeter à la mer 
toutes les marcliandises et les plus lourds paquets des passa- 
gers. Un passager bouffon , nommé Boccal , qtu voyageait avec 
sa femme vieille , sotte et laide à faire peur , prétendant qu’il 
n’a point de plus lourd paquet , la jette à la mer , l’équipage 
en rit, et c’est par là que se termine le i a* chant. 


i3* Chant. £ole gourmandé par Neptune , ainsi que cela se prati- 
que dans les épopées , apaise enfin les flots , et le navire 
aborde sain et sauf dans une île escarpée. Cingart, sans 
délai, se met à courir les rochers. Il furette si bien qu’il trouve 
une caverne. Il va chercher ses deux amis pour explorer aus- 
sitôt la caverne'. A force de s’y enfoncer , nos braves décou- 
vrent une suite de salles magnifiques ornées de colonnes de 
jaspe et de pierres précieuses. Les sphères célestes y sont 
figurées avec leurs mouveiiiens divers. Au fond de ce paJais 
habite la fée Manto, génie protecteur de Mantoue. Interrogée 
par lialde , la fée Manto se répand en éloges de la maison de 
Gonzague et apprend aux voyageurs que ce merveilleux 
édifice est destine à servir de sépulcre au grand François de 
Gonzague qui a rétabU l’ordre et fait renaître la prospérité 
dans sa ville chérie. Le navire se répare ; les voyageurs re- 
prennent la mer, et pendant leur navigation favorisée des 
zéphyrs, un certain GiUaert enchante Balae par les sons de sa 
Wre et par ses chants harmonieux ; après quoi , le bouffon 
Boccal se charge de réjouir l’équipage, en jouant fort dex- 
trement du goulet , et eu fai.sant mille tours de gibecière 
comme en fait aujourd’hui à Parb le sieur Olivier 
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i4' Chant. Il est tout alisorbé par les discours de C^ngart qui , 
pour amuser Baidc et Léonard , entreprend de leur parler 
des astres , des quatre saisons et du système général de la 
nature. L’auteur prodigue ici les trésors de sa folle imagina- 
tion dont notre Rabelais a probablement profité. Balde et 
Léonard s’endonnent aux développemens de la science de 
Cingart, et souvent le lecteur est autorisé à en faire auUnt. 

i5‘ Chant. La navi('ation tranquille est une chose bien monotone, 
le poemtj de Lolciigi s’en ressent. Ce chant n’est rien que le 
récit d’un dîner de tuibot apprêté par Boccal , et dont Cin> 
gart l’empêche de manger. Boccal se venge en aspergeant les 
convives de sauce ; puis, le dîner fait , Cingart reprend ses 
dissertations sur les planètes. Tout à coup on aperçoit à l’ho- 
rizon trois fustes années. On crie aux armes sur le tillac et le 
1 5* chant finit. 

1 i I. i 

iG* Chant. Ces trois fustes de corsaires sont commandées par le 
redoutable Lyroii, le roi des forbans. Un combat s’engage: 
Balde saute à bord d’un des bdtiinens ennemis avec Léonard 
et Cingart, et le prend; mais, pendant cet exploit, Lyron est 
venu à l’abordage du n.ivire , s’en est emparé bientôt , et s’est 
enfui avec sa prise et les deux fustes qui lui restaient. Boccal 
et Gilbert ont néanmoins trouvé le moyen de lui échapper 
dans une baitiue et de rejoindre la fuste capturée par Balde et 
Léonard. Dans cette fuste est un jeune homme nommé Mos- 
chin , qui apprend à Balde qu’il a été fait prisonnier par 
Lyron comme il faisait partie d’une expédition de Fracassé 
pourdélivrerses anciens compagnons. Reconnaissance joyeuse. 
On arrive encore dans une île ( les îles sont la ressource des 
épopées aussi bien que les combats et' les tempêtes) ; à peine 
débarqué , l’équipage marche à la découverte. Hélas! le pauvre 
Léonard est trop fatigué pour le suivre. Un sort fatal l’attend , 
noiu l’allons voir. Diatribe contre les filles de joie et les entre- 
metteuses d’Italie. Merlin Cocaïe a son c6té moral. 

t . 

I y Chant. Léonard ne peut donc suivre ses amis : il s’égare dans 
un bois de myrtes et de lauriers , s’y assied au bord d’une 
claire fontaine, et s’endort. Survient une femme ravissante, 
nommée Pandrague, qui léveille le chevalier et lui fait les 
avances. les plus déterminantes. Léonard, dont le naturel est 
plus farouche que voluptueux, veut s’éloigner. Pandrague 
furieuse évoque aussitôt des bêtes féroces, et le laisse aux 
prises avec ces monstres. La traitrosse regagneensuitesa maison, 
où elle SC divertit vilainement avec son vieux et hideux mari , 
qui a nom Beltrassc. Cependant Foiquet , conduit dans ce lieu 
par (c hasard , entre dans la maison de Pandrague et demande 
à manger.. Pandrague lui sert un bon repas , l’cudort , puis 
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Veiwhalne. MaiSqu’eit devenu le chcvàlibr Léohàrd? il à sub- 
combé dahs la lutte contre le» bêtes fauves ; un oui"» l’a éloufle 
d'après les ordres de Pandrague. Cette fciumc est uii démon 
' déguisé. C’est ce qu’un ermite vient de révéler à Cingart eu 
' lui indiquant la demeure de la cruelle enchanteresse. Cjogait 
ne tarde pas à gagner cette exécrable deincute. 11 entre /ren- 
verse Pandrague, la foule à ses pieds ainsi que le viéUx'hel- 
trasse , et s’en va leur couper la tète , lorsque parait le ^éant 
Molocque, l’amant de Pandrague, qui saisit i’assaillaul et 
l’emporte pour son souper. C’en était fait de Cingart le subtil , 
tout aublil qu’il est J sans la bienheureuse apparition du cen- 
taure Vinnasse. Ce bienfaisant centaure , non content de déli- 
vrer Cingart des mains du géant Molocque , veut rendre les 
lionneurs funèbres au malheureux Léonard. Une fatale ’m^- 
prise^ qui le fait prendre un instant par tes spcctatbUrS pqur le 
meurtrier de Léonard , amène un furieux comiat' entré' Balde 
et lui. Cingart se presse de mettre fin à la méprise en racontant 
ü son ami la vérité des choses. Alors la rage du baron fialde se 
change en désmpoir de l’accident qui le prive de son coinpa» 
gnon d’élite. 'Il pleure , il s’arrache les cheveux et finit par 
• s’endonnir. Ce chant a du rapport avec le chant d'Alcinc , 
dans le Rolantl furieux i niais, sauf qu'il lui c.'sl anléricuv ,‘il en 
est bien loin. Folengi est mal à l’aise dansl’cxpression du senti- 
ment et dans les peintures gracieuses. Son génie le portait 
surtout aux tableaux rigoureux et à la gaîté satirique. Mais ce 
qu’il faut reconnaître , c’est '.qu’il est doué d’une puissante 
imagination; et si, comme cela est probable, il a été lu de 
’ l’Arioste avant rémission du Roiaiid furieux ,' il est juste de lui 
assigner un rang illustre parmi les poètes d’Italie , et du mbude 
entier. . , n ■ • 

‘ ■ ...... 1 ‘ 

i8* CnA.NT.' Pandéagucet son vieux mari’ Beltrasse sout amenés 
aux pieds de Balde par le centaure bienfaisant. Boccal vous les 
garrotte et vous les fouette si bien qu’ils n’ont tàntêt plus qu’un 
souffle de vie. Un oracle annonce au baron Balde qu’il lui 
faut clierclier son père, le fameux chevalier Guy, que le lec- 
teur a sûrement oublié. Guy se ttouve être préciséiiienl l’cr- 
initc qui a guidé les p.is de Cingart vers la maison de Pau- 
drague', ainsi qu’on l’a vu; Ce vénérable ermite prédit i' son 
fils de glorieux destins, ponVvu qu'il travaille 'ù déseiicliaiitcr 
nié des infâmes sorcières qui l’infectent. Balde promet tout à 
son père et reçoit son detnier soupîr, tandis que le centaure 
court délivrer Folquet et réunit ainsi tout le vaillant équipage 
de ^fuste, moins lepanvre Léonard qui, pour le coup, est bien 
et dûment enterre." Ces aventures entassées les unes sitr les 
autres sont im peu confuses ; mais l’cnscinblc offre de rinicrêt 
San» langueur. i . . .1 . i.. 
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ig* Chant. L’ile dans laquelle se passent tant de choses merveil- 
leuses n’est point une île; qtii l’eût pensé? c’est le dos d’une 
énorme baleine encliantce, comme l’a révélé le chevalier ermite 
avant de mourir. Mille démons y font leur séjour. Ik y ont 
planté des forêts, fixé des rochers , creusé des cavernes et placé 

’ la sorcière Pandrague pour piper les pauvres humains. Le 
centaure Yirraasse , en disposant les obsèques de Guy et de 
Léonard , a découvert la caverne où ces mille démonsse retirent. 
Balde s’y transporte l’épée à la main avec ses compagnons. 
Grand combat livré à ces monstres des enfers. Boccal y met 
habilement un terme en faisant briller un crucifix. A cette 
vue , les diables disparaissent , et l’ile est désensorcelée. 

20* Chant. Ici le poète s’est tellement abandonné aux chimériques 
inventions qu’on le prendrait pour un fou. C’est d’abord 
Pandrague que l’on brûle vive pour achever d’exorciser la ba- 
leine. La bête, une fois déUvrée d’obsession, se met à nager au 
grand étonnement des amis de fialde et du centaure. Tout en 
nageant, elle rencontre Fracasse qui naviguait justement dans 
ces parages et qui lui saute sur le dos. Fracasse se fait deux 
rames de deux troncs d’arbre , et force la baleine à suivre 
l’impulsion de ses rames. L’animal furieux fait rage de queue 
et de tête ; Balde lui travaille si nidement la têle et Fracasse 
lui tient si fortement la queue qu’à la fin celte masse animée 
fait sang, meurt et coule à fond. L’équipage ou plutôt la colonie 
se serait infailliblement noyée sans l’arrivée du forban Lyron 
avec trente vaisseaux , lequel est accouru pour pêcher la ba- 
leine. On pense bien que Balde et ses amis se sont emparés des 
trente vaisseaux. Un traité d’alliance est conclu entre Balde et 
le forban , et les voilà naviguant ensemble , sans qu’il soit ad- 
venu malencontre à personne , si ce n’est que Fracasse , au 
beu de rejoindre un des trente vaisseaux, s’est sauvé à la nage 
dans un continent où se voit la montagne dite de la Lune. Ses 
amis vont à sa recherche et arrivent piécisément dans ce même 
continent ; c’est avoir de la chance. 

ai' Chant. Une immense caverne encore pleine de diables est 
aperçue par Balde et scs compagnons. Ces braves y pénètrent ; 
ils y retrouvent Fracasse; mais, en s’engageant plus avant , ils 
rencontrent une forge infernale où des forgerons de Satan les 
reçoivent à grands coups de marteaux. La valeur ici sert moins 
les amis de Balde qu un certain livre enchanté trouvé chez 
Pandrague et qui disperse les forgerons. Reste à combattre un 
dragon diabolique, et puis à se garantir des charmes plus dan- 
gereux de la belle diablesse Smiralde. Avec de la force d’ame 
et un livre enchanté, de quoi ne vient-on pas à bout? Smiralde 
est vaincue aussi facilement que le dragon, et replongée dans 
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les enfers avec six mille catins ses suppôts. 11 en reste encoi'e 
assez sur la terre pour le service du diable et l’édification des 
libertins; ainsi point de r^ets. 

0 

aa' Chant. Folengi commence ce chant par un h^fmne en son 
honneur. « Gipade , jalouse de Mantoue , la patrie de Virgile , 
H a député vers le Parnasse , dit-il , pour en obtenir un poète 
* égal au chantre d’Enée. Apollon lui a concédé l’inventeur 
M de l’art macaronesque. Ce nouveau cygne s’appellera Merlin 
» Cocaïe , du nom de l’enchanteur Merlin son guide , et son 
U nom vivra dans la mémoire des hommes. » Là dessus, 
Merlin Coca'ie , moine , poète et sorcier, encourage le brave 
Baidc ou Baldus à continuer sa noble entreprise, à exploter la 
caverne jusqu’au fond , et lui promet bon succès , pourvu que , 
préalablement, il se confesse à lui , ainsi que tous les siens. 
Baidc et les siens se confessent donc à Merlin Cocaïe; mais 
cette confession , qui devait être un ciiamp fertile pour le génie 
satirique du moine Folengi, ne présente rien de particulier, 
hors quelques lazzis du siwtil Cingàrt, celui de toute la com- 
pagnie dont la conscience est le plus chargée. L’absolution 

. donnée et reçue, la troupe se remet en marche dans la caverne. 

Ou essuie d’abord mille sorcelleries de peu d'importance par 
manière d’escarmouctie , telles que légions de rats , nuées de 
chauves-souris et autres genUliesses semblables. Le subtil 
Cingart y attrape un nez de trente brasses, qui , grâce au ta- 
lisman de Séraphe , redevient incessamment un nez ordiuaim. 

a3* Chant. Tout en cheminant dans la caverne, la troupe de fialde 
rencontre un puits où elle descend; puis un lac, elle le* tra- 
verse ; puis un fleuve, elle le côtoie ; puis, au milieu du fleuve, 
un vieillard à cheval sur un crocodile. Ce vieillard est le dieu 
du Nil, et le fleuve est le Nil même à sa source. Le dieu essaie 
d’écarter avec des menaces la troupe intrépide; mais on lui 
répond en noyant son crocodile. Nos biaves arrivent à un en- 
droit où le fleuve resserré s’engouffre sous une montagne. Ils 
n’çnt point de bateau. Comment faire? Fracasse le géant se met 
à la nage et prend successivement ses amis sur sou dos, tenant 
sous son aisselle l’âne de Cingart, et se faisant suivre du cen- 
taure Virmasse. La troupe revoit le jour en sortant de la ca- 
yerne après bien des obstacles et arrive au palais de la déesse 
Gelfore. Avant d’y entrer, elle engage conversation avec un 
vieillard qui dit être le Pasquin dont la statue se voit à Home. 
Ce Pasquin est un aubergiste qui avait levé boutique à la 
porte du paradis; mais, comme personne n’y venait, il s’est 
résolu â pbnlcr désormais son piquet à la porte de l’enfer. 
Balde reçoit un talisman qui, en le rendant invisible, lui donne 
toute facilité de visiter le palais de Gelfore. 11 y voit la réunion 
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•, «le tou> l«s mreierarot sorriëres dn ' TOonde et |>rerid cedtiais- 
i>anc« de leurs' affreux ëecrets. Il apprend le detail de tous les 
vices de la terre, et les retrace dans^ un tableau pleiti dVdergic 
qui fait horreur. Pendant que Baidc faisait sa tournée, les dé- 
, . CemeUes ont métamorphosé ses compagndns'en aàtaiit 

I d’atiiiiiaux. lUie sorcière. Sons 'lies traits d’uiie oharrihatite 
viorge<,r estoiu aussi soti pouvoir sur le- héoes qui a Cessé d’étre 
iu vs^ible^ ’iiiais il U rouetta, se dégage de ses pièges séducteurs, 
et avec le secours des talismans de &:raphe, rend â ^es amis la 
fonue'huinaine. Ici le plagiat passe toute permission; etGelfore 
ne vaut pas Circé. , i . 

24*' Chant. La diablesse Gelfore fait avancer contre la troupe de 
Bakle une armée de démons dont ce héros fait un hachis avec 
son épée, tandis que Fracasse en fait Une* purée avec sa massue. 
i.iDans'i’drdcur de la victoire, IcS deux amis Se Résolvent 4 des- 
cendre nuplus profond des enfers poiuen ünir tine fdis et à 
jamais avec les diables. Les voilà cir peu d’insians sur leS bords 
, del’Achéron. Ils appellent Caron pour les passer. Caron se 
présente après s’ctie (ait àltendre. Balde retrouve silrceS U'istes 
rives, au milieude la foule, des aines enantes,’ Cellesdc ses 
Gis Grillon et Fanet. Les mille et un incidens qui aceohipa- 
gnent cette première entrée aux enfers n’ont rien d’aiMeurs 
! qui mérite cTétro rapporté; le poète parait à bout d-’hèkine. 

J . . ... , I 

25 ' Chant it des-nies. Parvenus de l'autre côté de TAchél-bn, Éalde 
et Fracasse aperçoivent Tisiphoiie. Aussitôt la haine et la 
I discorde entrent dans l’anic des braves de leur troiipé. *Noè 
gens se prennent à sc déchirer les uns les autres , quoi que 
puisse (aire le héros qui les conduit. Balde se met aloré à la 
poursuite de l'indigne furie, cause de tous ces maux. Ici Fo- 
leugi,a eu vue de jieindre la rage fratricide qui dévore les pe- 
tits Etats d’Italie. Mégère , Alecton et Tisiphone enseignent à 
Balde conmient l’enfer est peuplé par les papes qui sèment 
partout la discorde et vendent les bcnéGces de l’Eglise aux 
rutficns. Les trois furies se disputent la préséance. Alecton se 
vante d’avoir plus travaillé que scs sœurs, en suscitant les 
querelles 'des guelfes et des gibelins. Balde , fatigué de ces 
discours,' continue son voyage, suivi des siens qui ont repris 
leur sang-froid à la faveur des talismans de Séraphe. La troupe 
, arrive dans un lieu où volûgent les fantaisies, les vaincs opi- 
nions des hommes , les fausses sciences de Paul et de Pitrre , 
1 les rêveries de Thomas et d'Albert , sources permanentes de 
population pour les enfers. Toujours Cheminant, Baldè atteint 
la contrée du mensonge et du charlatanisme. Là sont les as- 
trologues, les nécromanciens et les poètes.' Merlin Coca'ie juge 
1 que c’est ici sa place ; en conséquence,' il souhaite bon voyage 
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I- .et bonne chance au baron Balde ou Raldus ainsi qu’à sa troupe, 
. leur souhaite en souriant de trioniplier des puissances infer- 
;; i naies i, et le poème finit. Ce dernier chant vaut la peine d’être 
lu avec attention, car il renferme le vrai dessein de Folengi. En 
résumé, cet ouvrage, où brillent en grand noinbre.des beautés 
vrsiiment poétiques et morales, pèche par la fable. Les aven- 
tures y sontaociunulées avec confusion, et'Sont comme autant 
I .de, fib qui se rompent dans les mains de l’ouvrier , au lieu de 
; , tonner un tissu suivi comme en sut faire le délicieux Arioste. 

. ' < Qn n’y retrouve, même ..pas IVncLalnemént de’ la ‘quenouille 
l'i,,. d’Ovide. C'est un long poème à tiroirs et rien de plus; mais 
.,1 I, pour qui sait ce que vaut'l’exécution dans les écrits dont l’i,- 
; I . magination fait le premier .mobile, il qura' toujours du prix , à 
'cause des traits excellens, des morceaux de verve et des pein- 
tures vives et animées dont il est rempli. 


LES TROIS LIVRES DE L’HORRIBLE BATAILLE 


DES MOUCHES ET DES FOURMIS. 

PsEMiEH LivaE. L’Homère macaronique a voulu aussi avoir sa ba- 
trachomyomachie. Sa bataille des mouches et des fourmis est 
une allusion aux querelles des petits souverains d’Italie , si 
mesquines dans leurs causes , si désastreuses dans leurs cifets. 
En voici la courte analyse : Avalesang , roi du pays de Mous- 
quée, est averti que les fourmis retiennent prisonnier son 
inestre de camp, le brave Cliasse-Araigne. Il s’émeut , se met 
en campagne assisté du roi des taons , du prince des mouche- 
rons, du roi des papillons, etc. , elc. Les années se rassem- 
blent en grand fracas. Force harangues sont débitées par les 
chefs. Einfin l’expédition étant pr^arée , on s’embarque sur 
une flotte formidable pour aller attaquer l’empire des fourmis. 
Tel est le sujet du premier livre , le plus froid de tous les ou- 
vrages de Folengi. 

2' Livre. Pendant les préparatifs d’Avalesang, le roi des fourmis, 
c’est à dire le sage Mâche-Grain ne s’est pas endormi. Soutenu 
des conseils de son ministre Mymois, le plus prudent et le plus 
courageux de ses sujets , il a contracté alliance avec les poux 
et les puces , les blaireaux et la nation canine , aussi avec les 
araignées et les punaises si redoutables. Les mouches sont as- 
saillies, durant leur navigation, par la tempête obligée. Toute 
leur armée s’épouvante à l’exception de l’inébranlable escar- 
bot. Enfin Avalesang aborde heureusement chez les puces. Il 
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inarclic en bon ordre contre la cité de Test et se met en de- 
voir de la bloquer. Déjà la famine s’y fait sentir, lorsque Mi- 
cbc-Grain accourt avec une armée nombreuse, et l’honule ba- 
taille commence. 

3* Livsb. Cet horrible combat ressemble à tous les combats du 
monde et n’offre rien de merveilleux que la patience du poète 
à multiplier sans 6n les horions , les coups de rondaches , 1» 
invectives, etc., etc. Enfin les mouclies sont anéanties. Le seul 
escarbot reste debout sur le champ de bataille. Dans la dé- 
route ou la destruction universelle des siens , il se bat jusqu’à 
ce qu’écrasé par le nombre , il rend son ame courageuse (l’ame 
d’un escarbot j! laquelle s’enfuit dans le Phlégéton, et puis 
c’est tout. 


\ 
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EPISTOLARUM 


OBSCURORUM VIRORUM 


Ad Dm. M. Ortutnum Gralium Volumina duo (auctorc Ulric de 

Hutten). 

(Ouvrage, dit le titre, compilé d’une masse de livres telle qu’un 
cuisinier diligent en pourrait faire cuire, pendant vingt années , 
ses œufs , ses oies, ses grues et ses cochons.) 

Accesserunt huic editioni Epistola magistri Bencdicti Passavanti ad 
D. Petrum Lisetum, et la complainte de messire Pierre Liset, 
sur le trépas de son feu nez (par Théodore de Bèze). Londini, 
impensis Henr. démentis in cœmeterio ædis divi Pauli (i vol. 
in-i 2 en a tom.}. u.ncc.ii et m.dcc.xlii. 


( isis-im-i7«a. ) 


Voici pcul-élre le modèle des lettres provinciales. Il est cer~ 
tain, du moins, que si Pascal n’a point imité les lettres des 
hommes obscurs , il les rappelle , sous le point de vue comique, 
par le mordant de son ironie, sans les surpasser. Ces deux 
chefs-d’œuvre ne mourront point et feront même vivre les 
sujets comme les héros de la querelle qu’ils ont soutenue. Re- 
portons-nous aux premières années du xvi* siècle, pour mettre 
ceux do nos lecteurs qui ne connaîtraient pas le livre si plaisant 
que nous analysons, à portée d’apprécier son mérite et nos 
éloges. Vers la moitié du règne de l’empereur Maximilien, 
en 1509, la fermentation des esprits sur les matières de con- 
troverse religieuse qui s’était déjà cruellement manifestée en 
1414, au temps de Sigismond, par la catastrophe de Jean Hus, 
à Constance, et plus tard sous Frédéric 111 , prit un caractère 
contagieux, ou, si l’on veut, épidémique, auquel l’autorité 
temporelle et spirituelle n’aurait pas dû se méprendre ; et pooiw 
tant nous croyons qu’elle s’y noéprit, à voir tantôt sa confiante 
indulgence pour les beaux-esprits novateurs , tantôt sa rigueur 
excessive contre les sectateurs des idées nouvelles, une fois 
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qu'clics élaicnl répandues. C'est ainsi qu’après avoir accueilli, 
avec faveur, les Erasme, les Reuchlin, les HuUen, et même 
Luther, Zwingle et Mélanchton, elle ne laisse pins de repos 
à ces mêmes hommes, quelque modération que surent garder 
plusieurs d’entre eux. Jean Reuchlin, parent de Mélancthon, 
secrétaire du comte de Wurtemberg, puis qomte palatin, que 
son caractère tempéré retint toujours, ainsi qu’Erasme, sur 
les] limites de l’hérésie et de l’orthodoxie, commença, sans le 
savoir, dans. Cologne et daus Majence., par des escarmouches 
très vives, la guerre que Luther et ses émules étendirent bientôt 
dans 'toute l’Europe. Ce fut d’abord une simple question de 
presse et de tolérance. Un Juif converti, nommé Pfeffercorn , 
zélateur indiscret en sa qualité de nouveau venu , avait obtenu 
de l’empereur un édit pour faire brûler le Talmud et tous <%ux 
dis livres juifs qui contredisent le christianisme. Reuchlin, 
sous le nom de Capnion, qui signifie, en hébreu, fumée, fai- 
sant ainsi allusion à son nom de Reuchlin qui veut dire Fumée, 
en allemand, défendit le droit des Juifs, et soutint qu’il valait 
mieux réfuter leurs livres que de les brûler. Le Juif répondit 
par son Speculun manuale. Reuchlin répliqua par son Speculwn 
oculare. Les docteurs de Cologne prirent parti pour le Juif. 
Ortuin Graes ou Gratins, principal du collège de Cologne , ap> 
puvé des docteurs de Paris, se rendit, avec Arnold de Ton- 
gres, le violent organe de leur intolérance. Alors arriva, au 
pauvre Reuchlin, un auxiliaire plein de génie, d’une famille 
illustre des bords du Mein , nommé Ulric de Hutten , bon 
soldat , bon poète et savant philologue, homme d’une intrépi- 
dité rare, d’une humeur aventureuse, et les Lettres des hom- 
mes obscurs vinrent égayer la scène en latin burlesque ; livre 
d’un comique excellent dont Erasme savait par cœur des mor- 
ceaux entiers, qui parodie le latin barbare des écoles, et au- 
quel on prétend que Reuchlin et Jean Crotus Rubianus ont mis 
la main , mais nous n’en croyons rien. Cependant , c’est assez 
de préambule ; essayons de reproduire la marche et les traits 
marquans de ce roi des pamphlets. 


« Thoinns I,ji'hencilfriii5, barculaiiricr dr theolngîp, aii scientitique seigneur 
Ortuin Gratiu.«, (loètr, orateur, pliilosophe, ihrotogicn, et plut encore s'il 
voulait. 

>> Quoniaiu, comme dit Aristote, il n’est pas inutile de douter 
de chaque chose, et quia , nous lisons dans l’Ecclésiaste , ces pa- 
roles : <■ Il est bon de s'enquérir de tout ce qui est sous le soleil. » 
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Je inc suis proposé de soumettre , A votre domination , une ques- 
tion sur laquelle j’ai du doute. Voiri d’abord à quelle occasion 
cette question s’ost élevée. Dans un dîner aristotélicien où' je me 
trouvais avec des licenciés, des docteurs, iiec non des maîtres, et 
où régnait une grande joie , nous bûmes , dès le premier plat , 
trois coups ; puis nous eûmes six plats de grosse viande , de gal- 
lines et de chapons, plus un de pois.sons frais; ét nous man- 
geâmes de tous , un à un , en arrosant chaque plat de vin du 
Rhin et de^cervoise de Neubourg. Les maîtres étaient fort con- 
tents , et les apprentis leur faisaient honneur. Une fois en gaîté , 
les maîtres se mirent à débattre diverses matières. L’un d’eux de- 
manda si l’on devait dire magister nostrandus ou nosler magistran- 
dus , pour désigner une personne apte à devenir docteur en théo- 
logie , comme , par exemple , l’est maintenant à Cologne le père 
MelliQuant que nous nommons frère Théodoric , de Gand , de 
l’ordre des carmes , philosophe , argumentateur et théologien 
superéminent : à quoi répondit maître Vuannsemmel , subtil 
scotiste , maître depuis 1 8 ans , lequel fut deux fois rejeté et trois 
fois empêché, avant de prendre ses degrés de maîtrise, et toute- 
fois ne se relâcha point qu’il ne fût promu , en sorte qu’il le fut 
enfin, et eut, depuis, de nombreux disciples , grends et petits, 
jeunes et vieux : « Messieurs, je tiens qu’il faut dire noster ma- 
» gUirandus , comme qui dirait homme ayant charge de faire 
» des maîtres , et la raison en est que notre Seigneur Jésus-Christ, 
• qui est la fontaine de vie, fut appelé le maître , d’où nos doc- 
» teuTs sont appelés maîtres, et nul ne les doit contredire parce 
» qu’ils sont nos maîtres. « Alors se leva maître André Dclitsch , 
homme d’un génie pénétrant, mi-parti poète, mi-parti médecin 

i 'urisie, qui lit d’ordinaire Ovide sur les métamorphoses, et il 
’explique fort bien tant allégoriquement que littéralement, et je 
l’ai entendu, de même que je l’ai entendu expliquer fondamenta- 
lement, dans sa maison, Quintilien et Juveucus. Il sc leva donc, 
et soutint qu’il fallait dire magister nostrandus , attendu qu’il y a 
une grande dill'érence entre magister noster et noster magister, 
la première locution signifiant celui qui montre la théologie , et 
la seconde, un maître quelconque, enseignant quoi que ce soit, 
science libérale ou métier mécanique. Là dessus il allégua Horace; 
les maîtres admirèrent sa subtilité; on lui porta un grand verre de 
bière de Neuboui^ ; il se mit à rire en tonchant son bonnet , et 
s’écriant : u Epargnez-moi ! <• Puis il but son verre tout d’une 
haleine , et maître Vuarmseinincl lui fit aussitôt raison. La com- 
pagnie demeura eu hilarité ainsi jusqu’aux vêpres. Or tel est le 
sujet de ma consultation. Je me suis dit : « Maître Ortuin Gratins 
>1 fut mon précepteur à Deventer durant quej’étais en troisième; il 
» inc doit dire la vérité. » Vous ne me démentirez donc pas , 
mon vénérable, et, par la même occasion , vous me manderez où 
en est votre dispute avec le docteur Jean Reuchlin , quia l’on ré- 
An.i]pctabib)ion. i. 19 


Digitized by Google 



— 290 — 

pand que ce ribaud .( <'^1' c’est un ribaud encore qu’il soit docteur 
et juriste ) ne veut pas l'étracter ses paroles. Envoyez-inoi aussi 
le livre de inagister iioster Arnold de Tongres, où il traite de 
plusieuis profondeurs tliéologiques. Mais adieu : ne in’en veuillez 
pas si j'en use ainsi socialement , quia vous m’avez dit jadis que 
vous m’aimiez eu frère , et vouliez m’élever au dessus de tous , 
dût-il vous eu coûter de bonne monnaie. » Daté de Leipsig. 

Matlrc Jean Pellifex à maUreOrtuin Gratins. ^ 

• Salut , aimable et soumission incroyable k vous vénérable 
maître. Quia , connue dit Aristote, il n’est pas inutile de douter de 
chaque chose , j’ai sur la conscience un grand scrupule. Me ren- 
dant ces jours passes à la messe à Francfort, avec un jeune baccu- 
lauricr de mes amis, et traversant la place, deux hommes nous 
croisèrent qui paraissaient d’honnêtes gens à leur extérieur, car ils 
avaient des robes noires , et de larges capuces avec des liiipipis , 
si bien que j’aurais juié par les dieux qu’ils étaient de nos doc- 
teurs. Je leur ôtai doue mon bonnet en signe de révérence. « Pour 
u r.-imour de Dieu, que faiteS'Vous? » me dit aussitôt le baccu- 
laurier. « Ce sont deux juifs ! >■ A ces mots , je crus voir le diable 
et je demandai à mon compagnon s’il croyait que j’ensse commi.s 
un gland péché. « Oui, » me ré|iondit-il, « c’est un grand péché , 
•• de ceux même qui sont ranges dans la classe des péchés d’ido- 
« làti'ic. Ne sentez-vous pas que cesjuifsvontsedire : Nous sommes 
» dans la lionne voie , puisque des chrétiens nous saluent ; si nous 
» étions dans la mauvaise voie , des chrétiens ne nous salueraient 
» pas; et vous serez, possible, cause que ces juifs ne se feront 

point baptiser. » Vous avez raison , tepliquai-je , mais j’ai failli 
jiar ignoraucc ; autrement je conviens que je serais coinbrûlabic au 
jiremicr chef comme hérétique. « Ah 1 ne vous y fiez pas, » i-eprit 
le bacculaurier ; moi qui vous parle , me trouvant un jour dans 
» certaine église, j’aperçus , devant une ligure sculptée du sauveur , 
» un juif de bois avec un marteau à la main , et prenant le nnsr- 
» tcau du juif pour une clef , je crus que ce juif était saint Pierre, 
» et je m’agenouillai en ôtant mon bonnet , puis je reconnns mon 
> erreur. Alors je coui'us me confesser dans un couvent de frères 
» prêcheurs de Saint-Dominique , et mon confesseur me félicita de 
» ce que je m’étais adressé à lui plutôt qu’à un autre , attendu 
» que , d’aventure , il avait le pouvoir de m’absoudre des cas épis- 
» copaux , ce qui était nécessaire ici, puisque j’avais commis un de 
» CCS pécliés mortels qùi sont réservés aux évêques. Je vouhisjn’ex- 
» cuser sur mon q>norauce , sur quoi il me félicita de nouveau ; 
» car , si j'eusse agi de pleine science et volonté , c’eût été un cas 
» papal dont aucun évêque n’aurait pu m’absoudre. « Le récit du 
bacculaurier m’a troublé, mais ne m’a point convaincu. Venez donc 
à mou aide, mon vénérable, vous qui êtes si bm théologien, et 
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qui avez été le précepteur de mon ami Bembard Plmnil^e à 
Xkventer. En tout cas , n’ êtes-vous point de l’opinion que ce soit un 
scandale aux bourgeois de Francfort de laisser ainsi aller les 
juifs par les rues , vêtus comme nos maîtres , et que l’empereur ne 
dût point le souffrir, puisqu’un juif est un chien? Adieu ; portez- 
vous bien. « 


Maître Botnbard Plomilége l'i maître Orttiin Gratius. 

« Une souris qui n’a qu’un trou est un être bien misérable I C’est 
ce que je veux m’appliquer, mon maître ; car je sub pauvre, et, 
quand U serait vrai que J’eusse un ami généreux, encore n’en 
aurais-je qu’un , et ce n’est pas beaucoup. Vous connaissez le poète 
George Sibutus, l’un de nos poètes séculiers, qui lit de la poésie en 
public , an demeurant assez bon compagnon , mais , comme le sont 
tous ces poètes , fort méprisant à l’égard des théologiens. J’étais 
naguère dans sa maison ; nous y bûmes de la bière allemande ; 
cette bière me monta au cerveau , j’avisai un convive qtii avait 
mine de ne pos me vouloir de bien ; je lui présentai un verre de 
bière ; il le but , mais ne me fit point raison. Je le toisai ,41 garda 
le silence. Alors je me dis i Voici un homme qui me méprise ! c’est 
un orgueilleux , et je lui jetai mon verre i la tête. Sibutus alors sc 
courrouça, et voulut, au nom du diable, me chasser de chez lui, 
prétendant que je faisais du bruit dans sa maison. Je lui dis : 
« Pensez - vous donc que je sois né sur un arbre , comme une 
» pomme? Sachez, si vous êtes poète, que je connais des gens 
« qui sont poètes aussi, et meilleurs que vous et qui merdarent in 
» vesiram poetriam! ■> Sur quoi il m’appela bourrique , en me dé- 
fiant de lui prouver ce que j’avançais. C’est à vous de me soutenir, 
mon vénérable ! car vous n'êtes pas seulement Üiéologien , n’est-il 
pas vrai? vous faites aussi des vers comme maître Sotphus et 
maître Rutgerus. Envoyez-m’en donc une pièce , et joignez-y des 
nouvelles de votre querelle avec ce fou de docteur Jean Reueblin. 
Adieu. U 


Naître JeanCantrifuaor i M. Ortuin Gratius. 

« Salut, cordial. Mon vénérable , parlons un peu de bagatelles. 
L’autre jour, je me trouvai en compagnie avec un docteur de théo- 
logie, de l’ordre des frères prêcheurs, nommé Georgius, auparavant 
Hallys ; on but copieusement , on tint des propos joyeux jusqu’au 
soir ; et le lendemain matin , qui fut étonné 7 ce fut moi , d’enten- 
dre , à l’église , le docteur Georgius prêcher amèrement contre 
nous et contre les maîtres de l’université qui boivent et mènent 
joyeuse vie. Une telle félonie me suggéra des idées de vengeance , 
et ayant su que notre prédicateur devait aller, la nuit suivante, 
chez une certaine femme pour n’en sortir qu’à l’aurore , je réunis 
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de bons compa(>iions , dont je fis deux troupes. Avec la première , je 
forçai la poite de la dame , et j’entrai dans sa chambre si vivement 
que Geor(>ius, auparavant Hallys , n’eut que le temps de sauter par 
la fenêtre , sans emporter scs habits que je lui jetai en lui criant 
qu’il oubliait ses omemens. La seconde troupe , qui l’attendait 
dans la rue, fit aussitôt son devoir de le bien saucer dans ce que 
vous savez. 11 ne faut point ébruiter cette aventure ; car les frères 
prêcheurs sont nos amis. La foi n’a point de meilleurs défenseurs 
qu’eux ô opposer aux poètes du siècle , ainsi qu’au docteur 
Reucldin , et ceci les pourrait contrister. » Poitez- vous bien. Daté 
de Wittemberg. 

* Jean Slantsfcdcriiis ù M.'Ortnin Gralius. 

« Salut, maxime, et autant de bonnes nuits qu’il y a d’étoiles au 
ciel et de poissons dans la mer. Vous apprendrez de moi aujour- 
d’hui que , d.ins un repas où figuraient plusieurs gentilshommes et 
plusieurs de nos docteurs , un des gentilshommes s’avisa d’apos- 
tropher notre vénérable maître Pierre Meyer au sujet de Reuchlm , 
qu’il disait être meilleur théologien que vous , blasphème qu'il ao- 
compagna d’un soufflet ( uniim knip). « Sur ma tête , cela est faux ; 
répondit Meyer; « le docteur Reuchlin n’est qu’un enfant devant 
» nos maîtres. 11 ne sait du tout rien du livre des sentences. Il ne 
>> sait tout au plus qu’un peu de poésie; or la poésie , selon saint Jé- 
» rôme, est l’aliment du diahle. » Le gentilhomme soutint que 
Reuchlin était un théologien inspiré, tandis que lui Pierre Meyer 
n’était qu’une bête, et noire maître Jacob d’Hosclistrat , un frère de 
Fromage. Comme les convives riaient, Meyer sortit furieux en qua- 
lifiant son advei’saire de Samaritain possédé. Vous voyez où cela va. 
Venez donc au secours de nos théologiens , mon vénérable. Ali ! si 
je savais faire des vers comme vous , je n’aurais souci des gcnlils- 
liommes, non plus que des princes, dussent-ils me tuer!.... Mais, 
à propos, que pense- t-on du Spéculum oculare, dans l’université de 
Paris? Dieu veuille qu’elle juge ce livre diabolique ce qu’il est... 
Mes salutations à maître Rémidius , qui me donnait jadis de si 
bonnes férules, en m’appelant tête de mulet, et à qui je dois de 
m’être si fort avancé dans la théologie. Adieu. » 

Maîlrr Connu! <ïr ZoicaTÎe à M. Ortiiin Gratin!». 

■ O Vous m’avez écrit dernièrement que vous renonciez absolu- 
ment à aimer les femines, hormis une ou deux fois par m'ois , au 
plus ; je in’en étonne. Ne nous lépéliez-vous pas qu’il y avait de 
plus grandes fautes que celle d’aimer? Samson et Salomon ai- 
mèrent beaucoup. Je ne suis ni plus fort que Samson, ni plus sage 
que Salomon. L’amour, c’est la charité; la charité, c’est Dieu. » 
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Guillaume .Sclicrsdii-ifvnus à M. Oituin Gralius. 

K Je suis surpris , inon vénérable, que vous ne m’écriviez pas, 
tandis que vous écrivez à d’autres qui ne vous écrivent pas aussi 
souvent que je vous écris. Cest une marque de mépris que de ne 
me point écrire. Ecrivez-inoi du moins pourquoi vous ne ni’écrivez 
pas , aGn que je sache ce qui vous empêche de m’écrire , quand je 
vous écris comme je vous écris, encore que je n’espère |>as que 
vous me récriviez. De grâce , écrivez-moi , et quand vous m’aurez 
écrit seulement une fois , je vous écrirai dix fois , parce que je veux 
m’exercer à écrire pour apprendre à écrire élégamment. Je me 
plaignaûs dernièrement à nos amis de Cologne. Expliquez-moi , 
leur disais-je , pourquoi maître Ortuin ne in’ccrit pas. Que fait-il ^ 
Ecrivez-lui donc de m’écrire, ne fût-ce que sur l’article de son 
débat avec Reuchlin. « 


Malliicn ta-clicmiel à M. Orliiiu Grotius. * 

« Quoniaiu j’ai toujours été de vos amis , et que les amis né se 
doivent rien cacher, je veux vous informer que vous avez ici des 
ennemis. On y parle mal de vous ; ou dit que vous êtes le Gis d’un 
prêtre et d’une courtisane. Je ne puis vous défeudre pro et contra,, 
ne connaissant point votre père et votre mère; niais, en attendant 
que vous me les ayez fait connaître , je réponds que, fussiez-vous 
bâtard, le pape a bien pu vous rendre légitime, lui qui a le pouvoir 
de lier et de délier. » 

Conrad Je Ziiicavie à M. Ortuin Graliui. 

<• Vous vous comportez si bien avec celles que vous aimez , qu’il 
faut que je vous consulte. J’aime une personne qui est belle entre 
toutes les femmes , et pure comme un ange du ciel. Elle se nomme 
Dorothée. Je vous avais entendu dii-e autrefois, quand vous nous 
lisiez Ovide sur l’Art d’aimer, qu’un amant bien épris devait avoir 
de l’audace comme un guen-ier. J’osai^donc, l’autre soir, aborder 
mon amie, en lui jurant qu’elle était belle entre toutes les femmes. 
Elle se mit .à rire et me répondit que je parlais bien, pourvu qu’elle 
me voulût croire. A ces mots, je redoublai mes sermens et me dé- 
clarai son très humble serviteur jusqu’à la mort. <■ Nous allons 
bien voir si ce que vous me dites est vrai, « répliqua-t-elle, et là 
dessus , m’ayant conduit à sa maison , elle lit une croix à la craie 
sur sa porte , puis me commanda de venir baiser cette croix au mi- 
lieu de la nuit. Je ne manquai pas d’y aller dès cette nuit même. 
Or j’eus le visage horriblement barbouillé, parce qu’il se rencontra 
(|ue la craie était toute recouverte de certaine chose. Maintenant , 
mon vénérable , vous qui êtes si boa théologien et qui expliquez si 
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parfaitement Ovide sur l’Art d’aimer, de grâce enseignez moi ce que 
je dois faire. » 

Conrad DollenkopTms à M. Ortuin Gratiut. 

« Vous m’avez ordonné de vous rendre compte de mes études ; 
apprenez donc que j’étudie la tltcologie dans l’université de Heidel- 
berg , où je prends aussi cliaque jour une leçou de poétique. Je 
sais déjà les Métamorphoses d’Ovide Mente tenus, et je les explique 
de tfuatre façons , naturellement, littéralement , Lbtoriqucment c^ 
spirituellement. C’est ce que n’enseignent point ces poètes séculiers 
qui se moquent de nos écoles. A ce propos, j’ai poussé rudement 
un de ces vanUeux personnages touchant le dieu Mars. 11 s’a- 
gissait de l’étymologie du nom de Mars (Mavors); il demeura 
bouche close quand je lui découvris que ce mot venait de mare 
varans. Profitant de mes avantages , je lui montrai comme les neuf 
muses signilient les sept chœurs des anges, comme Mercurius vient 
de mercatorum curius, ainsi que l’a prouvé notre maître Thomas de 
Wallcy, d’Angleterre, dans sa belle concoidance des MétamoiTihoses 
d’Ovide avec l’Ecriture Sainte , où l’on voit que le dragon du Psal- 
miste n’est autre que le sci-pent Python , que Diane est la Vierge 
Marie ; que , dans fa fable de Piramc et Thisbé , Pirame répond au 
(ils de Dieu, et Thisbé à l’aine humaine. Voilà, lui dis-je en Unis- 
sant , comment il convient d’étudier la poésie. Adieu , mon véné- 
rable.., je vous tiendrai au courant des gestes du docteur Reuchlin , 
car j'ai quelqu’un à Tubingne qui m’a promis de m’en écrire. » 

Vilipatius d'Anvers, bacculaurier, à H. Ortuin Gradua.' 

« Un frère prêcheur, disciple de notre Jacques d’Hoschstrat , a 
pensé me faire évanouir de douleur en m’apprenant que vous étiez 
malade. Je me suis remis toutefois , lorsque j’ai su que votre mal 
n’était qu’uuc enÛure à la mamelle droite , vu que j'ai remède à ce 
mal, dont je connais d’ailleurs la cause probable. Vous êtes trop 
beau , mon vénérable ; vous avez les cheveux gris cendré, des yeux 
noirs , le nez gros et la corpulence épaisse. Quelque femme se sera 
éprise de vous , qui , n’espérant guère mener à mal un homme de 
la vertu dont vous êtes , aura sans doute recouru à la magie pour 
s’en faire aimer par l’effet de son art diabolique; auquel cas, sui- 
vant ce que j’ai lu dans la librairie de nos docteurs à Rostqc, vous 
devez user de la merveilleuse recette que voici : un dimanche, pren- 
dre du sel béni, en tracer une croix sur sa langue, avaler ensuite 
ledit sel , puis mettre du même sel dans ses deux oreilles et ne les 
point secouer. Tout ira bien de la sorte , et je vous souhaite autant 
de bonnes nuits que la peau d’un âne a de poils. » 

Antonins, qiiaù-docteur co médecine, à .M. Ortuin Gratius. 

« Mon très particulièrement cher maître, apprenez du nouveau. 
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Jem’étais rendu d’Heklelberf{ àStrasbourg pour acheter des drogues 
dont nous manquons ici , et là je rencontrai un ami qui me dit 
qu’Erasiue de Rotterdam , ee prétendu docteur’qui sait tout , était 
pour lors dans cette ville. Un dîner fut d’abord arrangé par cet ami 
où l’omnisavaut dut se trouver. J’avais fait provision de questions 
subtiles pour essayer mon homme sur la médedne. Le moment 
venu , les convives gardaient tous le silence , personne ne voulant 
commencer l’engagement. Enfin, après quelques mots proférés par 
l’omnisavant, d’une voix si faible que je veux être bâtard si j’en ai 
pu saisir un seul , notre hôte mit la conversation sur les Commen- 
taires de César. Alors je pris la parole, et, selon votre méthode d’ar- 
gumenter pro et contra , j’établis solidement qu’un guerrier ne 
pouvant donner à la fois ses soins à la guerre et aux lettres , Jules 
César n’avait pu écrire les commentaires qu’on nous donne sous son 
nom , et que leur véritable auteur était Suétone. Sur ce , Erasme 
do Rotterdam se prit à rire sans dire une parole. J’avais bien raison 
de penser que cet homme ne savait pas tout. Donc il ne sait pas la 
médecine ; donc il est mauvais théologien , et vivez autant que le 
phénix. Je voudrais vous avoir ici, ou que le diable me confonde. » 

Jean Labia, par la grlce <lc Dieu, prntonotairc apoMo!ii|UC, à H. Ortiiln 

Gralius. 

« Ayant reçu , il y a trois jours , ter Ijetlrcs des Hommes obscurs 
que votre domination m’a envoyées , j’en ai foit part à mes amis , 
entre autres à un prêtre de Munster qui est excellent juriste , à un 
théologien de l’ordre des cannes qui a coutume de boire avec nous, 
et à Bernard Gelf, jeune docteur de Paris, qui les ont fort admii*ées, 
en se réjouissant avec moi du nombre d’amis que vous avez. Seu- 
lement le titre du livre a causé quelques débats. Pourquoi, s’eston 
demandé , M. Ortuiu Gratius appelle-t-il ses amis hommes obscurs ? 
Le juriste a prétendu que cette qualification couvrait d’illustres 
personnes , vu que Dioclétien était né de parens obscurs. Cette ex- 
plication n’a pas complètement satisfait l’assemblée. Le théologieli 
de Munster a dit que vous aviez voulu , par là , rentrer dans ce 
que dit Job , que veritas latet in obscuris, et que trahitur sapienlin 
de occultis. Bernard Gelf , qui est un homme ingénieux, a pensé 
que vous aviez choisi ce litre par opposition à celui du livre de 
Reuchliu, naguère imprimé, des Lettres des Hommes célèbres, et 
aussi par un sentiment tout chrétien d’humilité ; d’autant qu’il est 
écrit que celui qui s’abaisse sera élevé. Au milieu de ce conflit, 
quoniam , ut dicit Aristote , il n’est pas inutile de douter de chaque 
chose, daignez nous éclaircir et portez-vous bien. » 

Usitro Kticnne ftontcdcl.inti9 à M.Orlain Gratius. 

« Mou maître , écoulez de belles choses ! Nous avons ici un 
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certain docteur Murner, de l’ordre de Saint-François, qui, avec 
des cartes préparées coniine pour le jeu , se vante d’enseipner la 
graininaire et la logique. Il sait de tout un peu , ce qui m’a fait 
dire de lui, ingénieusement , qu’il ne sait rien du tout. Ce merveil- 
leux théologien est grand partisan de Reuchlin , par conséquent 
ennemi déclaré des docteui-s de Cologne et de Paris , dont il exige , 
du Saint-Siège, la condamnation , sous menace de schisme en cas 
d’absolution. La principale raison de sa fureur est l’appui que nos 
maîtres ont prêté à PfelFercorn pour s’être fait chrétien , de juif 
qu’il était. « Si ces gcns-là, dit-il, agissaient en leur nom, ils n’au- 
» raient point recours, contre Reuchlin , aux œuvres d’un juif 
» baptisé. D’ailleurs , le juif ne s’est fait baptiser que pour échap- 
» per aux poursuites de ses confrères qui l’accusaient de vol. Ce 
» juif est un ignorant et l’opprobre de l’Allemagne. » C’est ainsi 
que parle Murner, et il ajoute bien d’autres injures. En attendant 
que Dieu le confonde , je l’ai confondu en lui prouvant que ces ca- 
lomnies contre Pfeffercorn venaient de la jalousie de ses coreligion- 
naires; que, du reste, cet honnête homme était si bon chrétien , 
qu’il mangeait volontiers du porc et même des andouilles , et qu’il 
avait dernièrement gagné douze aines au paradis. » Il a donc tué 
» douze hommes en état de grâce dans la forêt de Bohême avec ses 
» amis les larrons? « m’a répondu Murner. Voyez la malice! Il est 
bon que vous la connaissiez. » 

Frire Je.sn ilc Werde'c ù M. Ortiiiu Gratius. 

« Vous êtes inquiet de la décision de Rome ; vous vous figurer , 
d’après je ne sais quels ménagemens gardés par le pape avec 
Reuchlin, que votre condamnation du Spéculum oeularc sera 
blâmée ! Rassurez-vous, hommes de peu de foi ! Ne savez-vous pas 
les usages de la cour de Rome! Ignorez-vous que là ce n’est pas 
une raison pour être condamné demain que d’avoir perdu sa cause 
hier; et que, si le pape a permis la lecture du Npccu/ttni oculare , 
il peut tout aussi bien l’interdire , puisqu’il a le pouvoir de lier et 
de délier , puisque , suivant le droit canonique , il est le maître du 
monde, qu’il a, seul et sans concile, la main sur l’empereur même, 
qu’il est la loi suprême et unique, et qu’enfin, quamvls semel dixit 
lia, tamen postea polesi dicere non? Du courage, donc! chassez de 
vos esprits ces peurs chimériques ! Songez que notre maître Jacques 
d’Hoschslrat est dans la ville sainte, qu’il y défend notre cause et la 
foi clirétieiine avec une extrême diligence, que naguère encore i! 
avait à dîner, chez lui , nombre de courtisans , tels qu’un secrétaire 
apostolique et plusieurs auditeurs de Rote, qu’il leur a fait manger 
des perdrix, des faisans, des lièvres et de toute espèce de ]>oissnus, 
et boire bon tint vtnum corsictim, neenon grceciim. Qu’avez- vous à 
redouter ? •> 
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Divcn hommes obscurs ù M. Ortuin Gratius. 

« Notre maître Jacques d’Hosclistrat a fait des prodiees à Rome 
en notre faveur, cela est vrai, mais tant qu’il a eu de l’argent. 
Maintenant qu’il n’en a plus , et que la vennine envahit sa cape , il 
ne fait plus rien pour nous. Envoyez-lui donc de l’argent. Vous en 
manquez , dites-vous ; eh bien I prenez celui des indulgences , mais 
envoyez de l’argent. 

» L’insolence de nos adversaires est inénarrable. Je viens d’en 
frotter un qui avait osé m’appeler bourrique. « C’est toi qui es un 
» dne, lui ai-je répondu, et je le prouve in barocco : Tout ce qui 
» porte un fardeau est un âne ; tu portes un fardeau , puisque tu 
» tiens, sous ton bras, un livre qu’on t’a donné contre notre maître 
» Jacques d’Hoschsirat ; donc, tu es un âne. » Il n’avait pas eu la 
présence d’esprit de me nier la majeure , eu sorte qu’il est resté 
court. Quels pauvres théologiens sont nos ennemis!... et vivez 
jusqu’à ce qu’un moineau pèse cent livres ! 

» Votre affaire ne marche pas bien à Rome. Le pape et les car- 
dinaux sont irrités contre les universités de Cologne et de Paris , 
parce qu’elles ont bi-ûlé le Spéculum oculare de Reuchlin sans at- 
tendre la décision du Saint-Siège apostolique. Vainement leur op- 
poserait-on le suffrage de dix universités : ils i-épondent que dix 
universités peuvent se tromper, au lieu que le pape ne peut pas se 
tromper. Si vous perdez votre procès à Rome , le iliable tiendra la 
chandelle. 

» Ce qui contribue à gâter votre affaire à Rome est qu’on y a 
peu de confiance dans les juifs baptisés. Or, comme Pfeffercorn est 
un juif baptisé, son livre contre Reuchlin n’y a point de cours. On 
dit encore ici que les juifs, une fois cpi’ils sont devenus bons chré- 
tiens, cessent de puer, et qu’ainsi Pfefferr.orn ne doit pas être bon 
chrétien, puisqu’il pue toujours. J’ai beau répondre que Pfeffercorn 
peut fort l)icn puer désormais comme cliri’lien , s’il a cessé de puer 
comme juif, et qu'il ne faut point condamner un homme sur le 
simple soupçon, sans quoi on condamnerait notre maître Arnold 
de Tongres comme sodomite , lui qui ne l’est assurément pas , 
puisque toutes les filles de Cologne le tiennent pour vierge ; rien 
n’y fait , et les Romains continuent à me jeter à la tête que Pfeffer- 
corn est mauvais chrétien, parce qu’il pue toujours. 

» Un official du sacré palais, fauteur de Reuchlin, m’a signalé 
divers articles du livre de Pfeffercorn qu’il juge hérétiques et enta- 
chés du crime de lèse-majesté. En voici deux : i° Pfeflcrcorn a dit 
de Reuchlin qu’eu écrivant contre son Spéculum manttalc il a trahi 
Jésus-Christ comme Judas et pis encore. Donc il s’est mis au dessus 
de Jésus-Christ; 2“ il taxe d’ignoiance les princes défenseurs de 
Reuchlin. Or, parla, il porte atteinte au pape, aux cardinaux , à 
l’empereur qui admirent Reuchlin, lequel ii’a pour enneini ptiis- 
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sant que le rui de France à rinstij'atioii de Jacques d’Uosclistrat , 
et par condesccudaace pour ruaivcrsilc de Paris. 

» Mou vénérable j’ai perdu le terrain dans deux sentences. Si je 
le peixis dans une troisième, le diable va devenu- abbé. Les tbéx)lo- 
mens de Rome sont évideninieut (gagnés par l’argent de Reueblin. 
Cependant tout espoir n’est pas perdu ; Jacques d’Hosciistrai ne 
perd pas une occasion de faire lioire les référendaires. Que Dieu 
l’assiste ! 


» Armez-vous donc, une bonne fois, de rigueur à Cologne. Em- 
pêchez les nouveaux théologiens de moissonner le champ d’autrui. 
Rrûlez leurs livres. S’ib argueut, soit de l’hébreu, soit du grec, 
ditcs-leur que de bons théologiens n’ont que faire de grec ni d’hé- 
breu, puisque l’Ecriture Sainte est traduite, que la science de l'hé- 
breu est pernicieuse en ce qu’elle autorise les juifs contre les chré- 
tiens, et aussi celle du grec, en ce qu’elle donne raison aux 
scbismatiqiies IcUinizalc semper et imponatis eis tilcncium. 

>• Donne nouvelle ! J’ai appris d’un bacculaurier de Slultgartl 
que les yeux de Reueblin baissent. A peine a-t-il pu Jire le dernier 
livre que Pfelfercorn a écrit contre lui. Ne vous reposez donc pas ; 
écrivez de rechef. Si cet Lomme ne vous lit point , il ne pouri-a 
vous répondre, et s’il ne vous répond pas, vous aurez raison. Adieu, 
portez-vous hexamétriquemçnt. 

» On dit que Lefebvre d’EtapIes est favorable à Reueblin , qu’il 
prétend avoir été traité par les théologiens de Paris comme Jésus- 
Christ le fut par les Juifs. Mais qu’il dise ce qu’il voudra, l’univer- 
sité de Paris est pour nous ; elle tient que Pfelfercorn est un juif 
intègre qui s’est fait baptiser dans le Seigneui-. Aussi est-il de la 
tribu de Nephtali , de cette tribu dont il est écrit dans la Genèse : 
Nephlalim, Ne^hlalim , cervus emissus dans eloquia pitlchriludinis . 

» Mon vénérable, je ne me plais point en Italie; je voudrais 
retourner en Allemagne. Ici point de sociabilité. Dès qu’on s’y est 
enivré seulement une fois, on y est appelé cochon. Mcretrices volant 
multum pecunice, et tamen non sont pulchrat, quamvis habcnl put- 
cherrimas vestes de serico et de cameloto. Quando modicum font senes, 
tune statim hâtent curi’a dorsa , et vadunt quasi vellent merdarc ; et 
etiam comedunt allium , et fœtent maxime , et sunt nigrœ , nec sitnt 

albic sicut in Alemania Audivi etiam quod supponitis ancillam 

impressoris Qucntel, ita quod fccit pucritm ; hoc non dcbcrclis faccre, 
scilicct forare nova foramina. Hic habeo nec antiquas , neque novas , 
ergo volo redire in Alemaniam.... Valclc tamdiu doncc una alauda 
pondérât centum talcnta. 

» Vous m’avez recommandé, quand je serais à Rome, d’y cher- 
cher les livres nouveaux , et de vous les envoyer. Un notaire m’a 
parlé d’un certain poète qui passe pour une fontaine de poésie , et 
qu’on appelle Homère. Le mal est est en grec. Son livre traite 
du siège d’une grande cité nommée Troie, lequel aurait duré dix 
ans et aurait coûté tant de sang que les fleuves eu auraient été 


Digilized by Google 


— 29» — 

rougis. Ou y parle de héros qui lancent des rochers, de chevaux qui 
prophétisent. Je ne puis croire de telles rêveries possibles, ni même 
que l’ouvrage soit authentique. 

» C’est dans la nécessité qu’on connaît ses amis. J’ai un cousin 
que son père veut former aux arts libéraux , et envoyer à l’uni- 
versité, qui maintenant est envahie parles poètes séculiers. Je ne 
suis pas de cet avis, et je veux vous le confier , pour qu’il étudie â 
l’ancienne mode. Quoique je sois alberüste , il m’est égal que 
vous le mettiez au college du Mont, où les études sont thomistes, 
attendu qu’il n’y a pas de notables différences entre les thomistes 
et les albertbtes , si ce n’est que ces dmtiers tiennent que les ad<- 
jectib sont appeUatifs , et que le corps mobile est sujet en physi- 
que , tandis que les autres ne le veulent pas ; ai ce n’est encore 
que les albertistes disent que la logique procède des secondes in- 
tentions aux premières , que le corps mobile , placé dans le vkle , 
se meut successivement , et que la voie lactée est de nature céleste ; 
pendant que les thomistes soutiennent que la logique descend 
des premières intentions aux secondes , que le mobue dans le vide 
se meut à l’instant , et que la voie lactée est de nature élémen- 
taire. 11 n’y a pas là de quoi m’effrayer. Sur toutes choses, prenez 
soin de soumettre mou disciple à la férule , selon ce qui est écrit 
dans les proverbes , chap. a3 : Noli tublrahtre a putro dûeiplinam. 
Si percuiteris cum virga , non morietur. 

» Vous désirez savoir ce que je pense delà foi de Pfeffercom, et 
si elle sera persévérante. Je ne sais que vous en dire. Il y a bien 
du danger avec les juifs convertis. On raconte ceci : L’un d'eux , 
à l’article de la mort, fit venir un chien et un lièvre , les fit lâcher 
dans sa chambre , et aussitôt le cliien mangea le lièvre ; puis il 
fit venir un chat et une souris , les fit lâcher , et le chat mangea 
la souris; alors le moribond prit la parole, et dit : » Le naturel 
» revient toujours ; c’est pourquoi je meurs juif. » On raconte 
aussi qu’un autre juif converti , étant sur ses fins , commanda 
nu’ou lui fit cuire une pierre dans de l’eau bouillante , et , sur 
l'observation qui lui fut faite, qu’une pierre ne sautait cuire, il 
répondit : « Que pareillement un juif ne sauvait cesser d’être juif. » 
Faites votre profil de ceci , et portez-vous bien. 

n Juste ciel ! Que in’apprend-on ? Que nos amis de Cologne 
sont résolus de rompre avec la cour de Rome , si elle approuve 
Reuchlin , et de s’en aller prêcher l’hérésie en Bohêine ? Qu’ils 
n’en fassent rien! Surtout qu’ils n’en di.sent rien! Ce serait un 
grand scandale, et nous n’aurions plus d’aumônes; tout irait aux 
Augustins. Envoyez plutôt de l’argent à Jacques d’Hoschsirat qui 
en manque, et qui marche à pied dans la poussière , lui que j’ai 
vu arriver à Rome avec trois bons chevaux. 

> Un Ubrivendeur m’a dénoncé divers écrits de prétendus théo- 
logiens qui soutiennent Reuchlin et nous menacent ; tels que 
Herman Buschins , le comte de Nova-Aquila , clianoine de Colo- 
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gtie, et un certain Uililjaldus <ic Nuremberg. Mais je me suis dit: 
U {)uintoriliir minis, ille compuhabiuir bontbis. » On cite encore, 
parmi nos adversaires , Pliilippe Mélancbton , Jacob Wiinplieling, 
Beatus Rhenanus, Nicolas Gerbelius , un,é(udiant de Bologne, 
nommé Ulric de Hutten , et peut-être aussi Erasme de Rotterdam , 
quoique ce soit un bomme à part et qui marche d’ordinaire pour 
son compte. Bombi, bombi sunt minæ. Les juristes et les poètes 
ne prévaudront point sqrnos maîtres dans les sept arts libéraux. 

» Receve* mes félicitations , mon vénérable , de la victoire que 
nous venons de remporter à Rome contre Réuchlin. Le pape lui 
impose silence désormais. C’est une assurance , pour nous , d’avoir 
raison. La fqreur de nos ennemis est au comble. Ils disent que nos 
maîtres, dans les sept arts , sont des ânes superbes. Ils s’emportent 
contre nos moines et les accusent de ne savoir pas un mot de latin. 
Tenons ferme. Figurer-vous l’audace de Wimpbeling qui ose 
avancer que Jésus-Christ n’était pas moine, contre la preuve qu’en 
a donnée notre docteur Thomas Murner. Que s’ensuivra-t-il ? C’est 
qu’il seia hérétique , vu que les moines sont si bien les cnfaiis de 
Dieu , que Jésus-Christ a été moine. » ( La victoire , dont le corres- 
pondant parle ici , ne fut pas complète. Rome , ayant des atfaires 
plus pressantes, ne décida rien sur le Speculiun oculare. Elle se 
contenta d’incliner pour les adversaires de Réuchlin , et recourut 
d’ailleurs , dans cette occasion , à son grand principe dans les affai- 
res débcàtes , l’appel au temps. ) 


Rupertiis Cuculus H. Ortuino Gralio (ullinia cjiistula). 

• Maître, il n’est bruitque des méchancetés que vous et vos con- 
frères de Cologne avez faites à Réuchlin. Je ne puis assez m’étonner 
quand des ânes à deux tètes , comme vous messieurs les philoso- 
phes naturels , osent ainsi tourmenter un homme de sa science et 
de sa piété. Pour vous être associés contre lui à un misérable juif 
tel que Pfeffercorn , il faut que vous soyez de vrais Judas : chacun 
cherche son semblable. Puissiez-vous fînir au gibet , lui , vous et 
vos compagnons! Quanquain , quoniam , quidem omuia ilia vera 
sint , je vous adresse cette dernière lettre pour que vous en fassiez 
part aux docteurs qui siègent avec vous dans la chaire pestilentielle. 
Ecrit d’IIeidelbeig , apud Lipsiuin claudicantem qui sinit unum sibi ( 
cum naso in culuni currere. » 

On reconnaît , à ce langage , la violence de l’esprit réforin.v 
teurqui bientôt devait embraser 1e monde chrétien. Il est tri.sle 
de penser que cent années de guerres cruelles, que le .sang tie 
trois générations aient suivi ces satires méritées, sinon justi- 
fiables ; mais il est consoltmt de voir qucces excès et ces malheurs 
même aient ramené l’Église à cette science tolérante et simph', 
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à ccttc piété douce, à cette gravité, à cette pureté de mœurs 
qu'on lui revoit aujourd'hui. Un Ici spectacle doit faire tomber 
l'ironie, rougir la haine, désarmer l'incrédulité j car, en de telles 
matières, ce qui édifie est nécessairement bon, et ce qui dure 
est bien fondé. Nous terminerons ici notre analyse, abandonnant 
aux curieux la lettre de Benoit Passavant (Théodore de Béze ) 
au docteur Pierre Liset, abbé de Saint-Victor, et d’abord prési- 
sident au parlement de Paris, lettre remplie de sel et de génie 
satirique aussi bien que le pamphlet d’Ulriede Hutten, mais que 
sa brièveté dispense d’analyser. 
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DÉTERMINATION 

DE LA FACULTÉ THÉOLOGALE DE PARIS 

SUR LA DOCTRINE DE LUTHER. 


t'fim priiùUgio : Ccs présentes ont été faictes en lan de lliicamation 
de Nostre-Seigneur Jésus-Clirist mil cinq cent et un , au quin- 
zième jour d’apvril. i vol. in ~4 gotliique , avec frontispice sur 
bois. 12 feuillets non chiffrés et des signatures de B. iit. 


(IWI.) 


Dans ce livret , aujourd'hui difficile à rencontrer, le doyen 
de la Faculté théologale de Paris s'adresse à tous vrais chrétiens 
catholiques, au nom de sa corporation , et s’autorise, en débu- 
tant, de Monseigneur sainct P août , vaisseau d’élection, tubi- 
cinateur érangélirque, docteur et maistre de lagent, etc., etc., 
pour condamner la doctrine nouvelle qu'il dit sortie, ainsi que 
toutes les hérésies, d'une génération de vipères. Luther, selon 
lui, n’est point un enfant légitime de l’épouse, mais un bâtard 
de la chambrière. Après ce préambule, viennent les proposi- 
tions condamnées , lesquelles sont au nombre de 19 sur les sa- 
cremeus, de 1 sur les constitutions de l’Ëglisc, de 1 sur l'éga- 
lité des œuvres, de 2 sur les vœux , de 1 sur l’essence divine, 
de 2 sur diverses matières , de 10 sur la contrition , de 7 sur la 
confessiou, de 4 sur l'absolution, de 1 sur l’espérance, de 1 sur la 
peine des hérétiques , de 1 sur l’observation des légales, de 
1 sur la bataille contre les Turcs, de 1 sur la liberté des ecclé- 
siastiques , de 8 sur la satisfaction , de 2 sur ceux qui vont an 
sacrement de l’autel, de 2 sur la certitude de charité, de 5 sur 
les péchés, de <> sur les commanderaens, de 4 sur les conseils 
évangéliques, de 9 sur le purgatoire, de 2 sur les conciles géné- 
raux, de 5 sur le libéral arbitre, et enfin de 7 sur la philosophie 
et la théologie scolastiques, total 101 ; nombre égal aux propo- 
sitions condamnées, un siècle plus tard, dans Jansénius. 
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Il n’est point de notre ressort d’opiner sur de telles matières; 
mais , s’il nous était permis d’énoncer nos idées touchant ces 
propositions, uous dirions que la plupart nous ont paru porter 
une atteinte évidente à la foi chrétienne, et qu’il était au moins 
bien difficile à Luther de se maintenir dans la communion des 
disciples de Jésus-Christ, après les avoir soutenues : nous n’cn 
citerons pour preuves que les deux suivantes, sur le libre 
arbitre : 

1°. Le liberal arbitre n’est point seigneur de ses actes. 

1 ". Le libéral arbitre, quand il fait ce qui est en soi , pèche 
niortellcinent. 


\ 
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lÆ LIVRE DES PASSE-TEMPS 

DES DEZ, 


Ingénieusement compilé par maistre Laurent Lesperit, pour res- 
ponce de vingt questions par plusieurs souventtes fois faictes et 
désirées, à sçavoir qui sont spécifiées au retour de ce feuillet en 
la roue de fortune, desquelles, selon le nombre des poiiicts 
d’ung trait de trois ()cz , les responces sont par snbtilles calcula- 
tions^ selon l’ordonnance de praticquer ce petit volume après le 
renvoy des signes aux sphères de ce présent livre, rais en pro- 
feties, situés après les dictes sphères comme se pcult facilement 
appercevoir. T ranslaté d’italien en françoys par maistre Anthitus 
Faure , lequel a esté nouuellement visité et diligemment corrigé 
de plusieurs faultes qui estoieut en icelui. 


(« 58 .) 


Celte rare plaquette in-i , imprimée en gothique , avec por- 
traits, figures, sphèri's, roues de fortune, signes zodiacaux en 
bois, contient 87 feuillets non chiffrés. Le pronostiqueur com- 
mence par rap|K)rter diverses destinées humaines h autant de 
figures en bois, qui sont placées clles-méines sous différens signes 
du zodiaque. Ainsi, veux-tu savoir si ta vie doit être heureuse? 
va au roi Salomon qui va au signe du soleil ; si ta femme est 
loyale et belle? va au roi Turno qui va au signe du scorpion ; 
si l'amant est aimé de sa dame? va au roi Âgamemnon qui va 
au signe cueur; quelle abondance de biens lu auras? va au roi 
Ploléméc qui va au signe de l’écrevisse, etc., etc., etc. Ensuite 
viennent de naïves prophéties d’Adam, de David, d’Fsaac, de 
Jaseph , de Jacob, de ïobie, de Jonas , de Mathusalem , d’Ezé- 
chîel, de Siméon. d’Elysée, d' Abraham, de Moïse, de Balaam, 
deNoè, d’Elie, d’Abuch, de Nephtalim, de Daniel et d’Isaïe. 
Ces prophéties sont accompagnées de numéros qui vous ren- 
voient aux différens signes sous lesquels vos destinées sont pla- 
i-ées ; en sorte, par exemple, que, si vous avez le n° 55, d’Isaïe> 
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il est incuntcslnlilc que vous vivrez bien et scurcraent , joyeu- 
sement et longuement j si le n° 1 , d'Adam : 

Tu mourras en estât ilc crSce 

S’en paradis dois avoir ^ace, etc., etc. 

Nous ne demandons pas mieux qu’on sourie de pitié en lisant 
de telles folies de l’an 1 528 ; mais alors il ne faut pas, en 1 833, 
aller consulter mademoiselle Le Normand. 

L’original italien de ce livre est cité par le Doni , dans sa , 
hbraria prima, et y porte pour titre : Il Ubro délia Veniura. 


Annlrctühiblion. i. 


ÎO 
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ANTONIUS DE ARENA 


(Antoine de la Sable), 


Piovençalis de brafjardissima villa de Spleiiis (Solicis), ad suos 
coinpa(;nones qui sunt de persona friantes, Passas dansas vt 
Hraulas practicantes novellas , de gucna roinana, neapolitana 
cl gcnuensi , iiiandat; una cuui cpistola ad fallotissimam suam 
garsain , Jauam Rosæain, propassando tcnipiis. A Paris, par Ni- 
colas lk)nfons , demeurant en la rue Neufve-Noslre-Daine , à ren- 
seigne Saint-Nicolas, i petit vol. in-8 de 35 feuillets, lettres 
rondes, (inissantpar ces mots : « Ëxplicit utilissiinum opus gucr- 
n rarum et dansarum impressaruin in bragardissima villa de 
» Paris, |>or discretum honiincm magistruin Juliuui Delfinuiu 
» de Pieinontnni , de anno mille cinceutum et septanta quatuor 
» ad vinta unum de inensc aprilc. » 


IXtc cditioD , qu'il ne faut pas confondre avec celle de Galliot du Pre, sous 
la TOiîmc date, n’est pas moins rare. M. Brunet ne parait pas l’avoir 
connue, puisqu’il ne la cite pas ; mais rien de plus naturel ici que les 
omissions, vu le grand nombre d’éditions qui ont reproduit les poésies 
macaroniques d’Antoine de la Sable. La première de toutes, selon M. Bru- 
net (et l’on en compte i 3 , selon M. Tanaraud), est celle pet. in-ft ROtli. 
(sans d-Jt^, dc 4 o feuillets non chifl'rés, à a 3 lignes par page; et la deuxième 
est celle tic iSa9, qui figure au catalogue de la Yallière, sous le n. 3689. 
L’édition de iCjo, s(t2mpalû in stampatura stampatorum , que nous possé- 
dons en seconde e'dition, quoique la meilleure et la plus comjilete de 
toutes, est moins belle que la i>utre de 1574-7&, étant moitié en lettres ita- 
li(|ues, moitié en lettres rondes. On ne doit pas d’ailleurs tant la vanter 
de ce (|u'elle est plus complète que les autres, attendu qu'Antoine de la 
Sable n’est point l'auteur des pièces ou'elle renferme en plus, savoir : 
la Guerre huguenote de 1674 Az/^uenoricrtm) , qui est de Bcroy 

Belleati ÿ et les divers poèmes macaroniaites [not'a nwnrum novissima poe- 
to/ïm), la plupart de Bartholomée Boita dcBcrgamc, dit l’Apollon des 
poètes, lequel Apollon est un plaisant bien insipide, surtout auprès du 
spirituel Arona. Quant à la jolie édition do Londres (Paris), 1758 , in-ia , 
que nous asons , en troisième, sur papier fort, et qui contient les mêmes 
choses que celle de 1670, moins toute la partie des poèmes bergamasques, 
clic a le me'ritc de nous offrir, outre une courte préface française trèsbien 
faite, un petit poème burlesque, en latin macaronique, sur la mort de 
très illustre Michel Morin, l'omms Aomo, tombé du haut d’un orme en dé- 
nichant un nid de pie. îMorini tombantis caput et collum t;ribouillan~ 
/U/*, etc., etc. 


( 1529 - 36 - 74 — I 670 .I 7 U«>.) 

Anionius de Aréna , jurisconsulte, éléve d'Alciat, et poète 
macaronique, imitateur de Merlin Cocaïc, naquit à Soliers, dio- 
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cëse de Toulon, d’une famille connue, dès le xiiè siècle, sous le 
nom de la Sable , qu’il a latinisé. Sa jeunesse fut plus libre 
qu’exemplaire , cenume le témoignent scs poèmes sur l’art des 
danses, branles et gambades , dédiés à sa garce Jeanne Rosée; 
et sa carrière de légiste fut bornée, puisqu’il mourut, en 1544, 
simple juge à Saint-Remy, diocèse d’Arles; mais il avait l’esprit 
satirique, avec une imagination tournée à la gaité, et ces dis- 
positions lui assurèrent des succès plus durables que n’en va- 
lurent l’étude et l’interprétation des lois à son maître, le savant 
Milanais, dont le monde , aujourd’hui, ne connaît plus que le 
nom et quelque pauvres emblèmes. C’est que la nature humaine, 
base unique des arts d’agrément, ne change point, tandis que 
nos connaissances, qui servent de fondement aux arts utiles, 
sont soumises à des vicissitudes perpétuelles. Il y aurait ici ma- 
tière à réfléchir, s’il était permis de penser sérieusement au début 
d’un extrait macaronique ; mais Aréna , moins que tout autre , 
ne veut de réflexions sérieuses. Son seul but est de plaire, ou 
peut-être même de s’amuser. Ses premières poésies retracent, en 
latin burlesque, le sac de Rome, exécuté, en 1527, par l’armée 
impériale du connétable de Bourbon. Il y raconte plaisamment 
scs dangers , scs souffrances, ses misères ; comme quoi il jura 
de ne plus retourner à la guerre , après cette triste expédition , 
et comme scs camarades l’embauchèrent de nouveau pour ac- 
compagner Lautrec à Naples. 

Le voilà donc arrivé à Naples avec l’armée française... m 
pogio reah fuerunt tentoria noslra. Tout allait bien, quand la 
maladie, oh! quelle maladie , grand Dieu! vint tout gâter. 

Oy ventres , plages, ô feges, 6 oiala gootta, 

Oy, oy, las gambas, 6 roala goutta tacc. 

Per lotum muudum , grossa vairola vogat, etc., etc. 

Nostras personas brulabant at(|uc calorcs, 

Multum chuudassus paysitis ille manct. 

Cum perdutus ero, nullus me quærat in illo : 

Ordius et brulus et male .sanusadest, etc., etc.j 

pour comble de maux , Lautrtcum dominum febris post grossa 
tuavit... QDieu ! grand Dieu ! que vouliez-vous que nous fissions 
dans cette occurrence?... Detts, atque Deus, quid visquodnos 
faciatnus ?... Nous fîmes pour le mieux, ce fut tout... Dieu 
châtie bien ceux qu’il aime... Après la guerre de Rome et celle 
de Naples, vient celle de Gènes... 

Quand Gènes, la changeante, vit notre armée en désarroi , 
tout d’abord elle se rébella contre nous, et André Doria pareil- 
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Icnicnl... Ce fti( bien à lort, caria France traite noblement les 
gens. Noire roi est un roi bénin, brave, bon bragard, gaillard, 
grandii valdè et bellissitntts..,; qui connaît et fait respecter les 
lois et l’équité-, qui guérit les écrouelles, escrolas semât... ; qui 
a rétabli Rome que les infidèles avaieut pillée... ; qui a soutenu 
la foi, comme firent toujours ses ancêtres , selon ce que uos 
livres disent .. Ah ! trahison, trahison ribaude !... Sans la tra- 
hison, la France eût été la maîtresse du-monde... Toutefois, 
Dieu est juste, il est bon soldat, il vengera notre roi François..., 
il punira les traîtres..., il fera des Français un peuple invin- 
dble... Mais c’est assez parler de la guerre, qui m’a fait tant 
de maux... ; il est l’heure de parler de gentillesses et de danses. 

DES GE.NTILLBSSBS DES ÊTDDIÀNS. 

Genligalantes sunt omnes instudiantes , gentils galans sont 
tous les écoliers... ; et bellas garsas semper amare soient j c’est 
un usage immémorial chez eux d’aimer les belles garces... ; 
mundum prœsentem sanclaque jura regunt , ils sont les oracles 
de la loi et gouvernent le monde à présent... ; si nonsit leclus, 
terra cubile facit, faute de lit, la terre leur fait couchette, etc... 
Il est vrai qu’ils sout querelleurs autant que galans... Voyez-les, 
dans Avignon, prendre partie pour ou contre on abbé... Les 
voilé tons arm^ de bâtons et tenant à deux mains de longues 
épées qui, tantétà droite, tantôt â gauche, ne fout pas grand 
mal , qui fere taillabanl undique nikil... Grande est la fureur , 
grande est la rumeur... ; mais la paix est bientôt faite..., tout ce 
bruit finit en grosse riaille {in grossariailla)... kyignon est 
une heureuse et bragarde cité, disons-le... En tout, quelle belle 
chose que cette Provence!... et ce parlement d’Aix ! parlatnen- 
tum sapium sapienter aquense J qui fait si grande justice et si 
brève... Et ces étndians de Toulouse , encore!... Quelle gloire 
pour le midi! plures in numéro sunt, bragat docta Tolosa... 
Comme ils lisent! comme ils expliquent! comme ils entretien- 
nent des filles! comme ils enfoncent les portes! .. Quand la 
goguette passe mesure, le parlement, courroucé, la réprime... 
Toutefois, c’est avec douceur... , plura juventuti parcere nempè 
decet... Tels sont les étudiaus... ; tu les connais, lecteur!... sunt 
flores mundi semper amando Deum... Regarde l’étudiant s’arra- 
cher du toit paternel , par amour pour la science... Son père 
l’embrasse, le bénit, lui donne un mulet, des conseils, peu 
d’argent, et le voilà parti!... Les étudians sont subtils... La 
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poste elle-même ne saurait les atteindre...; dès qu’ils la sen- 
tent, ils emballent leurs livres et fuient devant elle, en chan- 
geant mille et mille fois de logis... Ils prient Dieu ainsi : Sei- 
gneur, éloignez de nous la peste et secourez notre misère !... 
A force d’échapper à la peste et de changer de logis , les voilà 
devenus savans jurisconsultes... Ici , j'auraiscent langues, que je 
ne pourrais assez chanter leurs louanges... C’est merveille de 
les voir danser et bragarder avec les jeunes filles, de les entendre 
s’écrier : vivent l’amour et le» garces! tout en dansant au son 
du tympanon. 

Bf^aintenant parlons des basses danses... Il faut m’écouter 
pour savoir danser , et il faut savoir danser ; car ceux qui ne 
savent pas danser sont l’objet des brocards de toutes les femmes 
et de tous les jeunes gens... 

Ergo qui vuUis vos ealif;nare puelltu 
DuUiUr ac illis basia longa dorr^ etc. 

Ecoutez -moi et apprenez à danser!... J’en ai bicu baisé 
pour avoir su danser..., experto crede Roberto... Je vous pré- 
viens, d’ailleurs, qu’il n’y a point de danses au paradis, et 
qu’après votre mort vous ne danserez plus... Dansez donc de 
votre vivant... Vous énumérer toutes les sortes de danses, je ne 
le ferai; cela ne se peut... Les danses se renouvellent sans cesse... 
H n’est plus question aujourd’hui des danses de nos pères, de la 
danse : Monsieur, ma mio, lo brot de la vigna friado ,- ni de la 
danse : En tout noble coeur, fleur de beauté; uide la danse ^ Toto, 
avant, reculo, tira, tiro, recula... Je vais vous donner des régies 
générales pour danser toute espèce de danse..., incipiendo dan- 
sam fit reverentia semper... Otez votre barrette avec trois doigts 
seulement et la remettez lentement sur votre tète... ; partez de 
la jambe gauche... ; donnez la main droite à votre danseuse... , 
mais ayez les mains nues... ; point de gants, entendez-vous?... 
Si vous dansez avec deux belles, faites en sorte de les regarder 
toutes deux à la fois, pour en être aimé , cte. , etc. 

Suivent, sans nombre, des leçons techniques sur les pas 
doubles et simples, sur la reprise, le congé, les branles et autres 
parties de l’art dans lesquelles le poète triomphe heureusement 
ctgalmentdes difficultés de la versification. Ces leçons se ter- 
minent par une longue admonition aux danseurs , remplie de 
conseils fort sages , tels que de ne sc point moucher avec les 
doigts... 

iYflium digitis de non moccare recorda. 
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Fa rotarc cave quando dansabisy amicc. 

Tu ijïKjque fter dansas nunquam sautardo petabis- 

Vbartam boccam nunquam dansando tenebis, 

El non escraches morvelos ante puelUts. 

Ceci est un peu sale , mais voilà qui est plus délicat : 

Si benty flaterias parlemenlando puellisy 

Eulces parolas Jannina semper amal. 

Et voici qui est plus relevé. 

In dansiî eùam nunquam sisy oi'Oy superbus ! 

Gloria lucijet'um enassavil de paradieOy etc. 

En tout, ces petits poèmes sont trop crus , mais fort plai- 
sans. Quant a Tépitre du poète amoureux à Jeanne Rosée, sa 
belle , c'est tout uniment une longue et catégorique requête 
à l’effet de terminer son martyre et pas davantage. 

G vandem penlonem gagnabis de paradisn 

Si fu me jacias corpus halere tuum. 

Jamais fille, que je pense, ne s’est laissé séduire par de telles 
paroles, il y faut encore autre chose; mais il est temps de venir 
au chef-d’œuvre d’Antoine de la Sable , c’est à dire au récit sati- 
rique de la folle entreprise tentée par Charles-Quint sur la Pro- 
vence, en l'année 1536 , laquelle lit tant d’honneur au patrio- 
tisme des Provençaux et valut au connétable Anne de Montmo- 
rency, par sou heureuse et menaçaute inaction dans son camp 
d’Avignon , le surnom de Fabius français. 
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MEYÜRA ENTREPIUSA 


Catoliqui imperaloris , quando de auno Doiniiii m.d.xxxvi. veiiiv- 
bat per Provensain bene corrossatus in postaiii prenderc Fran- 
riani cum villis de Proyensa ; propter p, rossas et Yneiiutas gentes 
rejohirc, per Antoniuin Arenam , Bastifausata (Bafouée) i vol. 
in-B de io6 pages, et i6 pages préliminaires. Lugduni, 1760.) 


Rciniprcssion tirée à iSo exemplaires seulement d'un livre publié , en i&36 , 
à Avignon, en lettres gothiques, et devenu si rare, au rapport de Bouche, 
riiUtorien de Provence , qu'il n’en avait jamais vu que oeux exemplaires. 
Cette réimpression est plus belle et plus recherchée que celle qui parut , 
en 1748, à Avignon, sous la rubrique de Bruxelles. 


Ce poème a 2396 vers, alternativement hexamètres et penta- 
mètres. L'auteur s’adresse à FrançoisI*'.... : Rex bone! lui dit-il, 
la guerre vous donne de si rudes penseinens, tiue la tète vous en 

fait mal Votre, sommeil est troublé Crojez-moi, faites 

grande chère Nul mélancolique ne peut vivre Vous ré- 

gnez sur cette France que le ciel favorise , pour laquelle chacun 
de scs enfans est prêt à mourir...., et qui ne sera jamais reniée 

comme Dieu le fut de saint Pierre Ecoutez, je vais vous 

donner de fraîches nouvelles qui vous réjouiront le cœur 

Janot, le roi d’Espague, impcrlaleur des lansquenets, jaloux du 
titre de maître du monde, avait formé, contre vous, une lourde 

et sotte entreprise.... ; celle de saisir vos états et vos enfans 

Il était entré dans notre Provence, tuant, pillant, ne laissant 

dans nos campagnes poules ni semences Vainement le pape 

et le grand cardinal de Lorraine, que je voudrais bien voir pape 
un jour, avaient essajê de l’arrêter, lui représentant que le 
droit n’était pas pour lui, que mal prend à qui fait mauvaise 

guerre à la France, que bien mal acquis ne profite pas Il ne 

voulut rien entendre... Il s'écria : La France pense me trouver 
bou- homme. . • . , je rabattrai son caquet 

6iim Domious : muudi giidii eut roibi cessa potesUs , 

Atquc meis regilur Icgibus ornois humo... 

et autre babil semblable Il s’imaginait déjà tenir Paris 

I.c forfant Antoine de Levé lui avait mis cette vision en tète.... ; 

et déjà les vainqueurs se partageaient le butin De vrai , ils 

s’y prirent bien d’abord La Provence le sait trop à leurs pil- 
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lerics Janot marcha le premier vers Antibes, en passant par 

Nice pour voir sa dame , et se faisant e^orter, sur mer, par cinq 

galères d'André Doria Le seigneur d’Antibes, Gentifalot, sc 

défendit bien ; mais, ne pouvant résister au nombre, iisc retira 

vers Grasse, puis à Brignolles,puis à Aix avec nos soldats 

Cependant nos campagnes étaient tiérobrùlodévastées Les 

peuples sc lamentaient, disant : « Nous avons sué, nous avons 
» semé, et la guerre nous enlève le fruit de nos sueurs et de nos 
» semences... » Patience! criaient nos gens d'armes..., noire 

» roi vous confortera Bt'lle chienne de patience! reprenaient 

» les peuples; nous allons devenir errans sur la terre comme 
» des Bohémiens sans feu ni lieu... s Subito l’espérance renaît... 
Janot l'imperlatcur ne pourra vivre avec ses ribauds dans un 

pajsdévastobrûlé Il ne faut que le harceler devant, derrière 

et de côté, tandis que nos gens d’armes s’assembleront pour, 
puis après froUi frotter son ordc échine Allons, presto, as- 
semblons les gens d'armes ! Los gens d’armes s’assemblent. .. 

Grand roi ! vous cherchez un lieu sûr pour asseoir votre camp... 
vous crojcz l’avoir trouvé sur le mont Barrct , près d’Aix....; 
mais le sage Montmorenev ne juge pas la place bonne, pour le 
camp et veut l'établir sous Avignon, en laissant seulement 

6,000 hommes pour protéger la ville d’Aix Bientôt même 

l’ordre est donné d’évacuer cette noble cité, avec invitation à 

chacun d’emporter son bien Que de cris ! que de larmes! 

lX‘jà l’Espagnol avait occupé Grasse, Brignolles, et s’acheminait 
sur Aix par Saint-Maximin, présMarscille... Entre Brignolles et 
le château de Ga}let, la bande française lui frotta un tantinet 
les os dans une escarmouche....; pourtant il fallut lui céder, et le 
ribaud sc crut triomphant... Le voilà plantant son camp sur les 
bords du Rhône , au plan d’Alhan... Là, copieusement fourni 
de toutes choses hormis de pain, il sc met à banqueter sous ses 
tentes et àmanger nos raisins...; la foire le prit lors au ventre... 

Ullum cribteriuni, pro ciillo, nemu petcbu(. 

De rostignolo, mcrt1a.s, armalu, cliiubat y etr. 

Que de gens illustres il avait avec lui ! Le duc de Savoie , 

le bossu, le cocu que nous voulions priver de son duché, du Pié- 
mont. de la Bresse et même de Nice, et à grande raison, car c’est 
un gille qui laisse porter les chausses à sa femme, et ladite 
femme est tout encarognée de colère contre nous... Le marquis 
de Saluées, traître à qui nous avions confié le commandement 
de nos armées... Que Dieu lui concède damnation dans l'autre 
monde !... Ce ribaud d’.intoinc Leva , maladif , grand guerrier 
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de langue, qui se fait porter par les paj'sans comme une relique... 
songecreux, maudeviu, bon conseiller de malices..., puis le duc 
de Bavière, puis Ferrand, marquis du Guast, pois le duc 
d’Albe... Les médians s’entourent de mëchans... L’armée de ces 
brùlovoleurs semblait si grosse que de nous devoir sans miséri- 
corde avaler... ; mais néant ! .'. Il en demeura bien dans les champs 
de Provence 20,000 de ces imperlatoriaux , qui servirent de 

friandise aux chiens et aux loups Ils y restèrent les ribauds 

sansque les cloches aient tintinnabulé leur glas, sans que prêtre 
de Dieu ait chanté pour eux de profundis... Iis rendaient leur 
amc par terre et non au lit, et n’avaient point d’amis près d’eux 
en mourant... Les malheureux n’en ont pas... Donc Janot l'Es- 
pagnol, Tudesque, Italien, s’avançait en France, en fermofoi de 
nous escofficr..., ^ croyant redoutable à Dieu même, parlant 
aux saints avec bonté, jurant qu'il ne lairrait cheux noos pierre 
sur pierre... Il marchait avec cavaliers lombards, agiles comme 
des lièvres, avec arquebusiers, piquiers, artilleurs... La terreur 
les précédait... Les mères s’enfuyaient devant lui, portant leurs 
nouveau-nés sur leur dos... Los femmes grosses allaient ac- 
coucher dans les bois on parmi les roches... A bon droit défilait- 
on, car jamais, sur terre, il ne se vit une si perverse canaille, 
pas même chez les Turcs... Orme scelus faciunt non metuendo 
Deum... Ces coquins de Nissars et de Génois remplissaient leurs 
barques de butin français et l'emportaient chez eux par mer... 
Tout doux'.... Un jour la Provence vous traitera comme vous 
l’avez traitée'.... Alors vous loi crierez pardon, ribauds!... mais 
elle vous répondra ; taisez-vous!... Non, la muse se refuse à 
exprimer les indignités que ces mécrëans commirent... 

Establiim faciuatüe glet^is gens malcdicU* 

. f^trinas ruU, raaiprisUndo Deum. 

Et corpus Ohrisli per terram sx|>e giUndot ^c. 

Dans la grande église de Saint-Sauveur, à Aix, ils ne lais- 
sèrent nircliqoes, ni vases sacrés... Alors, grand roi, vos paysans 
de Provence s’émurent..., ils s’armèrent, qui de bâtons, qui de 
rapières, qui de broches; ils se répandirent autour du camp en- 
nemi, tombant sur ceux-ci quand ils dormaient, sur ceux-ln 
quand ils buvaient , sur les gens isolrâ, sur les enfans perdus , et 
les tuant de la meilleure volonté possible... Leur demandait-on 
ta vie? les paysans nqiondaicnt : à la mort!... Pourquoi êtes- 
vous venus ici manger nos gallines , ribauds ! k la mort ! ... Et les 
soldats d'Espagne rendaient la pareille aux paysans qu’ils pre- 
naient... C’était une désolation... 
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Testiculoft iilis extra Uc ventre tirabant 

Cnm cordis valde testa ligata fiiit, etc., clr. 

Ah ! guerre rustique ! on ne peut se figurer combiea vous êtes 
cruelle !... L'inperlatear n’était pas où il croyait d’abord on 
être... S’il abandonnait un rillage sans l’occuper, ce village se 
rébcllaitsur ses talons... S'il y laissait quelques soldats, les vil- 
lages d’alentour se levaient pour accourir à l’égorgée de la gar- 
nison, ainsi qu’on le vit arriver à Saint-Maximin... Mais je veux 
raconter ce que fitla brave ville de Soliers, ma patrie... Un trom- 
pette vient un jour la sommer de se rendre... Le peuple répond 
qu’il aime mieux mourir... Seconde sommation accompagnée de 
douces paroles... 

Hispani flatant quando traliire volunt j 

Qtiando petUDt aliquid, per dulcia verba babilhant 

Réponse que les épées sont prêtes, et que s’il ne sc retire on le 
frottera... Troisième sommation avec menace de mettre la ville 
à feu et à sac... Aussitôt toutes les cloches de la ville de tocsincr..., 
toutes les cloches de la campagne drelindinent pareillement... 
L’Espagnol attaque , mais il perd bon nombre des siens avant 
de prendre la ville et de la saccager... Enfin Soliers fut saccagé... 

J’y perdis mes meubles et ma maison... Que le diable torde le 
cou à l’Espagnol!... Le fort de Toulon ne se distingua pas moins i 

en tirant sur les galères de Doria... Partout les ennemis étaient 
reçus à l’infernal... Hélas! ils pénètrent dans la ville d’Aix..., 
ib incendient le palais..., ils envahissent les salles du parlement, 
et font demander à nos magistrats de rendre la justice au nom 
de Janot... Mais tous absens, tous fidèles à la France , fout dé- 
faut à la cour... (Ici Aréna nomme tous les membres des diverses 
cours de Provence , en mêlant à leurs noms d’ingénieux éloges 
que la mémorable circonstance qui les amène rend précieux pour 
leurs familles.) Comment représenter les excès des impériaux ?... 

Ils affament, ils ruinent la ville et ne s’arrêtent que lorsqu’ils 
se voient eux-mêmes en butte à la famine et à la misère... Alors 
ils regardent le ciel, les insensés, et s'écrient : « Grand Dieu! 

» nous sommes coupables..., secourez-nous!... » Mais le Dieu 
qui gouverne les astres est sourd aux prières des ribauds... Dans 
leur désespoir, ils eussent consumé la cité d’Aix entière, sans les 
supplications des moines observantins, des religieuses de Sainte- 
Claire cl de <xillc8 de Nazareth... Pendant qu’ils couraient la 
campagne pour chercher des vivres , heureusemeut pour eux , 

André Doria leur amena un fort secours d’argent et de biscuit... 
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Cela les mit en f^oùt d’aller ruiner ta cité d’Arles... L’épouvante, 
à leur approche, avait saisi Icshabitans... ; mais le lieutenant de 
Justice les rassve... J’irai trouver Montmorency, leur dit-il ; 
je lui demanderai de visiter nos murs et de nous aider à les dé- 
fendre... Il dit, et cavalcando, eperonando, va trouver Montmo- 
rency dans Avignon la sainte, où sont de belles femmes pro 
rigolando... Montmorenev répond oui d’un signe de tête et tient 
parole... 11 visite la cité d’Arles et la met en état de se bien dé- 
fendre, lui laissant le prince de Melfe avec Bouncval... Les gen- 
darmes y affluent de toute part et se logent en maîtres dans 
les maisons... Les amis font bonne cuisine aux frais des habi- 
tans et les paient ensuite en jetant leurs meubles par les fenêtres 
et les [tiédauculant s’ils soufflent un mot du procédé... Telle est 
la guerre... Elle se fait toujours aux dépens de Jacques Bon- 
homme... 


Triste quid est aliud hélium» quam missa ner orbem 
Publica tempestas, diluviiimque domusr... 

Les femmes les plus illustres, madame d’Alëne, madame de 
Beaujeu portent elles-mêmes de la terre aux remparts dans des 
corbeilles... On est bientôt prêt à recevoir l'ennemi... Sur ces 
entrefaites, le marquis du Guast se présente... Il voit ces mu- 
railles hérissées de défenseurs... 11 voit la cité d’Arles, entourée 
par le Rhône, le narguer comme une reine au sein des eaux... 
Il recule et bien lui prend , car s’il se fût obstiné, rndement il 
eût été frotté avant d’être jeté dans le fleuve... Vive la cité 
d’Arles! puisso-t-eQebragarderseiupcr 1... Le capitaine du Guast 
voulait prendre Tarascon , saccager Sainte-Marthe , passer par 
bateaux à Roses, traverser le Languedoc et regagner l’h^pagnc...^ 
il SC flattait... Tarascon et fieaucairc ne furent pas de son avis... 
Il retourne alors sur Marseille... ; néant... Notrc-Dame-de-la- 
Gardc garde Marseille... Quand l’impcrlateur vit cette coura- 
geuse ville si bien fournie qu’elle était de soldats , de canons , 
de galéi'cs de toute grandeur : n Arriére , arrière , dit-il , le 
« diable ni César ne prendraient Marseille ; elle est trop vaillante 
» et trop fortiflée... n tîc dit, il se retirecula et rejoignit son 
Antoine l>eva qui, de présent, se moribondait d’éthysie, et qui 
lui lit l’allocution suivante : « César ! fuge littus avarum! Fuyez 
V la Provence!... Nous ne pouvons rien contre la fortune...; 
» cette garce est pour la France... Fuyez ! autrement les Fran- 
» rais sortiront de leur camp d'Avignon, (4 vous aurez sur l'c- 
« chine !... Je vais mourir... croyez m’en donc !... Retirez-vous 
U en sage et galaut homme !... » Comme il achevait ces mots , 
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le ribaud, il expira désespère et s'en alla droit aux enfers... Là, 
Pluto proserpinait le prince des diables avec lesûcns... Leva leur 
cria : « Je suis à vous...; je vous appartiens p<nr avoir conseille 
» d’aüaquer la France..., pour avoir empoisonné le Dauphin à 
» Madrid... Il est vrai que je n'étais pas seul à verser le poison 
» et que quelqu'un m'a bien adjudé comme le confessa le comte 
» de Montécuculi sous la main du bourreau... » Qui fut rale- 
nenaudé par la mort d'Antoine de Lève? ce fut Janot l'imper- 
lateur... Il ne mangeait ni ne dormait plus... Antoine! mon 
ami! que deviendra mon empire sans toi?... Maudite mort! 
mauditdcstin !.. Tandis que l'imperlateur se morfondait ainsi eu 
hélas, un messager survient qui lui apporte de méchantes nou- 
velles d'Avignon... Le roi François est arrivé au camp... Sa vue 
a enflammé ses troupes... Un cri a retenti : France! France 
vivat... Les larmes coulaient de tous les j'cux , les canons ton- 
naient, les arquebuses pétaient, les étendards flottaient, ensem- 
ble les bandcrolles... On eût dit que le paradis avec les chérubins 
descendait sur terre... Notre roi était armé de pied en cap... 
Le coursier qu’il moutait, bardé de fer et d'or ciselé, bondissait 
sous lui sans le secours des éperons... Il n’y a point, dans l’uni- 
vers, de si gaillarde lance que notre roi... C’est la guerre qui l’a 
créé... Guerra creavit ilium... Avec cela, doux au peuple et bon 
compagnon pour tous... Les seigneurs de France l’escortaient 
ayant le grand maître Montmorency à leur tête... Le camp est 
levé... L’armée s’avance d’Avignon... Elle forme bien 100,000 
hommes avec les paysans qui s'y joignent, et la présence du roi 
seul en vaut 20,000... A celte approche formidable, Janot se 
met à pleurer... « Hoïmé , soldats , dit-il aux siens, la fortune 
» est une ribaude... ; prenez sur vous pour cinq jours de pain 
» et détalons d’ici faute de quoi nous ferions triste fin... » Ces 
mots à peine achevés, vous eussiez juré que trente mille diables 
remuaient la plaine d’Alhan..., elle boute-selle de sonner, et les 
chevaux de galoper toupatata patatou... A l’étendard !... Heli! 
lIclÜ... en Italie!... détalons!... Si France nous prenait, ce ne 
serait pour nous péché véniel... « Dieu! je suis deshonoré!... 
» moi qui ai vaincu le Turc, qui ai pris Tunis, qui ai fait sauter 
» les galères de Barberousse , moi forcé de me retireculcr sans 
» livrer bataille!... » Ainsi se désolait l’imperlateur, et cepen- 
dant il cherchait a prix d’or, parmi les paysans, quelques espions 
qui voulussent aller à la decouverte de la marche des Français...; 
mais il n’en trouva pas un seul dans toute la Provence... La 
retraite des impériaux une fuis commencée , le roi de France 
dépécha coutre eux le sénéchal cl le comte de Tende... On les 
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poursuivit l’cpéo dans les reins... Les paysans s'y mirent, et 
chaque jour on tuait de ces ribauds à belles douzaines... 

Prnpter Ilispanos mortos et lansqiienetos, 

Patria, pro vero, foetida tota manet. 

Enfin Janot confia les débris de son armée au marquis du 
Guast qui, vaille q^ue vaille, les ramena en Italie, pendant que 
lui , honteux et dolent , fut conduit à Gènes sur les galères de 
Doria... Vaillant roi de France! grâces vous soient rendues!... 
vous nous avez sauvés !... vivez à jamais !... que votre glorieuse 
mémoire soit impérissable!,., et donnez à votre serviteur un pe- 
tit emploi pour banqueter... Sire! avisez-y... Je ne veux qu'une 
épouse qui soit vierge, riche, belle et sage , pour vous chanter, 
pour vous bénir !... O rex bone ! vole ! 

Moi, Antoine Areoa, j’ecrÎTais ceci e'tant avec le* pajun.i de Pro- 
*Tcnce, par les bois, montagnes et forets, lorsqii’en Pannëe i636 l’cmpe- 
renr d'Espagne et toute sa gendarmerie, faute depain, deVastaient nos 
vignes et vinrent puis après foirer sans cly stères dans la ville d’Aix. 

Il y a beaucoup de verve et d'esprit dans cet ouvrage. Toute- 
fois Aréna ne vaut pas Merlin Cocaïc , il s'en faut de toute la 
distance de l'esprit au génie. 
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NOUVELLE MORALITÉ 

D’UPŒ PAUVRE FILLE VILLAGEOISE; 


Laquelle ayma mieux avoir la teste coupée par son père que d*estre 
violée par son seigneur ; faicte à la louange des chastes et hon- 
ncstcs filles, à quatre personnaiges , sçavoir : le Père, la Fille, 
le Seigneur et le Valet. 


Imprime sur un ancien manuscrit , et inse'ré dans la rolicction de diffi^rens 
ouvrages anciens, poésies et faeclics, dite le flecueil {le Caron (i), faite et 

f uiblicc parles soins de PicrrcSimëon Caron. Paris, 1798—1806,11 vo* 
urnes petit in-8, dont il n'a été tire que 56 exemplaires, dont is en papier 
vélin, i en papier bleu , a en papier rose, et un seul sur peau de vélin, 
(/oir, pour lés détails bibliographiques et biocraphiques relatifs à cette 
rare eoflection, l'ouvrage curieux et savant de M. Charles Nodier intitulé : 
I^Ulanges tires d'une petite bibliothèque.) 

ET 

MORALITÉ NOUVELLE TRÈS FRUCTUEUSE 


DE L’ENFANT DE PERDITION, 

QUI PENDIT SON PÈSE ET TUA SA MERE : 

Et commeut il se désespéra. A sept personnaiges , sçavoir : le Bour- 

f eois , la Bourgeoise , le Fils, et quatre Brigands. A Lyou , chez 
’ierre Rigaud , 1608. 


Réimprimé sur te seul exemplaire connu, lequel se trouvait dans la biblio- 
tlièque Je Louis XVI, à Versailles, et se voit mciintcnant dans la biblio- 
tbéqiie royale, et inséré dans le précieux Recueil de Farces p>l biques 
rares , fait et publié à très petit nombre d’exemplaires par les soins de 
M. Croxel, libraire. Paris, i vol. pet. in-8 contenant 19 pièces. 1817-28. 

(I536-W-I60«-IT9S— HOT. 59 .) 


Il y a, nous le pensons, une instruction littéraire importante 
à tirer du rapprochement de ces deux moralités, dont l'une est 

(i) On ajoute quelquefois à celte collection plusieurs pièces du même genre 
qui lui sont étrangères. Notre exemplaire, relie par Lewis , en Angleterre, 
contient, par exemple, i 3 pièces; mais le recueil est complet avec les 19 ar- 
ticles énoncés pat M. Brunet, dans son Manuel du Libraire et de l'yimateur. 


/ 
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palhêfkftto, celle de ta chaste villageoise, et l’autre horrible, celle 
de l’enfant déperdition. C’est, en effet, dans ces premiers efforts 
de l’art que les vrais principes qui le constituent deviennent 
frappans d’évidence. Il n’y a pas moyen de s’y tromper h une 
époque où ils agissent pour ainsi dire d’enx-mémes, et sans le 
secours des prestiges que, pins tard , on style plus él^ant , une 
plus grande expérience des effets de la scène peuvent leur prêter. 
On voit donc ici clairement que l’intérêt dramatique, ainsi que 
l’a proclamé Aristote , consiste dans les situations et les carac- 
tères mixtes, ceux où la terreur et la pitié se balancent, et non 
dans les extrêmes qui excitent l’horreur ou le mépris. Nos poètes 
modernes feront bien de méditer là dessus. 

En rangeant la première de ces deux moralités sons l’an- 
née 1536, et la seconde sous l’année 1540, sans dire pourquoi, 
les frères Parfait ont probablement fait une transposition ; et 
très certainement ils ont commis cette erreur, si, comme nous 
penchons à le croire, les deux ouvrages sont de la même main très 
habile ; c’est à dire toujours , selon nous , de Jean Bouchet ; car 
il n’est pas présumable qu’un auteur, une fois qu’il a découvert 
le secret capital de l’art, l’oublie ou n’en tienne compte. Quoi 
qu’il en soit, voici l’analyse de ces moralités remarquables qui 
compléteront ce que nous avons cru devoir recueillir en ce genre, 
parmi plus de trente pièces que les curieux nous ont transmises. 

Moralité de la pauvre ClIe villageoise. — Le père commence en 
ces mots ; Ma fille ! — Que vous plaît , mon père P — Ne m’est-ce 
pas douleur amère que Dieu ail défait mon ménage P — Pire I 
cessez ce desconfort, etc., etc. — Servir je vous veulx pour cer- 
tain — tant qu’il plaira aucriateur . — Fille', tu m’éjouis le cueur! 

— Quand j’entends ta douce loquence, — ta bonté passe ma dou- 
leur, etc. ,etc. — Mon père ! il est temps de dîner ; — vous plaist- 
il ceste busche fendre? — Ce tableau des soins du ménage à 
l’aide desquels cette tendre fille cherche à distraire le veuvage 
de son père est une peinture digne d’Homère ou de la Bible j 
et le père, qui termine cette scène antique par des louanges à 
Dieu, y met le sceau de la perfection. Mais voici un contraste 
terrible qui va commencer l’action. La scène change; le sei- 
gneur du lieu parait suivi de son valet et vêtu de beaux habits. 

— Que dit-on de moy quand je vais par voye P — Suis-je pas 
beau P — On dit que «f icy en Savoie — n’y en a pas un aussi 
net. — Ua! que tu es un bon valet! etc., etc. — Mais je sens 
amoureuse jeunesse , etc. , etc. — Se tu sçais fille ne princesse, 

— pour m’ esbattre , si la recorde! — J’en sçay une, etc. , etc. 

— Mais son chaste cueur homme n’aborde , etc. , etc. — Par 
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ma foy! j’en suis féru: — Qui est-elle P — La fille aupmmre 
Groux JUoulu , — Esglantine au beau corps menu. — 5^ père 
est mon vassal; va le trouver I promets-lui qu après mon plaisir 
je la ferai marier et lui donnerai de grands présens. — Le valel 
part pour sa honteuse ambassade : il aborde la jeune Esglantine 
en messager impudique et grossier. La chaste fille le repousse 
avec mépris. Il revient tout confus raconter sa mauvaise récep- 
tion au seigneur qui , plus enflamme |>ar la résistance, ordonne 
à son valet de retourner et de faire agir la menace. Le valet obéit 
et trouve le père et la fille ensemble occupés à louer Dieu. — 
Je suis aussi pauvre que Job, dit le père; — mais toutes fois 
f ay suffisance , etc. , etc. — Puisque ma fille en pacience — me 
tient loyale compagnie, etc., etc. ; à quoi la fille répond par cette 
prière : 

Douce mère du fruit de rie! > 

Itcgnant en gloire triumphante 

Dessus la haute gèrarchie 

Des anges ou chasciin d’euli chante , 

En TOUS louant, vierge poissante. 

Par leurs doux chants très amoureux. 

Préservez vos pauvres servantes, 

Par grdcc! de faits vicieux ! 

Le valet interrompt ces touchantes paroles par de nouvelles 
propositions plus infâmes et plus violentes. La fille écarte ce mi- 
sérable avec indignation. Le père veut l'assommer et le chasse. 
Nouveau récit fait au seigneur; nouvelle colère de cet homme 
impétueux. — Comment ce villain malostru — lui fault il mon 
vouloir briser P — Je porterai mon branc d’acier , — foy que 
je dois d Saint-Jlichier : — il aura des coups plus de cent , etc. 
Arrivé chez le paysan; — Villain! de rude entendement , dit cet 
homme, — qui te meut d’eslre si hardyP — Ha! monsei- 
gneur! pour Dieu, mercy ! etc., etc. — Fausse garce, vous y 
passerez! — Ha! monseigneur ! pour Dieu, mercy ! — Alercy P 
coquin , vous y mourrez ! — Le père effrayé s'écrie : — Tout 
vostre plaisir en ferez ; — où force règne droict n’a lieu. — 
O Jésus-Christ! souverain Dieu ! — De pitié et miséricorde, dit 
la fille : — Tu seras liée d’une corde , reprend le seigneur; et le 
valet de répéter deux fois : — Tu seras liée d'une corde! Es- 
glantinc demande pour dernière grâce une heure de répit , afin 
de parler à son père. On lui accorde cette heure , et c’est ici que 
le pathétique i“St à son comble. Que fait celte vertueuse fille dans 
son entretien dernier avec son père? Elle le supplie, elle le con- 
jure de lui trancher la tète avec sa cognée. — Mon cher enfant ! 
ma géniture! — La chair de mon corps engendré! — Possible 
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He»l d créature humaine , eic. , oie. — Mon père , je mourray 
de ma main, — et si par vous je suis damnée, — je proteste m'en 
plaindre à plein — devant le juge souverain. — Mon meiir se 
rit et mon œil pleure , dit alors le père en voyant tant de vertu 
dans sa chère fille ; et le seigneur cependant est aux croûtes. La 
fille pressant de plus en plus son père, ce malheureux père se 
dispose à frapper le coup fatal, quaud le seigneur s’élance et dit 
au paysan : — Que feras-tu? — meschant ! tu en seras pendu! 

— Monseigneur! s’écrie la jeune fille, — j'ay requis en piteux 
langage — mon père de moy décoller, etc. , etc. — Cher sei- 
gneur! vous devez garder — vos subjects par vostre prouesse, 

— et vous me voulez diffamer! etc. , etc. — J’ayme mieux mon 
temps conclure — maintenant honneur et sagesse. — Ces der- 
niers mots fléchissent enfin le seigneur. — O vénérable créa- 
ture , lui dit-il : — Sur toutes bonnes la régente, — je renonce 
à ma folle cure; — pardonnez-moy ! pucelle gentdelc., etc.; et 
il prend une couronne de fleurs et il la lui met sur la tète en 
l’appelant fontaine de chasteté; et il fait le père intendant de 
ses biens avec de grands présens ; et il reejoit tout en pleurs les 
remerdinens du père et de la fille ; mais il n'épouse pas Esglau- 
tine,ce qu’aujourd’bui nos priétes lui auraient fait faire et ce qui 
eût été une faute impardonnable contre le costume et les mœurs 
du temps. 

MOR.VLITK DE L’ENFANT DE PERDITION. 

“ Le bourgeois ouvre la scène par des plaintes amères contre 
les déréglemens de son fils. — Ma femme ! lu l’as trop flatté dans 
son enfance, etc., etc. — La bourgeoise essaie de calmer les 
chagrins de son- mari. Tous deux vont à la messe poursc récon- 
forter. Aussitôt le IhéAtrc est occupé jiar les quatre brigands « t 
le fils du l)Ourgcuis. On forme un complut pour détrousser des 
marchands. Le deuxième brigand renchérit sur le complot et 
engage le fils à tuer son vieillard de père. — Si j avais un vieil- 
lard de père — qui me détînt par vitupère — mon bien si très 
estroitement , — de mes deux mains villainement — l’estran- 
glerois par grand outrage. — L’avis est soutenu pas les trois 
autres brigands. Le fils agrée cette monstrueuse proposition ; il 
court droit à son père qu’il a|)crçüit : — Sus ! ribaud père ! sçay 
te quoi — pour avoir paix avec moy P — il te convient bailler 
argent. — Le père répond par de vifs reproches. — Sus! sus! 
vieillard, c’est trop presché! — dit un brigand. — Dcspéche- 
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toy, ajoute le lils. — Lna ! mon enfant , en Sonne foy, — -je ne 
ioiisiiens denierne maille. — Alors le lils lui met la cordc au 
cou. — 1ms! mon enfant, prends à mercy — ton pauvre p^re ' 
veux-tu défaire — ci! qui t’a faict ? — Despéche-toy ! — Las! 
que dira ta pauvre mère? etc., etc. — Je t'ay nourry en ma 
maison, — et maintenant faut que je meure. — Despêche-toy . — 
Las! tu me deusses secourir — et me nourrir — sur ma vieillesse, 

— et de les mains me fais périr! etc., etc. — Au moins je te pry 
supporter — et mieux traiter — ta pauvre mère, — despiche-toy ! 

— Alon cher enfant! las! baise-moy — pour dire adieu au dé- 
partir, etc . — Adieu, mon fils! mon enfant cher ! — Ici le fils 
pend son père. — Quand ma mère verra cela, dit-il après son 
parricide, elle criera comme une folle. — Eh bien! reprend 
un briÿ^and , il ne faut que ton couteau traire — et lui donner 
dedans le corjis. — Le fils consent. Sur ces entrefaites, arrive la 
mère qui , vovnnl le cadavre de son mari pendu , se met à crier 
et à pleurer. Elle interroge son fils, le soupçonne. — Vous en 
ares menti ! coquarde ! — O desloyal garçon mauldict ! etc. , etc. 

— Allez , voilà vostre payement! dit le fils, et il poignarde sa 
mère, qui expire en s'écriant : Jésus! Jésus! Elles monstres de 
courir à la maison pour la dévaliser. Alors le quatrième brigand 
propose à ses compagnons de $c défaire du fils pour avoir plus 
grosse part du butin. — Non, dit un autre , vaut mieux le piper 
au jeu. — On joue au dez ; le fils perd tout ce qu’il a d’un seul 
coup, et les brigands le quittent. Sa désespération commence 
avec sa misère. — O misérable faux truand! se dit-il à lui-mème , 

— où iras-tu ? que feras-tu? — Il fait son testament : — A Lu- 
cifer premièrement — teste et cervelle je luy donne, — et à Satan 
pareillement , — la peau de mon corps luy ordonne ; — mes bras 
à Astaroth abandonne , etc. , etc. , et il finit par ces mots : — A 
tous les diables me command! — La première moralité est ex- 
cellente, celle-ci est détestable : enfans des muses, cherchez 
pourquoi ! 
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VINGT-DEUX FARCES ET SOTTIES 


Df l’an i48o à l'an i6i3-i63a; tirrcs de la Collection de divers 
ouvrages anciens, par Pierre-Siniëon Caron ; et du Recueil de 
Farces gothiques, public par M. Crozet, libraire. 


(Tk rin 14M i l'an 1611— IKR— I79S— IM6-IS-M.) 

Entre la Farce de Pathelin , la meilleure , la plus ancienne 
de toutes les pièces de ce genre , pièce que l'on s’obstine à croire 
anonyme, quoique M. delaVallièrc l’ait attribuée à Pierre Blau- 
ehet (1 ), et la F arce de Gauthier Garguilic et de Perrinesa femme, 
également anonyme, l'une des dernières et des plus cyniques de 
ce graveleux répertoire, se pUice une innombrable quantité de 
ces opuscules comiques, dont à |)cinc cinquante nous avaient été 
conservés. Nous nous bornerons à donner l’extrait de quelques 
uns , en choisissant soit les plus piquans , soit ceux que MM. do 
la Valliére, Beauchamps et Parfait n’ont point analysés. Tout 
légers que paraissent ces titres des En fans Sans Soucy , les dé- 
daigner serait injuste ; ils ont leur importance dans l'histoire de 
notre théâtre aussi bien que dans celle de nus mœurs ; si bien 
que Gratian du Pont, dans son Art de la Rhélorique , ne craint 
pas d’en assigner les règles, en disant que la Farce ne doit pas 
avoir plus de 500 vers. Nos comédies en un acte sont évidem- 
ment dérivées de ces productions récréatives , historiques , facé- 
tieuses, enfarinées, etc., dont lcdomaines'est partagé, vers 1613, 
entre nos théâtres cl les tréteaux; et il faut remarquer que, 
de toutes les espèces de drames, c’est la seule qui ait eu des 
succès constamment progressifs, depuis 1474 environ, époque 
de sa naissance , où ses triomphes souvent sont marqués par de 
véritables chefs-d’œuvre de naturel, de malice et de galle. 

I. FaHCE NOUVELLE ET EÉCRÉATIVEDU MÉOEaN QUI GCARIST DE TOUTES 
SORTES DE MALADIES ET DE PLUSIEURS AUI.TRES : AUSSI FMCT LE 
NÉS A l’eNPANT d’une FEMME GROSSE, ET APPREND A DEVINER : c’cSt 


(t) Selon la bîMiothèqiic ilii Tliéltre Français, la Farce <lc Patliclin, rompo- 
a^c vers it 7 < ou i48o, raur-ait eU; par Pierre lilanclict, né à Poiliert en i43g, 
prêtre en lêCg, et mort en tiÿÿ, dans sa ville natale. 
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sçavoir f|iialre personnages : Le Médecin , te Boiteux , le 
Mary, la Femme. Celle farce grossière a fourni à La Fontaine 
l’idée de son joli conte du Faiseur d’oreilles; mais ici ce ii’est 
pas l’oreille que l’ouvrier fait à l’enfant de la femme grosse , 
c’est le nez. Il y a bien d’autres dilférences entre les deux' ou- 
vrages. 

7. FaHCE de CoI.IN, fils de ThÉNOT le maire, gui RETIENT DE LA 
GUERRE DE NaPLES, ET AMEINE UN PELERIN PRISONNIER, PENSANT 
guECE FEüST UN TURC. A quatre personnage-s, assavoir : 'J'hénot, 
la Femme, Colin, /c Pc/frin. Colin , fils de Tliénol , revient 
de Naples où il n’a pas fait d’autres prouc.sses que de s’enfuir 
et d’arrêter un pèlerin endontii. Dans son voyage il pille la 
maison d’une pauvre paysanne qui vient se plaindre à Tliénot , 
père, magistrat du lieu, 'rhénot fait mine d’interroger son fils, 
qui fait mine , de son côté , de ne rien entendre à la plainte et 
se perd en récits de l’expédition de Naples. Ce quiproquo 
entre la plaignante, le juge et Colin, rappelle une des meil- 
leures scènes de la farce de Palliclin , et fait tout le comique 
de la pièce , dont le dénouement est le renvoi de la plaignante 
sans justice, et le mariage de Colin avec la fille de Gautliier 
Garguille. Evidemment l’auteur a eu l’intention de ridiculiser 
les justices de village. 

3. Farce nouvelle de deux savetiers, l’un pauvre et l’autre 
R icnr. ; le riche est marri de ce gu’iL veoid le pauvre rire et 

SE RESJOUIR , ET PERD CENT ESCUS ET SA ROBE gUE LE PAUVRE 

CAiGNE. A trois personnages, c’est à sçavoir : Le Pauvre, le 
Riche et le Juge. La scène s’ouvre par les chants joyeux du 
pauvre : Hay, hay, avant Jean de Nivelle, — Jean de Nivelle 
a de.t houzeaux, — le roi n'en a pas de si beaux , etc. , etc. Le 
riche s’étonne de rencontrer tant de gaîté dans la pauvreté. 
Suit un dialogue entre le pauvre et le riche sur les avantages 
de la médiocrité pour le<bonheur, dialogue plein d’agrément 
et de raison. Jusqu’ici l’auteur est dans la bonne voie , et c’est 
le sujet de la jolie fable du Savetier et du Financier : mais bien- 
tôt il dévie. Sou pauvre savetier se laisse persuader d’aller 
demander à Dieu loo écus au pied d’un autel. Le savetier 
ricfie se cache derrière l’autel et marchande, au nom de Dieu, 
avec le pauvre , d’abord pour 6o écus , puis pour t)o ; puis il 
lui en offre 99, dans l’espoir que le pauvre ne voudra rien dé- 
mordre de ses 1 00 écus. Cependant le pauvre prend les 99 écus 
et s’enfuit, aux grands regrets du riche qui lui ciic : « Despgche! 
» rends-moi mes écus ! » Le pauvre ne veut rien rendre. Un 
débat s’élève. Il faut aller trouver le juge en sa cour. Mais le 
pauvre n’a point de robe pour se rendre au plaids ; le riche 
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lui un prèle une. Arrivés tons deux devant le Juge, le Riche 
forme sa plainte en termes si confus et le pauvre se défend si 
uaivement, (pie le Juge condamne le Riche. Alors le Pauvre, 
joignant l’ironie à la fourberie (encore une imitai ion de Pa- 
thelin) , dit au Riche ; « Hay, génin , hajr, pauvre cornard! — 
• J'ajr ta robe et ton argent} — mais est-elle point retournée? 
>> — Non payé suis de ma journée, etc., etc. — Pardonnez-nous, 
» jeunes et vieux } — une autre fois nous ferons mieulx. >• 


j. Farce kocvelle des femmes qui aymext mieux suivre Folcondüit 

ET VIVRE A LEUR PLAISIR QUE d’aPPRENDRE AUCUNE BON.NE SCIENCE. 

A quatre personnages , c’est à sçavoir ; /-e Maître, Folcondüit, 
Promptitude , Tardive à bien faire. Le Maître fait un appel 
aux femmes pour leur apprendre à bien vivre. Promptitude 
et Tardive se rendent chez lui avec Folcondüit. Le Maître leur 
propose toutes sortes de bons livres et de lx)ns préceptes. Les 
deux consultantes s’en moquent et disent non à tout ; elles fi- 
nissent par se remettre sous la direction de Folcondüit, et le 
Maître leur souhaite bon voyage, en lançant contre les femme^s 
cet anathème : Nulle science ne leur duiet } — vérité leur est 
adversaire, — science ne les peut attiaire, — « se taire on peut 
parler ; — d’ailleurs, voulant toujours aller — par ville ou en 
pèlerinage. Adieu. — Cela est bien aisé il dire. 

5. Farce nouvelle de l’Antechrist et de trois femmes, une roub- 
GEoisE ET DEUX POISSONNIERES. A quatre personnages , c’est A 
sçavoir: Hamelot , Colecban, la Bourgeoise, l’ Antéchrist, deux 
Poissonnières. C’est une querelle de halle à propos de poisson 
marchandé par la Bourgeoise, ün ne sait à (juoi revient ici 
l’Antéchrist qui arrive pour culbuter les paniers des l’oisson- 
nières, se faire battre et s’enfuir. La scène finit par la récon- 
ciliation des deux Poissardes qui vont boire ensemble. — 
Vadé a donc eu aussi son Jodelle, son Hardy, son Robert 
Garnier, comme Pierre Corneille. 

Cl Farce joteuse et récréative d'une femme qui demande les ar- 
rérages A SON MABy. A cinq personnages , c’est à sçavoir : Le 
Mary, la Femme, la Chambrière, le Sergent, le Foisin. La 
Femme se plaint à sa Chambrière d’etre délaissée de son Mari. 
La Chambrière lui conseille d’aller trouver le Sergent, pour 
SC faire payer ses arrérages par ordre de jiLsiice. Le Sergent 
expose à la Femme tout le détail des formes judiciaires em- 
ployéis en pareilles causes ; mais il n’est pas besoin d’y recou- 
rir. Un voisin a si bien prêché le Mari, que celui-ci va cher- 
cher sa Femme, et, passant derrière le théâtre , lui paie les ar- 
lérages dus, à la satisfaction de la plaignante et du public. 
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7- Farce nouvelle contenant le débat d’un jeune moine et d'un 
VIEIL gendarme, PARDEVANT LE DIEU CoPIDON POUR UNE JEUNE 
PILLE ; fort plaisante et récréative. A quatre personnages, c'est 
à scavoir : Cupidon, la Fille, le Muine , le Gendarme. Au 
débul , Cupidon, assis sur un trône, convoque les amans de 
tous les pays, l/ne jeune fille , qui n’est pas encore pourvue , 
se présente au dieu pour implorer son assistance. Cupidon lui 
donne bon espoir, mais la détourne du mariage et lui conseille 
de prenare un ami au jour la journée. La Fille, convaincue 
par les raisonnemens du dieu qui raisonne le plus mal, se dis- 
pose à faire son clioix entre un jeune Moine et un vieux Gen- 
darme qui sont venus également demander secours à Cupidon. 
Les deux rivaux se querellent à qui aura la Fille. Le dieu dé- 
cide que ce sera le meilleur chanteur de basse-contre. La 
Fille chante d’abord avec le moine qu’elle trouve à son gré. 
Le capitaine veut la remise de la cause à huitaine. La Fille 
n’entend point de dilation. — Prenez~moy, dit le Gendarme ; 
il n’esl abnjr que de vieux chiens. — A quoi la Fille ajoute qu’il 
n’est feu que de jeune hoys. — Par adventure , — pour faire 
oeuvre de nature, — siay je encore verte veine. — Bon ! s’écrie 
le Moine ; un coup peust estre par semaine ; — c’estous’estend 
tout son pouvoir. — Je ne le veulx donc point avoir; répond la 
Fille, et Cupidon adjuge la belle Hélène au Moine, qui compte 
deux ducats au dieu pour ses habits ; et Cupidon de remercier 
en ces mots : grates vobis , gratis vobis. — Le sublime est que 
le Gendarme donne aussi un écu à Cupidon pour ses habits , 
ce qui lui vaut deux grates vobis ei rien de plus. — Cette 
joyeuseté fait souvenir de la dame des belles cousines et de 
Damp, abbé. — Les sept farces précédentes ont été réunies en 
un volume in- 12 , selon le duc de la Vallière , lequel, publié 
en 1612 , chez Nicolas Roiisset, à Paris, est devenu très rare. 
Ce volume a probablement servi aux réimpressions de Caron. 
— Ces farces ont été jouées de 1480 à i 5 oo environ. 

8. Farse joyeuse et récréative du galant qui a faict le coup, a 
quatre personnages : Le Médecin , le badin Oudin , la femme 
Crespinete , la chambrière Malapcrtc. Pendant que Crespinete 
est allée en pèlerinage , son inaçi Oudin a fait un enfanta sa 
chambrici e Malapeite ; et cela sur le théâtre , par respect sans 
doutepour l’unité de lieu : mais, au mépris de l’unitéde temps, 
voilà Malapertc qui est grosse et sur le point d’accoucher. 
Comment cacher cette mésaventure à Crespinete qui va reve- 
nir? On court chez le Médecin. C’est un homme habile; il 
promet de tout arranger, pourvu qu’on lui envoie Crespinete , 
et que Iladin fasse le malade. Badin fait donc le malade et en- 
voie Crespinete au Médecin pour en obtenir remède à son mal. 
Le Médecin s’écrie , sur le récit de Crespinete , que Badin a un 
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Olifant (laus le ventro. — *^‘uoi.' iiwii mari cutcint ? — Oui- 
— Quel remède ? — Il faut tâcher de le faire coucher avec votre 
chambrière et quelle prenne l'enfant sur son compte. Et Cres- 
pinete paraît une femme simple. Elle retourne cuez sou mari, 
le prêche si bien, ainsi que sa Chambricro, qu’elle les met 
tousdeu.x au lit. Aussitôt elle se retire, et de cette façon l’en- 
iant vient au monde sans que le mari s’en mette en peine et 
sans que le monde en jase. — Jouée à Paris eu i(>io. 


<) Sottie à dix pei'sonnages , jouée â Genève, en la place du Mo- 
lard , le dimanche des Bordes, l’an i5a3. — A Lyon, chez 
Pierre Ri|];aud. Folie , le Poste, Anthoinc , Gallion , Grand 
Pierre, Claude Roussel, Pettremand, Gaudefroyi , Mulet et 
l’ Enfant. 'C^tte pièce est une allusion aux nialheurs causés par 
les troubles de relimon. Mère Folie pleure son mari Bontemps 
Tout d’un coup le Poste ou la Poste arrive de Genève qui ap - 
porte des nouvelles de Bontemps. Il n’est point mort. 11 écrit, 
de deux lieues du paradis, qu’il se porte bien et qu’il revien- 
dra quand justice aura son cours et qu’il n’aura risque d’être 
pendu. Mère Folie lit sa lettre à .scs amis qu’elle convoque à 
cet effet. Grande joie dans la compajinie. On quitte le deuil ; 
on se fait des chaperons blancs avec la chemise sale de mère 
Folie, et en attendant Bontemps un se met à boire, et puis 
c’est tout. La rnmpa{;nie fait saf’cmeiit, voulant lioire, de boire 
en attendant ISo. ,emps. 

lo. Sottie totJÉE ix dimanche apkès les Bordes, e.x i534, en i.a 
msTKiE. — » Monsieur le duc de Savoye et .Madame estoient 
» en celte ville et y dévoient assister, mais pour ce qu’on ne 
» les alla point quérir et aussi qu’on disoit que c’estoieiit des 
» huguenots qui jouoient , ils n’y voulurent venir. M. de 
H Maurienne et aultres couitLsans y vinrent. — Les enfans de 
» Bontemps estoient vestus de Q1 noir. A dix personnages : 
» Ce Prebstre , le Médecin , le Conseiller, l'Orphèvrr , le. Bon- 
u neticr, le Cousturicr, le Savetier, le Cui.finicr, Grande Mère 
>• Sottie, le Monde. >> (Jette Sottie est une suite de la pré- 
cédente. Bontemps n’est point revenu et mère Folie est 
morte. Que vont faire les orphelins? Grande Mère Sottie 
vient à leur aide ; elle leur dit d’apprendre chacun un mé- 
tier et les conduit au. Monde. Le Monde les interroge un 
à un, et trouve â redire aux wuvres de chacun, du Gon- 
seiller, du Prêtre dont les messes sont trop longues ou trop 
courtes, de rUrphèvre, du Bonnetier, etc. , etc. Le Monde 
se trouve malade ; il commande aux enfans de Bontemps île 
porter de sou uriue au Médecin. Kéflcxiou faite , il va cher- 
cher lui-même le Médecin et lui confesse qu’il est malade des 
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tristes prédictions qui circulent jiartoul. — « Et tu te troubles 
pour cela ? » répond le Médecin : 

X Monde, lu UC te troubles pas 
De voir ces hommes atirapardi 
Vendre et acheter bénéfices ; 

Les enfaus ez bras des nourrices, 

Estre abbés, évesqiies, prieurs. 

Chevaucher très bien les deux sœurs. 

Tuer les gens pour leurs plaisirs, etc., etc.» 

• Veux-tu guérir? — Oui. — Passe , et ne t’arreste en rien — ;i 
ces prognostications, etc. — Et vous tous, enfans de Ronteinps, 
soyez, pour plaire au Monde, soyez b.ivards, ruliiens, men- 
teurs, — rapporteurs , flatteurs , inescliants — gents et vous 
aurez iliez luiBonteinps. — Alors on liabille le Monde en Cou, 
et la toile tombe. 

II. Le mystère du chevalier qui donna sa femme ad diable, a dix 
pcisoniiages , assavoir : Dieu, Notre-Dame, Gabriel, Raphaël, 
le Chevalier, sa Femme , Amaulry, cseujrer; Anlhénor,escurcr ; 
le Pipetir cl le Diable. Ce n’est pas là un vrai mystère , mais . 
sous ce nom , une farce moralité , du genre de celles que les 
confrères avaient permis aux Enfans Sans Souc/ de représen- 
ter. On le reconnaîtra facilement à la nature et à la marclie 
de l’action. — Un Chevalier, ébloui de sa fortune , dépense 
son bien à tort et à travers avec ses deux écuyers qui sont ses 
flatteurs et qu’il comble de présens. La Femme du Chevalier 
est une personne pieuse et sensée. Elle fait en vain à son mari 
de sages remontrances ; on l’envoie promener; on lui dit de se 
taire ; on l’appelle caqucloirc : enfin elle est contrainte de se 
résigner, ce qu'elle fait un s'adressant à la Viciée Marie : 

■I Haulte dame, dit-elle. 

Garde sa poiircamc! 

Que mal iic renl.amc 
Dont puisse périr. 

Ta douleur réclame 
Que mon cucur enflamme 
Tant qu’enfin la flamme 
Ne puisse senlir, etc.» 

Les craintes delà vertueuse épouse ne tardent pas à se réalisci . 
Vient un Pipeur de dés. Le Chevalier perd tout son bien avec 
le Pipeur et ses deux écuyers. Alors ces Messieurs l’abandon- 
nent. Il entre dans le désespoir. Le diable, qui j, mette l’amedu 
Chevalier et celle de h» dame , offre ses seivices. Il promet au 
malheureux de lui rendre une grande fortune s’il consent à 
s'engager et à lui engager sa femme , le tout livrable dans sept 
ans. Le Chevalier signe rengagement , redevient riche et re- 
Irouve ses deux flatteurs. 

X Anthenor, dit Amaulry, je suis hicu joyciii , 

» Monseigneur si est reraplumé, etc. » 
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Ces misérables sont accueillis comme par le passé. La vie 
joyeuse recommence , et le Chevalier envoie paître sa femme 
tout de nouveau. Vient enfin le moment de se donner au 
diable. Le Chevalier conduit sa femme tristement à l’endroit 
convenu. Celle-ci, soupçonnant quelque mésaventure, de- 
mande à son mari de la laisser entrer dans une église , ce qui 
lui est accordé Elle y fait une si ardente prière, que la Vieme 
Marie se charge de délivrer les deux époux des griffes du 
diable. Par son intercession, Dieu, suivi de Gabriel et de Ra- 
phaël, apparaît, et quand le diable se présente, il trouve à qui 
parler et n’a que le temps de s’enfuir chez Lucifer en blasphé- 
mant. De cette façon, le Chevalier garde sa femme, son ame et 
son argent. 11 ne faut pourtant pas que tous les maris s’y fient ; 
nous ne sommes plus au temps des mystères. 

2. Fabce nouvelle du heusnier et du gentilhomme, a quatre 
personnages , à sçavoir : l'Abbé, le Meusnier, le Gentilhomme 
et son Page. A Troyes, chez Nicolas Oudot, 1628. — Un gen- 
tilhomme nécessiteux veut tirer 3 oo écus d’un abbé de son 
vasselage, et le taxe à cette somme , à moins qu’il n’en reçoive 
réponse aux trois questions suivantes : 1°. Quel est le centre 
du inonde? 2“. Combien vaut ma peisonne? 3 °. Que pensai-je 
en ce moment? — L’Abbé , fort en peine , conte son embarras 
à son meunier , qui le tire d’affaire en se chargeant des habits 
et du rôle de l’Abbé. 1°. Dit le Meunier au Gentilhomme, met- 
tez un genou en terre ; voilà précisément le contre du monde, 
et prouvez-moi le contraire ; 2° vous valez 29 deniers, car Dieu 
ne fut vendu que 3 o deniers par Judas, et ce n’est pas affaire 
que vous valiez un denier de moins que Dieu ; 3 ° vous pensez 
que je sois l’abbé, tandis que je ne suis qu’un meunier à sa 
place. La plaisanterie réussit , et le Gentilhomme , fidèle à sa 
foi , renonce aux 3 oo écus . 


3. Joyeuse farce, à trois personnages , d’un Curia qui trompa la 
femme d’un Laboureur ; le tout mis en rbythme savoyard , 
sauf le langage du Curia, lequel, en parlant audit Laboureur, 
escorchoit le langage françoys , et c’est une chose fort récréa- 
tive : ensemble la chanson que ledit Laboureur chantoit en 
racoustraut son soulier, tandis que ledit Curia joyssait de la 
femme du Laboureur; puis les reproches et maudissions faictes 
audit Laboureur par sa femme , en lui remonstrant fort ai- 
grement et avec grand courroux que c’estoit luy qui estoit la 
cause de tout le mal , d’autant que l’ayant menace à battre , 
elle ne poiivoit du moins faire de luy obéir, par quoi le La- 
boureur oyant l’affront que lui avoit faicl le Curia, se leva de 
cholère, et demandoit son épée et sa tranche fcrranclie pour 
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taer ie Curia , mais sa femme l’apaisa. — A Lyon, iS^S. — 
Le titre de cette pièce suflit à sou auaiysc. 

■ 4. Comédie rACÉriEOSE et très plaisante du voyage de prère Fé- 
cisTi EN Provence, vers Nostradamus ; pour sçavoir certaines 
nouvelles des clefs du ^radis et d’eufer que le pape avait 
perdues. — Imprimé à Nîmes, en 1599 . Frère Fécisli, nommé 
ainsi pour avoir été fes.sé par les moines de son couvent à l’oc- 
casion d'une fille qu’il avait abusée , va en Provence consulter 
Nostradamus. En cLeinin, il rencontre Brusquet qui, sans ùrc 
huguenot , le tourne eu ridicule et lui prédit Li potence. Brus- 
quet poursuit son moine jusque cliez le prophète, dont il se 
moque aussi bien que de frère Fécisti. Le moine ne veut pas 
d’abord dire son secret è Nostiadainus devant Brusquet; mais 
il s’y résout sur l’assurance que Brusquet ne vient pas de lieu 
— où les huguenots se nourrissent. — D'où vient-il done? — 
D’où les diables pissent, — vers la Sorbonne de Paris. Or, 
frère Fé-cisti vient de la paît du pape savoir des nouvelles de 
scs clefs. A chaque mot qu’il prononce, Brusquet rmterroinpt 
par un lazzi huguenot. Nostradamus demande 7.4 heures 
pour répondre. Eu attendant cette réponse, Brusquet turlu- 
jiine le moine , l’appelle sot , larron , asne. Frère Fécisti se 
lâche à la fin, et la farce finit par bon nombre de goiirinades 
entre lui et Brusquet. Cependant la réponse de Nostradamus 
Il 'arrive pas; elle n’est venue que de nos jours. 

15. Farce nouvelle, très sonne et très joyeuse de la cornette. 
A cinq personnages : Le Mary, la Femme, le Valet et les deux 
Nept'eux; par Jenan d’Abundance, basochicn et notaire royal 
delà ville de Pont-Saint-Esprit, i5.45. C’est une jolie comédie 
dont Molière aurait pu profiler. Elle montre h quel point une 
femme qui s’est emparée de l’esprit de son mari peut iin- 
punément pousser la tromperie. Celle-ci , d’accord avec son 
valet Finet , tire de gros présens d’un chanoine et de bons 
services d’un jeune garçon. Les deux neveux du mari l’aver- 
tissent de tout ce manège, en insistant sur les circonstances; 
mais la dame a pris les devants en prévenant sou cher époux , 
les larmes aux yeux , des calomnies de messieurs les neveux : 
aussi les reçoit-oii vertement , et jamais il n’y eut de ménage 
moins troublé quand la pièce finit. 

16. Farce plaisante et récréative sur le tour qu’a joué un por- 
teur d’eau dans Paris, le jour de ses noces, i63a. Le Porteur 
d'eau, l’Espousc , sa Mère , l’Entremetteur, les Violons, les 
Confiez. Que d’aigrefins ont imité le Porteur d’eau de i632, 
lequel, étant accordé avec une jeune fille dont il a reçu de l’ar- 
gent et un manteau, s’enfuit au moment du repas de noces et 
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laisse sa fiancée , les parens et les convives se débattre , pour 
le paiement , avec le traiteur et les violons. 

17. Tragi-comédie DES enfans de Turlupin, malheureux de nature, 
ou l’on voit les fortunes dudit Tdrlüfin, le mariage entre lui 

ET la BOULONNOISE , ET ACLTRES MILLE PLAISANTES JOYEUSETEZ QUI 

trompent la morne oysiveté. — A Rouen, rue de l’Horloge, 
chez Abraham Couturier. Pièce assez drôle, où les divers per- 
sonnages sont tous plus malheureux les uns que les autres, se 
querellent, se battent, puis se consolent en buvant ensemble : 
grotesque image de la vie humaine. 

1 8. Tragi-comédie plaisante et facétieuse intitulée la subtilité de 
Fanfreluche et deGaudichon, et comme il fut emporté par le 
DIABLE. — A Rouen. — Acteurs': Fanfreluche , Gaudichon , le 
Fieillard, la Vieille, le Docteur, Bistorjr, valet de Fanfreluche, 
le Diable , la Mort. Rien de si obscur et de plus tristement 
plat que cette pièce, où l’on voit le diable emporter un lati- 
niste manqué, nommé Fanfreluche , qui s’est marié ù Gaudi- 
chon , uniquement pour la satisfaction du vieux père et de la 
vieille mère de la demoiselle. 

19. Farce joyeuse et profitable a un chascun, contenant la ruse 
Et meschanceté et obstination d’aucunes femmes. Par peison- 
nages : Le Mary, la Femme , le Serviteur, le Serrurier, 1 596 . 
Le Mari n’est guère intéressant dans sa jalousie ; car il n’a pas 
plutôt découvert les écus que sa femme a gagnés à ses dépens , 
qu’il entre en belle humeur et se réjouit de sa déconvenue 
maritale. Bien des gens suivent cet exemple; mab peu osent, 
comme ici , ne s’en point cacher devant le public. 

20. Discours facétieux des hommes qui font saller leurs femmis a 
CAUSE qu’elles SONT TROP DOUCES ; lequel se joue à cinq per- 
sonnages : Marceau, Jullien, Cillete, femme de Marceau, 
Françoise , femme de Jullien , Maistre Mace , philosophe do 
Bretaigne. — A Rouen, i558. Marceau et Jullien s’entretien- 
nent des vertus de leurs femmes. Ils n’y trouvent qu’une chose 
à redire ; c’est qu’elles sont si douces que possible ne sauraient- 
elles résister à la séduction. Qu’y faire? aller consulter Mace 

• le philosophe. Mace promet de remédier à cette douceur ex- 
cessive , et demande qu’on lui amène les deux femmes. Elles 
venues, il veut les faire mettre toutes nues pour les saler. 
Elles ne veulent point se mettre toutes nues devant un vieux 
philosophe , et encore moins se laisser saler : elles crient , elles 
tempêtent et s’en vont battre leurs marb. Ceux-ci revicnucul 
au philosophe pour qu’il ait à dessaler un peu ces dames , la 
dose de sel paraissant trop forte. Mais Mace répond : 
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Lc%i1(mlce5jesçay l)ii'n suler 
U Mais loucliiuit Icü desalcri point. •> 

Et c’est là tout le sel de la pièce. 

31. Farce joyeuse et récréative de Poncette et de l’amoureux 
TRANSY. — A Lyon, par Jean Marguerite, i5o5. Ceci est tout 
bonnement une ordure; c’est pourquoi nous laissons l’amou- 
reux transi se consoler de n’avoir pas épousé Poncette et d’a- 
voir épousé mademoiselle Rose, gua semper bombinat in lecto. 

23. Farce de la querelle de Gaultier Garguille et de Perrine, sa 

femme , AVEC LA SENTENCE DE SÉPARATION ENTRE EUX RENDUE. 

A Vaugirard , par a. e. i. o. u . , à l’enseigne des Trois-Ravcs. 
Gautier Garguille est mécontent de sa femme Perrine , parce 
que, l’ayant prise en bon lieu, il en attendait de grands profits 
et n’en retire que misère et maladies. Il lui fait des remon- 
trances plus financières que morales, et Perrine lui répond par 
des résolulions, sentant l’impénitence finale, qui, parfois, sont 
très plaisantes. Là dessus Gaultier lui jette à la|tcte pots, ]>lats, 
escuelles , potage , et lui eût rompu le cou sans la Renaud , 
honnête voisine , qui intervient fort à propos. S’ensuit un bel 
et bon divorce , prononcé par le juge , le i" août i6i3. 

On lit, dans les curieux Mémoires de Pabbé de Marolles, qu’il 
ôlait difficile aux plus sérieux de ne pas rire de l’acteur fameux 
qui faUait le rûle de Perrine. Cet acteur était si parfaitement 
gai, que son nom est devenu proverbial dans la postérité , ainsi 
que là dame Gigogne, autre comédien , bouffon de ce temps. 


Digilized by C.ooi^lt 


0 jj 

DECLAMATION 


COUTKtAHT 

LA MANIÈRE DE BIEN INSTRUIRE LES ENFANS 


DÉS LEUR COMMENCEMENT, 

AVEC PETIT TRAICTÉ DE LA CIVILITÉ PDÉRÏLE ET HONNÊTE. 


Le tout translaté nouuellement du latin en françois, par Pierre Sa- 
liat. Ou les vend k Paris, en la maison de Simon Colines, dc- 
moiirantau Soleil d’or, rue Saint-Jeau-de-Beauvais. (i vol. in-i?. 
de ■j3 feuillets, et 6 feuillets préliminaires, dédié à discrète et 
prudente personne, monseifjneur Jean-Jacques de Mesme , doc- 
teur ez droitz , conseiller du roy , nostre sire et lieutenant civil 
de la ville et prevosté de Paris, m.d.xxxvii.) 


C1S37.) 

* 

N’ayant pu découvrir le nom de l’auteur latin , nous adresse- 
rons de sincères hommages à son modeste interprète. Tons les 
deux en méritent et doiventélre honorés des pères et mères pour 
avoir si bien aimé les enfans , si bien étudié leurs mœurs et leurs 
besoins, si fortement empreint, dans l’esprit des parens, la né- 
cessité de commencer, dés le plus petit âge , l’éducation et l’ins- 
truction ; pour n’avoir négligé aucune observation, aucun pré- 
cepte utile , encore que puéril et vulgaire; laissant de côté tout 
orgueil , toute prétention de bien dire et d’étre applaudi , et ne 
s’occupant que de leur objet, celui de former à la vertu, aux bien- 
séances , à la santé , ces tendres et frêles rejetons des familles , si 
barbarement méconnus, si cruellement traités de leur temps. 
Hélas! pourquoi ces voix douces . humbles et persuasives 
ne furent-elles pas dès lors entendues? Qui n’a frémi d’indigna- 
tion , en lisant , dans Érasme , le récit du terrible régime du col- 
lège de Navarre? Et, dans le présent livre, qui ne sentirait son 
cœur se soulever au détail des stupides et sanglans châtimens 
dont il nous offre l’exemple? «... Tu dirois que ce n’est pas une 
» cscole, mais une bourrellerie. On n’oit rien léans fors que coups 
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M de verge, criz, pleurs, soupirs et sauglutz... Après les Escos- 
» suis, il n'est point de plus grands fesseurs que les maîtres d’es- 
» colle de France. Quant ils en sont admonestés, ils ont cous- 
» tume de répondre que ceste nation ne se corrige , sinon 
» que par battre , ainsi qu'il a este dit de Phrvgie... Ilcstoit bc- 
» soing que telle manière de gens fussent escorcheurs ou bour- 
» reaux, non point maistres de petits enfans. » 

Une jeune mère, fort femme de bien, amène elle-même, au 
rollège, son fils âgé de dix ans, et grandement le recommande. 
Incontinent après son départ , pour avoir occasion de battre l'en- 
fant, le théologien pédagogue reproche à celte pauvre créature 
je ne sais quel air de fierté ; il fait un signe ; le fouetteur arrive, 
jette l'enfant par terre, et le bat comme s'il cât commis quelque 
sacrilège. Le théologien avait beau crier ; c’est assez, c’est as- 
sez ,■ le bourreau, tout assourdi de fureur, paracheva sa hourrel- 
lerie presque jusqu'à la pâmoison et esvanouissement de l’enfant. 
Alors le théologien , se retournant vers nous ; « Il n’a rien mé- 
» rité , dit-il, mais il le falloit humilier, u . 

Une autre fois, un enfant, faussement accusé~à’avoir har- 
bouillè d'encre les livres de ses camarades, est suspendu nu par 
les aisselles et battu de verges dans cette position presque jusqu'à 
la mort ; l’enfant eut, de l'affaire, une maladie dontilj)ensa 
périr. L’auteur s’élève aussi généreusement contre la sotte et 
cruelle coutume des bienvenues, tolérées par des maîtres imbé- 
cilles , qui soumettaient les arriva ns à des épreuves des plus cy- 
niques et souvent dangereuses. Les plaintes que fait entendre, 
à ce sujet , cet homme sage , pourraient trouver leur application, 
qui le dirait? encore aujourd'hui. 

Après la Déclamation , vient le Traité de la civilité puérile, 
dont la candeur et la naïveté proverbiales ont été l’objet de rail- 
leries , à notre avis , bien injustes. Sans doute nous n’avons que 
faire, maintenant, qu’on nous avertisse de ne pas tremper nos 
doigts dans la sauce , de ne pas les lécher , et les essuyer à nos 
habits en mangeant , do ne (»s racler avec nos ongles l’intérieur 
de la coque d’un œuf, pour en extraire le blanc, de ne pas 
prendre , à table , l’air marne et songeur, etc., etc. ; mais il faut 
se reporter à des temps plus anciens, où le savoir-vivre n’était ni 
fixé ni connu , pour apprécier convenabiemen t , dans ce livre , un 
enchaînement de conseils et de leçons qui suppose une philoso- 
phie très saine , et un ensemble de préceptes vraiment dignes du 
moraliste observateur. Le ton en est on peu commun , d’accord ; 
mais il n'eu est que mieux entendu de tous, o Lu lumière est 
» commune d tous les hommes, a dit Fénelon, et je l’en aime 
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Il mieux. » Si duus avions h réformor les mœurs d’uoc nation , 
quel livre , eroil-un, lui ferions-Dous d'abord connaître? l'Ksprit 
lies Lois ? non , sans doute ; mais la civilité puérile et honnête. 

Au reste, cet intéressant sujet a exercé plus d’un esprit. La 
Croix du Maine, tom. iii, parle d’un sieur Ferrand de Bez, Pa- 
risien , qui écrivit en vers français une institution puérile dé- 
diée à Charles d’Alonville , Jean et Christophe de Thou , scs dis- 
ciples, laquelle fut imprimée in-8 en 1553, à Avignon, pour 
Barthélemy Bonhomme , par Jean Lucquet de Nîmes. 


/ 
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ALUMETTES DU FEU DIVIN, 

üù sont dcclaircz les principaux articles et mystères de la Passion de 
Nostre-Saulveur-Jesus-Clirist , avec les Voy es de Paradis, ensei- 
gnées par Nostre-Saulveur et Rédempteur ; par Pierre Doré, doc- 
teur en théologie, de l’ordre des frères Presciieui-s. Nouvellement 
rcveu et corrigé , à Lyon , par Jean Pillehotte , à l’enseigne de 
Jésus. I vol. in-32 de 485 pages. 


(I53S-86.) 


Ces Allumettes, dédiées à une religieuse du royal monastère 
de Poissj, sont au nombre de 29 , en autant de chapitres, dont 
les titres sont fort réjouissans. On y voit le nouveau fusil à al- 
lumer le feu, le drappeau brusié où descendent les osbluettes du 
feu , les sept soufflets pour faire ce feu , la cloche du couvre- 
feu, ete. , etc. Le marchand d’allumettes annonce qu’il veut, 
parle moyen de son paquet soufré, remédier aux pauvres mes- 
chmeetez et meschantes pauvretez, lamentables misères et mi- 
sérables lamentations , périls dangerieux et dangiers périllieux 
de tous les humains ; ce qui montre qu’avant tout il aime le bel- 
esprit et les antithèses. Rien n'arréte sa verve en ce genre, pas 
même les touchantes paroles de Jésus-Christ sur la croix : « Pater 
» meus, in manus tuas commendo spiritum meum. » Paroles, 
dit-il , qui sont tm sifflet et soufflet pour faire ordre nos cœurs 
du feu d'amour divin. Il n’est plus possible aujourd’hui de lire 
ces folies ascétiques dont les âmes pieuses faisaient jadis leurs 
délices, tant sont grandes les vicissitudes de l’esprit de l’homme, 
dans les formes , sinon dans le fond , lequel est toujours le 
même. 

Après les Allumettes viennent les Voyes de paradis ne pré- 
sentent qu’une paraphrase contournée et amphigourique des 
béatitudes de l’Evangile. Le volume est terminé par une notice 
des livres spirituels dont les personnes dévotes devaient se nourrir 
en 1381. Cette notice, qui commence par l’Imitation de Jésus- 
Christ, de Jean Georson (Gcisou), est curieuse. Elle contient 
20 titres d’ouvrages parmi lesquels on trouve les Exercices de la 
vie chrétienne, du P. Louart, jésuite j le Traité de l’oraison, du 
P. Louis de Grenade, jésuite; les Lettres des Indes, par ceux 
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(le ia Gonipagtiic de Jésus -, le Catèehismc du P. Canisius (Ed- 
mond Auger, jésuite, confesseur de Henri III); la Fréquente 
Communion du P. Christophe, de Madrid, jésuite ; la Praticque 
spirituelle de la princesse de Parme , et enfin les Confessions de 
saint Augustin et les Méditations de saint Bernard. 

La première édition des Allumettes est de Paris, les Angeliers, 
i.538, in-8“; elle ne renferme pas les Vojes de paradis. Pierre 
Doré composa encore la Tourterelle de viduité , pour faire 
prendre patience aux veuves ; l’oraison funèbre de Claude de 
Lorraine, duc de Guise, mort en 1550; le Passereau solitaire ^ 
la Conserve de grâce, prise, par façon de rebus, du psaume 
Conserva me, etc., etc. L’abbé Ladvocat dit que c’est probable- 
ment Pierre Doré que Rabelais désigne par le nom de maître 
Doribus ; certainement le curé de Meudon pensait aux écrits de 
notre dominicain , en dressant son catalogue de la bibliothi'que 
de Saint-Victor. Du reste, Pierre Doré était savant. Né à Orléans, 
il fui professeur de théologie et docteur de Sorbonne, et mourut 
en 1569. 11 écrivit contre Calvin uu livre latin, sous le titre 
d‘’Anti-Calvinus, qui ii’a pas fait grand mal à cet hérésiarque. 

Scs Allumettes sont allées trouv er /’£peron de discipline lour- 
dement) forgé et rudement limé, ainsi que VOpiatc de sobriété, ' 
composés par l’abbé de Cherisery, Antoine du Saix , vers 1532. 


AnnlcchiUiblion. i 
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LA MANIÈRE DE BIEN TRADUIRE 

DUNE LANGUE DANS UNE AUTRE; 


D’aJvantage de la ponctuaüon de ta ladgi^e française , plus des ac- 
cens d’ycetle, par Eslienne Dolel. Lyon, Estienne Dolet, i54o. 
Ensemble : Genctbliacum Claudii Doleti , Stephani Doleli fdii , 
liber vitæ conimuni in priniis utilis et necessaiius. Auctore pâtre. 
Lugduni, apud cumdeiu Doietuin, iSSg. Cum priviiegio adde- 
ceniuiii. (Poème laùn composé par Estienne Doletpour l’instruc- 
tion morale de son fils , à la suite duquel se trouvent plusieurs 
pièces de vers latins écrites à Dolet par ses amis. Le volume est 
termine par la traduction en vers français du Gencthliacum , la- 
quelle est d’un ami de Dolet, qui l’intitule : Y Avant naissance 
fie Claude Dolet , Jils d' Estienne Dolet ; oeuvre très utile et néces- 
saire à la vie commune, contenant comme l'homme se doibt gouverner 
en ce monde.' A Lyon, chez Estienne Dolet, i53^). Réimprimé 
à 120 exempt., i vol. iu-8. Paris, Tecliener, de l’impriinerie de 
Tastu. 


( IS3S.40— ISM. ) 


Étienne Dolet, posstklé de l’amour des lettres et du désir de 
faire fleurir la lanf^ue française qui était encore bien barbare de 
son temps, avait composé, sous le titre de VOrateur frmçoye, 
un livre divisé eu neuf traités, savoir ; de la Grammaire, de 
l’Orthographe, des Accens, de la Ponctuation , de la Pronu ncia- 
Uon, de l’Origine d’aucunes dictions, delà Manière de bien 
traduire d’une langue en aultre, de l’Art oratoire et de l’Art 
poétique. C’est ce qu’il indique dans son épltre dédicatoirc adres- 
sée an peuple françoys, qui précédé sa Manière de bien traduire. 
Encore que ces neuf trai tés dussent être fort imparfaits(/ef choses 
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h’ allant pas d hùn fout d'un coup^ comme il le dit lui-méme) , 
nous devons rcgreller de n'avoir conservé que les trois traités 
relatés dans le titre ci-dessus, l'auteur y faisant preuve de goût 
et de grand jugement. Le seul défaut du premier des trois , la 
Manière de bien traduire . est d'être trop bref et trop général 
aux dépens du développement que le sujet demnnd.'iit. Doict y 
donne, toutefois, cinq règles excellentes ; 1” de bien connaître 
la matière de l’ouvrage qu’on traduit, et l’esprit de 1^ rivain à 
traduire ; 2<> d'étre également instruit à fond de sa langue et de 
celle sur laquelle ou travaille,' 3° de ne pas se mettre en servi- 
tude, ni s'attacher à rendre le mot pour le mot, ou les mots dans 
leur ordre , ce qui est besterie , mais de .sc pénétrer de la marche 
de son auteur pour la reproduire lidclement ; 4" de ne pas suivre 
indiscrètement , ainsi que le font les écrivains des langues mo- 
dernes non fixées, la coutume d’emprunter des mots et des tours 
à la langue originale , au lieu de sc conformer aux tours et aux 
termes nationaux ; 5° (et c’est, scion Doict, une règle principale 
d’où dépend le sort de tout écrit) , d’observer les nombres ora- 
toires, c’est à dire de donner à ses phrases le nombre et la pé- 
riode convenables au sujet; or, tout sujet est susceptible de 
nombres et de périodes , ainsi que le témoignent les histoires de 
Salluste et de César, aussi bien que les oraisons de Marc-Tulle 
Cicéron. 

Nous dirons peu de chose du second traité, celui de la Ponc- 
tnation, cette matière, qui était neuve du temps de Dolet, étant 
épuisée de nos jours après les judicieuses remarques de l’abbé 
d’OIivet et de scs successeurs. Qui ne sait aujourd’hui l'usage et 
la place de l’incise ou virgule , du comma on deux points , du 
punctum ou point rond, du point admiratif, de l’interrogatif et 
de la parenthèse? Le petit traité des Accens est comme celui de 
la Ponctuation , très sensé , mais tout aussi superflu maintenant. 
Il nous fournit pourtant une remarque à faire au sujet de la 
suppression de l'apocope que nous imposa l'usage, et qu’il faut 
regretter pùür la commodité dos poètes. L’apocope, dont la fi- 
gure est celle de l’apostrophe , avait pour effet d'ôter la voyelle 
ou la syllabe muette de la fin d’un mot pour le rendre plus rond 
et mieux sonnant. Exemples ; Pri’ pour prie, coin’ pour comme, 
recommand’ pour recommande, etc., etc. Une preuve que l’a- 
pocope était bonne à quelque chose , c'est qu'on en a conservé 
l’effet dans certains mots , tels qu’encor pour encore, tout en 
supprimant sa figure, et qu’on l’a même entièrement gardée 
dans quelques ^as , tels que graud’ebose , grand’mère , etc. Les 
langues ne s’enrichissent pas toujours en s’épurant. 
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Le poème du Gcncthliacum est touclianl et bien pensé. On y 
voit un tendre père , éprouvé par de longs malheurs , poursuivi 
par l’injuste haine des mëchaus , se retremper dans la vertu , et 
signaler sa joie de la naissance d’un fils chéri par des préceptes 
remplis de saine morale et de haute philosophie. 

I 


■ Nec territus uUo 

« Portento, credes generari cuncta «agacifi 
» Naturæ tî præstaote, imperioque stupeodo 
» Naturcque ejusdem dissolvi omnia juuu,ctc.» etc.» 


Afiraochi des terreurs qui suitcdI les prodiges, 

» Tu verras lu nature, au dessus des prestiges, 

» Merveilleuse en puissance, en sages.se à ta fois, 

» Tout former, tout dissoudre, et toujours par des lois, ctc.,cte.» 


» Si libi divitix moltæ post fata parentum 
M Obvenient ; non largus cas abiumc, nepotum 
i* Eaemplo ^ duris ]iater bas sudoribiis otim 
B Quxsiil ; immenso quod partum est tempore, turpis 
t » Non gula, non Itisus, non darnnosa alca perdat. 

Sic utare tuo ut non indigeas alieoo. 

V Re sine nuUus cris, quarovis virtutibus aptus 
» Undique sis etc., etc. » » 


« Opum vi fama paratur, etc., etc. 

B. « Sit tibi semper egenus 


» Cbarior xrc : juva, poteris quoscumque peteotes 
U A te subsidiuni, etc., etc 

M At si nulla tibi obvenient booa patria, quæstum 
U Non idco faciès turpero, nec lucra parabis ‘ 

» Ex damno alterius » 

«c Non bene parta, brevi spatio labuntur et absuot, etc., etc. 
U . . . Adiilutoruin facile turo eluseris artem , 

U Acqui falsa refert de le narrata, repellcs, etc., etc. » 

U At Tcro uxorem, cum qua cousortia vitx 
a Sont obeunda diu, solvendaqiie funcre tantum , 

» Librrius tracta. Cornes est, non serra, marito 
B Coujux, etc«,etc. » 


Si ton pere en moulant Ta légué la richesse. 

Ne va pas , à U voix d\ine folle jeunesse, 
Consommer, d.ins un jour, le travail de trente ans. 
Arrose des sueurs de tes pauvres parens. 
N'engloutis pas ces fruits d^in labeur implacable 
Dans les hasards du jeu , du luxe et de la table ; 
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Use (lu tien de sorte i n’user point d’autrui . 

Les bieus ont leur valeur, sans laquelle, aujourd’hui. 
Jamais rien ne seras, fusses-tu l’bonncur meme. 

La puissance de l’or fait le renom suprême ! 
l’ourtant que rindi}>ent te soit plus cher que l’or; 
Prompt à le secourir , ouvre-lui ton trésor. 

Que SI la pauvreté t’est laissée en partage, 

Ne fais, pour en sortir, rien qui le ciel outrage ; 

Que ton lucre, au prochain, ne coûte point de pleurs! 
Bien mal acquis s’envole et retombe en malheurs. 

Fuis l’adulation, le précepte est facile , 

Et ferme ton oreille aux faux amis de ville. 

Du mal qu’on dit de toi, conteurs intéressés. 

Rends ta moitié l’objet de tes soins empressés! 

La vie a fait vos nœuds : que la mort seule y touche ! 
Sois ami pour ta femme, et non tyran farouche; 

C’est ta compagne et non ta servante, etc., etc. ... a 


Suivent d'excellens préceptes pour se conduire dans la vio 
privée, dans les emplois de magistrature, à la cour, à la guerre, 
profession dont il détourne son fils par le tableau des mœurs 
violentes des guerriers de son temps. Enfin , 

« Cum mors pallcns .Ttatc pcracta 
» InsUbit, non æ^ro aDiroo communia perfer 
» Fata; nihil nobis damni mors ioTchit atroi) 

» Sedmata « uncta aufertmiseris, et sidéra pandit* 

» Tu ne crede, animos iina cum corpore, lucu 
» Privari usura. In nobis cœlestis origo 
» Estquædam, post cussa manens, post cassa supersLes 
» Corpora, et aterna se commotura rigore, etc., etc. » 


La traduction en vers français de cet estimable poème n’a pas, 
à beaucoup près, le mérite de l’original. Elle est plate, prosaïque 
et pleine d’enjambemens désagréables. On se permet, il est vrai, 
plus facilement, les enjambemens dans les vers de dix pieds, 

S arce que le mètre en est familier de sa nature ; mais il y faut 
es bornes. Les rimes d’ailleurs ne sont pas alternées. Il s’en 
trouve jusqu’à dix masculines de suite, ce qui rend l’harmonie 
bien monotone. C’est ici le cas de dire traduttore, traditore. Il 
suffit, pour juger du ton général de cette traduction, de voir 
comme l’ami de Dolet a rendu les beaux vers sur la mort que 
nous venons de citer ; 

n La mort est buDoe et nous prive du mal 
U Calamiteux : ctpuU nous aonue euirée 
» Au ciel He ciel des ames est contree) \ 

» Prends doneq eu gré, quand d'ici partiras, 

>* Et par la mort droict au ciel t'en iras, etc., etc. » 

* 

Nous ne pensons pas qu’il y ait de l’orgueil à essayer de 
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lu traduction suivante comme moins mauvaise; le lecteur en 
jugera. 

... El quaud la pâle mort, de Ioq âge accompli 
Viendra trancher le cours; que ton cœur amolli 
N'écarte point sa fanx au monde entier commune ! 

A qui la connaît bieu la mort nVst importune; 

CVst Tasile des maux , cVst la porte des cieux : 
r.ar ne va pas penser qu’en nous fermant les yeux 
KUe ferme à jamais notre ame k la lumière : 
l/hommc remonte alors à sa source jiremière. 

Il est, il est en lui, meme au sein du tombeau, 

Un principe éternel, un cterncl ilambcau, etc., etc., etc. 
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MOYENS LÉGITIMES 

FOUR FARVENIR A LA FAVEUR ET FOUR S'V UAlMTENiR^ 

Traduction Françoise de l'espagnol de don Antlionio de Gticvara, 
évesque de Mondoïïedo, prédicateur et liistorio^^raplic de Charles- 
Quint ; par Sébastien Hardy , Parisien , recereur des Aydes et 
Tailles du Mans , seconde édition. A Paris, de l’imprimerie 
de Robert Estienne, pour Henri Sara, rue Saint^ean*de-lja- 
tran , à l’ensei^e de l’Aide, ln-8 de 384 pages et 4 feuillets 
préliminaires. (Eseniplaire de Gaignat.) 

Don Antoine de Guevara, moine franciscain de la province 
d’Alava , que ses talons et sa piété recommandèrent auprès de 
Charles-Qûint , mourut, en !5iA, évêque de Mondonedo. Les 
biographes et bibliographes citent son Horloge des Princes, ses 
' Êpitres dorées, scs Vies des empereurs romains, ses poèmes du 
Mépris He la court , de l'Amye de court , de la parfaite Amye de 
court, de la Contre- Amye de court, ainsi que les traductions de 
ces divers ouvrages par les seigneurs de Gutery, de Borderie , 
les sieurs d’Alaigrc, Hécoet, Charles Fontaine, etc. , etc. , de l 
l’an 1549 à 1556, et , chose étrange , ils ne disent mot de cet 
écrit, la meilleure, la plus oubliée et la plus rare des productions 
de l’auteur. Guevara com|H)sa cc traité qu’un auteur célèbre a 
faussement qualifié de Manuel du Cloître plntét que de la Cour, 
pour un févori de Charles-Onint, modèle de grandeur d’ame et 
déloyauté, nommé FraiicLsco de Los Cobos, que l’empereur 
maria avec Marie de Mendoce, et fit grand commandeur de 
léon. L’ouvrage reç-ul, en Italie , les honnenrs de la traduction 
sous son titre primitif de Aviso de favoriti e doltrina de Cor 
teggiam. Le traducteur français Sébastien Hardy, auteur, 
en 1616, ave<’ un sieur de Grieux , de Mémoires et Instructions 
pour le fonds des rentes de l’Hôlcl-de-Ville , changea ce titre 
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raisonnable contre un bizarre, je ne sais |iourquoi, et dédia sa 
traduction à M. de Flexelles, sieur du Piessis-du-Bois, conseiller 
du roi et secrétaire des finances, dans une épitre qui sent son 
receveur des Aides. Il dit qu’en faisant l’éloge de son original 
il ne craint pas de s’ être mécomplé d^ outre-moitié du juste prix, 
(‘U quoi il a raison. Du reste , sa traduction paraît fidèle et elle 
est fort passablement écrite. 

La devise de Guevara est celle-ci : Posui ftnem curis — Spes 
et forluna valete, que Sébastien Uard^ rend de la manière sui- 
vante : Fortune et espérances vaines, — adieu, j’ay mis fin à 
mes peines. 

Avant d’arriver aux vingt chapitres dont se compose ce traité 
dans la traduction, il faut recevoir dix enseignemens , puis fran- 
chir uu long prologue suivi d’uu argument qui u’esl pas court : les 
Espagnols ne vont pas vite, et leurs lecteurs ont besoin du 
patience ; mais la patience reçoit avec eux son prix. — Parmi 
les enseignemens , le courtisan doit retenir ceux qui suivent : 
Ne dites pas tout ce que vous savez ; ne découvrez pas tout ce 
que vous pensez ; ne faites pas tout ce que vous pourriez faire ; 
ne prenez pas tout ce que vous pourriez prendre ; ne montrez 
pas toutes vos richesses. — Voici encore une sentence digne de 
mémoire, tirée du prologue : « Ceux qui cherchent plus d’un 
» ami n’ont qu’à se rendre à la boucherie pour y acheter plu- 
» sieurs ceeurs. » — La première leçon du livre est bien re- 
marquable dans la bouclied’un homme qui avait vécu sagement 
à la cour, cl qui enseigne l’art d’y bien vivre ; — « Voulez- 
» vous être heureux? dit-il , fuyez les cours! » — Ici vient, à 
l’appui du conseil , un détail des misères et des embarras qui as- 
siègent le pauvre homme suivant la cour, soit en station, soit 
en voy age, tels que de n’avoir ni repOs, ni sommeil, ni liberté, 
fort souvent point d’argent avec force obligation d’en donner 
aux valets du prince , aux archers, aux muletiers, d'en prêter 
avx bons amis, d'en dépenser pour soi en habits somptueux qu'il 
faut changer sans cesse ; que savons- nous encore, cl cela d'or- 
dinaire |K)ur n’avoir pas même une parole du maître, un regard 
du favori , un écu du trésorier, cl se voir assailli d’envieux qui 
vous croient puissant, et de cliens qui vous somment de faire 
leur fortune. Mettez que vous ijyez tant fait que d’étre un jour 
emplumé ; voici tout d’abord les honnêtes cavaliers et les hon- 
nêtes dames vous plumant, qui d’une aile, qui de l’autre. Pour 
être cabunnié, pour moqué, c’est le destin du courtisan , c’est sa 
vie ; il faut qu’il s’y ri-siguc. S’il se lait , c’est uii lourdaud ; .s’il 
parle , c’est uu importun -, s’il dèircnse, ou l’appelle prodigue ; 
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s’il est ménager, a varicicux ; s’il demeure au logis, hypocrite ; s'il 
visite, entremetteur; s'il est grandement suivi, ils disent qu’il 
est fol et superbe ; s’il mange seul, qu’il est honteux et misé- 
rable ; conclusion que de mille courtisans il n’y en a pas trois 
qui profilent. — Mais aussi comment contenter les gens de 
cour? les loger à leur goût, il n’y a pas moyen , d’autant qu’il 
faut loger non seulement leur train, mais encore leur folio, et 
cela plus près du palais que de l’église. — L’article des logemens 
occupe long-temps Guevara; c’est que dans toute cour l’article 
est capital pour un homme qui veut s’y pousser, et l’était surtout 
alors à la cour d’Espagne , si voyageuse à dos de mules et de 
mulets, dans un pays si dépourvu, tellement que le personnage 
dont chacun avait le plus affaire et qu’4 fallait le plus caresser 
était le grand-maréchal des logis du roi. Caressez donc , Mes- 
sieurs, flattez les offleiers des logis, mais gardez-vous de hanter 
les femmes et les filles de vos hôtes '. c’est une trahison infâme 
de le faire. Passe pour gâter leurs meubles, leurs lits, leur linge, 
abattre les pots d bouquets , ronqpre les garde-fols , descarreler 
les planchers , barbouiller les murailles et faire bruit dans la 
maison; mais aborder leurs femmes et leurs tilles, cela mérite 
d’avoir le col tordu et les mains coupées ; lisez plutôt Suétone 
dans la vie de Jules-César, Plutarque en sou Traité du Mariage, 
et Macrobe eu scs Saturnales, k N’avez vous donc pas à la cour 
» assez de provisions de ce genre étalées en toute saison ?» — 
Cependant voulez vous gagner la faveur du prince? sachez lui 
plaire par le respect et l’à-propos ; ensuite, mais eu second lieu, 
servcz-le bien. 

C’est une chose fragile que la faveur, et on ne la retrouve 
plus quand une fois elle est échappée. — Quiconque a mis son 
prince en colère ne doit plus compter sur sa faveur. — L’acti- 
vité est bonne, l’adresse bonne, la fourberie mauvaise, la vertu 
utile, la fortune toute puissante. — Parlez peu souvent au 
prince; et pourquoi lui parleriez-vous souvent? pour médire? il 
vous craindra ; pour lui donner avis secret? il ne vous croira 
pas; pour le conseiller? c'est vanité qui le blessera; pour lui 
conter des balivernes? familiarité choquante ; pour le reprendre? 
il vous chassera; pour le flatter? il vous méprisera ; le plus sûr 
est donc de parler peu souvent à lui. Quand vous vous y hasardez, 
que ce soit à l’oreille gauche, afin que le prince ait toujours la 
main droite. — Ne sentez alors ni le vin, ni l’ail. — Ne toussez 
ni ne crachez. — Point de gestes de tête, ni de la main ; point 
de remuement de barbe ; ,on devient odieux par les contraires. 
J'ajouterai à ces sages leçons de Guevara un important pré- 
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cq»lc : En voiture, gare les jambes, et n’a^cz ni oécemilés, ni 
iucunvénieus, autrement c’est fait de vous. — Rire quaud le 
prince SC gausse de quelqu’un; bon, bon: mais rircsanbéclats.otne 
pas se gausser pareillement. — Soyez conim de tous cenz qui ap- 
prochent le prince ; bien traité d'eux ou foulé aux pieds , 
n’importe ; soyez connu. — Point de presse à vous entremêler 
des hautes affaires: le maître ne les confie qu’aux gens retenus. 
— Combattez vos ennemis , sans laisser de leur parler ni de les 
saluer avec politise, la cour est une lioc de chevaliers , non 
une arène de gladiateurs. — Il y a des hommt» simples k la cour 
qui prennent pour bons tous les avis qu’on leur donne -, erreur 
notable ! la plupart de ces avis sont des embéchtô. — Il y en a 
d’autres qui , ^r étqe assidus, se font chenilles ; antre erreur 
notable 1 — Rien à gagner pour un courtisan à dîner fféqnem- 
ment en ville, le tnaltre en serait jaloux. — Il convient d’étre 
bkn habillé et bien suivi. Ghicherie, mort du courtisan. — ■ 
Ayez des mules bien pansées et équipées , et ne manquez pas de 

E roposer aux dames de les porter en croupe au palais. — Il est 
on de donner, parfois, quelque pièce de eoye ou quelque iague 
de valeur aux huiteien du palait ; bon également d’élre cour- 
tois avec les dames. Quant à en servir une particulière , cela 
n’est bon que si l’on a fotee plumes à perdre. — La présence 
fréquente au manger et au lever du roi est d’excellent régime. 
G’eu est un très mauvais que de s'accoster des bounbns et des 
bavards. — A la chasse, un fin courtisan court le roi , pendant 
qnc le roi court la béte. — A table avec le roi, il prend moins 
plaisir à boire et à manger qu’à se voir en si haut lien. Mé- 
prisez les méchans discours, afin de mieux venger et plus sûre- 
ment vos injures. — Vos ennemis véritables, ceux-là seuls qui 
sont dignes de vos traits , ne sont pas les mal dbant de vous, 
mais les mieux plaisant que vous. — Si vous apercevez quelque 
buffet préparé dans un coin des appartemens du roi , n'en ap- 
prochez pas, car ce buffet n’est peut être ainsi disposé que 
pour donner aux mauvais desseins , s’il y en avait , l’occasion 
de se manifester. — Suivez la faction de vos pères dans cet em- 
pire des factions. Rien ne préjudicie tant à la fortune des cour- 
tisans que d’en changer. — A la cour on ne compte pas par in- 
dividus, mais par familles. — Maintenant venons .aux favoris. 
Ils n’ont plus qu’à se maintenir, et pour ce, ils ne doivent pas se 
troubler de l’envie qu’ils causent , car elle est inévitable. — 
Il leur suffit de surveiller les envieux , de ne se mêler d’aucune 
autre querelle que de celles du prince , d’expédier promptement 
les affaires. On supporte k-s refus prompts et polis, jamais le 
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silence ni le dédain. — Qu'ils no soient , aux gens , ni ingrats 
ni fâcheux; qu’ils dirigent et contiennent leurs employés. — 
Un favori peut être impunément, ce qu'à Dieu ne plaise toute- 
fois, luxurieux, gourmand, envieux, paresseux, colère; mais 
tôt ou tard , il paie chèrement la superbe. La braise ne se con- 
serve que sous les cendres. — L’avarice est dommageable au 
favori, vu que n’attachant que lui à sa richesse, elle ne donne 
à sa richesse qu’un seul appui. — Qu’il mette une borne à sa 
cupidité ; car , outre que le cupide ne se désaltère pas plus que 
l’h ydropiqae , il arrive communément qu’une fois devenue bétc 
grasse, il sert au prince de festin. —Favoris, ne vous fier pas 
trop sur votre faveur ; l’histoire vous le conseille ! ne soyez point 
esclaves de ce monde périssable; Dieu vous le défend. — Si 
vous voulez mourir gens de bien , quittez la cour avant de 
vieillir ! — Je ne puis mieux finir que par ce grand trait l’ana- 
lyse de cet ouvrage agréable et profond. 



LYON MARCHANT. 


Salire Françoise sur la comparaison de Paris, Roliaii, Lyon, Orléans, 
et sur les choses mémorables , depuys l'an mil cinq cens vingt 
quatre,' soubz allégories et énigmes, par pei'sonnages mystiques, 
jouée au collège delà Trinité, à Lyon, mil ccccc au. On les vend 
à Lyon, eh rue Merciere, par Pierre do Tours, (i vol. in-12 go- 
thique, de 27 feuillets.) m.d.xui. 

Ce n'est pas le volume imfirimé que nous possédons, mais une parfaite copie 
manuscrite, ligurce, faite dans le xviii* siècle, de cette satire dcD.irtnc- 
leroy Aoeau, qui fut jouée à Lyon, en i54f, au collège de la Trinité, et 
imprimée aussi à Lyon, en iS4a,par Pierre de Tours. L'imprimé , selon 
fil. Brunet, n* 9899 , est devenu si rare, qu'un exemplaire s'en est vendu 
SOI liv. chez le duc de la Vallière, et xioliv. chez M. Gaignat. Notre copie, 
qui est unique, n'est donc guère moins précieuse que l'original \ elle a, de 
plus, le mérite de renfermer, outre le Lyon Marchand, i^^l'Adventuredu 
capitaine Tholosàu , eu i54i , avec cette devise : Liberté plus que vie; 
a^rAdveoturcdii Ramoneur envers dame Jeanne le Reste , belle Lyonnaise, 
Baiser libénil; 3” diverses Epi^rammes latines et fraoçoyses; 4" la Traduc- 
tion d'une Epttre de Ciccron a Octave, par Bartbcicmy Aneau, avec une 
Dédicace à Mcllin de Saint-Gclais \ 5^ dos Vers latins de Corneil Severc , 
docte romain, sur la mort de Cicéron, avec la traduction en vers fnmçoys. 

(lMl-43-nSO.) 


La salire du L^ou marchant est une comparaison des avan- 
lages de la ville de Lyon avec ceux des autres principales villes 
de France, telles que Paris, Rouen et Orléans, où la palme est 
décernée à la première. 

Paris monte sur un cheval Rohan, 

Paris appreÎQS aux amours plus qu'aux armes 
Divins corps nudz touljoiirs veoir vouldroit bien , 

Mais en ayant ses pasteurs bons gens d'armes 
Pour estre grand et monté sur Rohan, etc., etc. 

Europe est grande et pleine de bonté \ 

Aurelian est un fort chien couchant; 

Et Paris est dessus Rohan monté, 

Mais devant tous est le Lyon marchant. 


Ce vers , qui termine la pièce préliminaire ou le prologue in- 
titule ; Le cry des Monstres de la Satire, devient comme le re- 
frain de l'ouvrage. Quant à la satire cllc-qtème , elle offre une 
pcrpt'luelle et olwure allégorie où l’on voit ligurcr divers 
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monstres et personnages fabuleux', tels qu'un lion, Ariou monté 
sur un dauphin , Vnicain , Aurélien l'empereur, Paris monte 
sur un cheral rohan, Androdus, Europe, Ganiméde et la Vérité 
toute nue, qui devait être curieuse à voir sur le théâtre du col- 
lège delà Trinité. Arion, sur son dauphin, ouvre la scène en 
chantant sur le luth un lay piteux et lamentable ; puis il jette 
son instrument et se met à plorer la mort du Dauphin , fils de 
François P', otage de son père à Madrid ; mort funeste attribuée 
an poison. Sur ces entrefaites, Yulcan sort d'un souterrain, 
armé d'une serpentine dont il tire un coup en criant : Avez-vous 
peur?... et oui vraiment Paris a peur, Paris, qui dormait au 
pied du mont Ida ; Androdus , Ganiméde et la Vérité, qui n*é- 
taient pas loin , ont tous grande peur à ce méchant tour do 
Vulcan.Ilsaccourentsurlelhéâtrccs^uâis. nHau! qu'cst-cecelà? 
M dit Paris ; h quoi Vulcan, toujours plaisant, répond : 

C’est un coup de matines 
Que Vulcan sonne avec son §ros beflroy, etc. 

Allusion à l'attaque soudaine de Charles-Quint contre Fran- 
çois I". — On SC doute bien que Lyon n'a pas peur ; 

Hà faat'il craindre? oncq crainte n’esprourajrj 
Je me retire en mon fort jusqu’au fond, etc. 

Là dessus Arion se met à raconter en vers scs longues infor- 
tunes expliquées ensuite par la Vérité, d’où il soit qu’Arion, jeté 
en mer, est le roi de France fait prisonnier à Pavic, par trahison. 
Puis Lyon vient faire une sortie contre Henri Yllf , au sujet 
des troubles d’Angleterre. A son tour, Paris expose les fatals ex- 
ploits du comte de Nassau, en Picardie, et comme il battit en 
brèche la ville de Péronne. Europe prend ensuite la parole pour 
déplorer les conqué}^ du sultan Soliman, menaçantes pour la 
chrétienté. DansceinwfUtde malheurs, Paris, Lyon et Aurelian 
(Orléans) réclameni^oimcurde défendre le cueur d'Europe, 
c’est à dire la France. Lyon dit que cet honnenr lui revient, en 
sa qualité de seul lion qui soit en France. Paris fait valoir ses 
droits de capitale, étant Paris sans pair. Anrelian observe qu’il 
a vaincu la reine de Palmyre. « Et moy, reprend Paris, ne suis-je 
» pas Pdris le beau fils de Priam P » 

Mail je (répliqué Lyon), qui de nature 
Suit la plut noble et forte créature, etc. 


Voyet un peu tout ce qu’en dit cy Pline 
En naturelle histoire et discipline, etc-, etc. 
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Paris , faligoé des vanteries de Lyon , lai coupe la parole arec 
ces mots ; 

PourquoT eiii-tu donc peur dc> lantaiienrts, 

Quand d'Avignon , venant du camp au nj, 

Patsoient par toy ? etc., etc. 

Ltoa. 

Ce ne fut pas moy, 

C’estoient un tas de dames et rouiuettes 

Qui avoient paour de ces longues braguettes , etc . 

nais. 

Plus excellent je sais. 

f 

IT05 . 

Je n’en croy rien. 

rsais. 

4’en croy 1a vérité. 

LTOS. 

Et moy aussi. 

seaiLiAK. 

Allons donc la cltorclier , etc. 


La Vérité sort aussitôt de terre, et dit : « Veritns de terra orta 
» est -, justifia de cœlo prospexit. » On lui demande de donner 
sa sentence, ce qu’elle fait en ces termes, faisant à chaque ville 
sa part : „ 

Aurelian eat de grand providenne 
Pour obvier à fortune, etc .... 

Son esperit est conduit par prudence, etc., etc. 

Paris est beau, etc 

De tous les arts et sciences sachant. 

Très éloquent et en vers et en prose 
Mais devant tous est le Lyon marchant. 

Lyon marchant, assis en son liault trône, " 

AyanPle chef de haults monts couronUÀ- 
Comme Corinthe est de deux mers, dqlViône 
Et de la Saône il est environne, etc., etc. 


Doue devant tous est le Lyon msrehant. 

Cela pouvait être vrai en 1541 ; il en est autrement eu 1833. 


Le petit poème, en l’honneur du capitaine Tholosan , nous 
apprend que ce hardi gendarme mit à mort le séducteur de sa 
soeur, vint ensuite du Piémont, son pays, en France, où il servit 
bravement François I" contre les Piémontais, fînit par devenir 
insolent, se fit mettre en prison à Lyon d’où il s’échappa vip- 
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lemmcnt après avoir tué trois geôliers; fut enfin repris et déca- 
pité. Conclusion que ; 

s'il est captif maiolcnant en enfer, 

D’estre tut! sc garde Lucifer ; 

S’il est au ciel , c’est un pays libère 
Dont départir jamais ne délibéré. 

Vadvanlure du Ramoneur avec la dame Jeanne le Reste est 
écrite en termes trop crus pour être rapportés ; c'est assez qu'on 
sache que le Ramoneur, surpris avec ladite dame par son ga- 
lant, reçoit de lui, au lien de châtiment, un baiser et deux ccus 
préparés pour madame le Reste. 


Il n'j a rien à dire de la lettre fuimûiante de Ckéroa à Qd| 
tave, ^ritc peu de temps avant de mourir, si ce n?est que la 
traduction en est énergique dans sa gothicité. Ellc/Cst précédée 
du dixain suivant : 

Le cygne chante approchant de mort l'heure; 

I,e porceau crie, ayant de mort doubtance ; 

(,c cerf legier mourir innocent pleure; 

L'homme gémit, craignant la conséquence; 

Ainsi chantant en doiueur d’éloquenee. 

Ainsi criant en exclamation , 

Ainsi plorant en triste affliction. 

Ainsi plaignant son innocente fin, 

Marc Cicéron, en dernière action, 

Dr cygne, porc, cerf et homme eut la fin. 

Barthélemy Àneau , ^alifié ^ar La Croix du Maine de poète 
français et latin, historien , jurisconsulte et orateur, naquit à 
Bourges vcus le commencement du xvi* siècle, fut professeur de 
rhétorique au collège de la Trinité , à Lyon , et raonrut miséra- 
blement en juin 1 565 ; ayant été massacré par le peuple comme 
protestant, sur le faux soupçon qu'une pierre lancée, sur le Saint- 
Mcremcnt,. de la maison qu'il habitait, était partie de sa fe- 
nêtre au moment où passait la procession de la Fête-Dieu. II 
était lié avec Clément Marot , Mcllin de Saint-Gellais , etc. La 
traduction en vers des emblèmes d’Alciat est de lui. Sans doute 
il avait le mérite d'une vaste érudition pour avoir été si estimé 
des plus beaux esprits de son temps; mais, sans compter son 
plat mystère de la nativité de Notre ligueur Jésus-Christ, il a 
composé tant d'ouvrages pitoyables, selon la liste qu'en donne 
le P. Niceron , qu’on ne saurait Ini accorder un autre mérite : 
aussi n’en parlons-nous qué pour continuer la chaîne des idées 
et du goût des peuples dans les divers âges de la littérature mo- 
derne. 




Digilized by Google 



LE SECOND ENFER 


D ETIENNE DOLET, 

NATIF D'ORLÉANS , 

Qui sont certaines compositions iaictes par lui mesine sur la justifi- 
cation de son emprisonnement. A Lyon , i544>in-i6. Réim- 
' primé in-8 en i vol., à Paris, chez Tastu , i83o ; Techener, édi- 
teur, et tiré à cent vingt exemplaires seulement. 

( 1544 — Itao.) 

Étienne Dolet , savant imprimeur de Lyon , naquit en 1 500 , 
à Orléans, de parens riches et distingués. Sans être athée, comme 
on le disait, sans être même précisément hérétique, il se fit, par 
la liberté de scs discours et surtout par son goût pouf la critique 
sévère , de si grands ennemis, qu’il devint la victime des théolo- 
giens de son temps et fut brûlé vif, à Paris, dans la place Mau- 
bert, le 3 août 15*6. Son livre du Second Enfer est d’une ex- 
cessive rareté, des deux éditions originales. La bibliothèque 
royale n’en possède aucun exemplaire. La Mazarinc n’en a 
qu'un seul de l’édition de Paris, in-16, contcnant.52 feuillets 
non paginés. Un amateur distingué, M. le comte de Ganay, 
s’en est procuré un de l'édition de Lyon, laquelle est paginée et 
d’un format plus élégant, également in-16. C’est sur ces deux 
exemplaires qu’a été faite la belle réimpression de 1830 qui déjà 
n’est plus commune dans le commerce. Le Second Enfer réim- 
primé renferme ; t” des épUrcs en vers adressées par l’auteur à 
ses meilleurs amis, au roi François I”, à M. le duc d’Orléans 
(I.ouis XII) , à la reine Marguerite de Navarre , au cardinal de 
Tournon , an cardinal de Lorraine , à la duchesse d’Estampes, 
au parlement de Paris , aux chefs de la justice de Lyon -, 2° la 
traduction du dialogue attribué par les uns à Platon , par les 
autres àEschine, qui a pour UlreylxtorAtM et pour interlocuteurs 
Socrate, Clinias et Axiochns; et la traduction d’un autre dia- 
logue de Platon intitulé Ilipparchue ou de la convoitise de 
l'Homme touchant la lucrative ; 3" un cantique en vers composé 
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pendant que Doict était sous Icsverrouxde la Conciergerie , sur 
sa désolation et sa consolation. On a peine à imaginer, après 
avoir lu la traduction de l’Axiochus, comment des juges purent 
être assez stupidement barbares pour condamner Uolet au plus 
affreux des supplices à cette occasion. Socrate, dans cet entre- 
tien , entreprend de rassurer Axiochus contre la crainte de la 
mort , et dans ce but il ne lui fait pas seulement l’exposé des 
misères de la vie humaine dans les diverses conditions . il oppose 
à ce tableau tout moral la certitude de l’immortalité de l’ame et 
l'espoir d’une éternité bienheureuse fondé sur la pratique des 
vertus. Il est vrai que, dans un certain passage, Socrate rapporte 
une raison de mépriser la mort, plus subtile que sensée : «La 
» mort n’est rien encore avant de frapper, dit-il , et quand elle 
» a frappé ce n’est plus rien, puisque son sujet n’a plus de sen- 
» timent. » Mais d’abord Socrate ne donne pas cette raison de 
son fonds; il la lire d’un certain Prodicus, et ne s’y arrête 
guère, pour passer sur-le-champ aux espérances de la philosophie 
religieuse ; ensuite , Socrate on Prodicus , Platon ou Eschine ne 
sont pas Étienne Dolet. Voilà cependant pour quel motif apparent 
Dolet fut brûlé vif comme athée , relaps, à la grande joie du 
peuple l C’est un crime judiciaire incffaçabloet honteux pour la 
mémoire du prince qui l’a souffert. Mais Dolet méprisait les 
arguties de la scolastique ; il était fatigué des mots et allait droit 
aux choses; il aimait passionnément Cicéron et Platon, cl beau- 
coup plus que Pierre Lombard, que Scot, qu’Angelus Odonns, 
l’anticicéronicn ; il entrevoyait la prochaine émancipation des 
esprits et la favorisait ; enfin il était sincère , pauvre et hardi ; 
pouvait-il échapper? c’est ce que fait admirablement ressortir 
l’auteur anonyme d’un avant-propos aussi chaleureusement 
écrit que bien pensé, intitulé : RéhMlitalion , dont notre 
réimpression est enrichie. On ne saurait lire celte courte intro- 
duction sans être profondément ému. Gardons-nous de la croire 
inutile aujourd’hui. La pitié pour de tels malheurs sera toujours 
de saison , car il y aura toujours des hypocrites , des bourreaux 
et un peuple pour les applaudir. La prose d’Étienne Dolet vaut 
mieux que ses vers, sans offrir pourtant le mordant de celle de 
Henri Étienne; la grâce naïve et simple du style d’Amyot, ni 
la pittoresque vivacité du langage de Montaigne; mais la hau- 
teur des idées , la noblesse dessentimens, le pathétique do la si- 
tuation rachètent, dans ces vers, l’incorrection et le prosaïsme. 
On en peut juger par les citations suivantes : 

Quand on m'aura ou bruslé ou pendu , 

Mis sur la roue^ et en quartiers tendu, 

Analectabiblion. i. 
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QuVn tera't*U!ce terauD corpanort! 
Las! toutefois, n'aiirait-on nul remord? 


Cns homme est-il de Taleor si petite, 
iiUot muni de science et vertu, 

Pour estre, ainsi <^u*une i>ainc ou festii, 

Anihile'? Fait-on ni peu ne compte 

D'ung noble esprit qui mainte aoltre surmonte? etc., etc. 

K( ailleurs : 

O que vertu a de puiasancc ! 

O que fortune est imbecillc! 

O comme vertu la mutile ! 

Vertu nVst jamais inutile, 

Les effets en sont évidens; 

Ne plaignez donc({ mes accitlcns, 

Amys, uoulcemeiit je les porte, 

Car vertu toujours me conforte. 

Finissons par ces deux vers qu’il adressait aux Français et 
dirigeait contre la Sorbonne qui voulait détruire l’imprinierie : 

C'eit aisez vescu en tenebn»! 

Acque'rir fault l’intelligcDce. 

-Une de* devises de Dolet était eclle-ci ; Durior est spectalw 
rirfulis quant inrogntlœ eondilio. (I,a rondilioii de la vertu est 
plus dure aperçue qu’ignorée.) 
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MARGUERITES 

DI. 1 « 

MARGLERJTi: DRS PRINCESSES, 

TRÈS ILLUSTRE BOYNE DE NAVARRE. 


A Lyon , par Jran de Tournes, m.d.xlvii. a vol. in-8. 




Gcs perles sont le reeneil complet des OEuvres poétiques de la 
belle, sensible et spirituelle Mai^eritede Valois, sœur chérie de 
François 1“ ; plusconnue dans le monde littéraire et galant, par 
les contes initié de Boeracc, dits l’Heptaméron. Cette aimable 
princesse, née en 1*92, veuve du connétable duc d’Alençon , 
en 1525, peu après la catastrophe de Pavie, alla consoler son 
auguste frère dans sa prison de Madrid , fut ensuite remariée 
par lui , eu 1527, à Henri d’Albrel, roi de Navarre, et mourut 
à 57 ans, dans IcBigorre, le 2 décembre 1549 , vingt mois et 
deux jours après ce frère qu’elle avait tant gimé, avec lequel 
elle avait tant de rapports de caractère, de goûts et desenliinens. 
Quelque mérite qu’on puisse trouver à ses écrits, il faut conve- 
nir que son plus bel ouvrage fut cette Jeanne d’Albret , mère de 
notre Henri IV, à qui la France doit son meilleur roi, et l’hu- 
manité , le modèle , peut-être , de tons les rois. Nous rapporte- 
rons ici les différentes pièces de son trésor poétique, dans l’ordre 
selon lequel son ècujer , valet de chambre , Simon Sylvius, dit 
de la Haje, les a rangées , après avoir obtenu , pour leur publi- 
cation , un privilège du parlement de Bordeaux , signé du pré- 
sidcntdc Ponlac, le 29 mars 15*6. 

' . I*. Lx MiaoiR DF. l’ame pécheresse, poème que la Sorbonne censura 
d'abord comme contenant des propositions qui se rapprochaient 
des sentimens des réformateurs. IL faut bien avoir des yeux de 
docteur pour découvrir des propositions mal sonnantes dans 
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cc petit ouvrage où l’on retrouve sainte Thérèse plutôt que 
Calvin ; qui respire la pénitence et le plus tendre amour de 
Dieu ; dans lequel , enfin , la pi'ésence réelle n’est pas seule- 
ment professée par ces vers : 

« Me consolant par la Déception 
* De rostre corps très digne Ct sacré sang ; i> 

mais çncore où le sont, en mille endroits, les dogmes enseignés 
par l’Eglise , et qui n’est , à proprement parler, qu’une para- 
phrase de divers passages de l’Ecriture sainte; témoin ce qui 
suit : 

. . . Pareillement espoase me clamez 
En cc lieu-là, montrant que tous m'aimez 
Et m’appelez par vraie amour jalouse 
Vostre colombe aussi et votre espouse. 

Parquojr direz par amoureuse foy 
Qu'à vous je suis et vous estes à mor. 

Vous me nommez amye, espouse et belle ; 

Si je le suis, vous m’avez faite telle ; 

Las! vous piaist-il tels noms me dc'partir? 

Dignes ils sont de faire un cœur partir. 

Mourir, brusler, par amour importable, etc., etr. 

Ce ton d’ascétisme passionné continue jusqu’à la fin ; certes il 
y a loin de là aux emportemens de l’invective luthérienne, aux 
sarcasmes de l’irouie calviniste ; mais quoi ! plutôt que de ne 
pas trouver de matière à disputes , les docteurs en verraient 
sur le dos d’un antiphonier. 11 est bien vrai que Marguerite de 
Valois avait, dans l’origine , reçu avec feveur les premières 
semences de la réforme; ainsi l’avait fait presque toute la cour, 
ainsi la plupart des beaux-esprits du temps. Cette réforme 
avait alors de si belles paroles à la bouche, tant de justes 

S laintes à former, tant de science et d’esprit , un style et des 
iscours si clairs , et partant si supérieurs aux arguties de la 
scolastique expirante , que beaucoup de gens de bonne foi , 
que les chrétiens le plus orthodoxes pouvaient s’y laisser pren- 
dre et qu’un grand nombre y fut pris. La reine de Navarre 
goûta donc mieux d'abord Clement Marot que Schnarhqltzius, 
Théodore de Bèze que l’abbé de Saint-Victor Lyset , Erasme 
que Pfcffercorn , André de Hutten que Gratins Ortuinus , etc. 

Le beau crime! François I" lui-incme en fut dans ce tempsdà 
complice ; mais, plus tard , quand le monde s’ébranla au nom 
de ces pacifiques évangélistes; quand on vit de toutes parts 
l’Eglise insultée , ses ministres menacés dans leurs biens et 
dans leurs personnes , le glaive tiré jusque sur la tète des 
princes et du pontife , et de téméraires novateurs soutenant , 
au nom de la raison, d’antres dogmes sacrés, avec des bûchers 
et des brigandages , les aines droites et honnêtes , les esprits 
sages et prévoyons , pour la plupart , s’arrêtèrent. Marguerite ‘ 
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de Valois , des premières , fat de ce nombre , et dans tout état 
de cause , à quelque date de sa vie qu'il faille rapporter son 
Miroir de l’ame pécheresse , on ne saurait rien voir dans ce 
poème que de religieux et d’ëdifiant. 

3*. Discoao estant en l’homme pan la contrauété de l’esprit et de 
LA CHAIR , ET PAIX PAE VIE SPIRITUELLE. PluS dévOtieUX qUC 

poétique. 

3*. Oraison de l’ame fidèle a son seigneur Dieu. Elle est beaucoup 
trop longue. En général la diffusion est le défaut de la Mar- 
guerite aes Marguerites. Cependant le début de son oraison a 
de la majesté : 

Seigneur duquel le siège sonl les deux. 

Le marchepied , la terre et ces bas lieux , 

Qui, en tes bras, enclos le firmament. 

Qui est toujours nouveau, antique et vieux. 

Rien n'est cache' au regard de tes ^eux j 
Au fond du roc tu vois le diamant. 

Au fond d’enfer ton juste jugement. 

Au fond du ciel ta majesté reluire. 

Au fond du cœur le couvert peusement, etc., etc., du. 

Le dernier vers est plein de passion : 

X Las! viens Je'sus! car je languis d’amours! » 

4°. Oraison DE NOSTRE SEIGNEUR Jésd»Christ. On voit que, dans l’or- 
donnance de son édition, La Haye a &it passer tontes les oeu- 
vres spirituelles avant toute pièce profane. Cette marche est 
probablement contraire en général à l’ordre chronologique. 

5°. Comédie dk la nativité de Jésus-Christ. Joseph et Mairie, pour 
obéir à l’ordre d’Hérode, se rendent à Jérusalem. Arrivés à 
Bethléem , Marie se sent prise du mad d’enfaut. Elle reçoit 
l’hospitidité dans une étable. Joseph va chercher à la ville ce 
qui est nécessaire. Pendant ce temps-là , Marie , assistée de 
Dieu et des anges , accouche d’un fils au miheu d’un concert 
céleste de louanges et de bénédictions. Joseph revient, trouve 
Marie mère d’un enfant adorable ; il l’adore. Viennent trois 
bergers et trois bergères qui en font autant. Satan, attiré par 
ces adorations et ces cantiques, vient voir de quoi il s’agit et 
entre en grande fureur. Il fait de la métaphysique pour dé- 
tourner les beigers de leur adoration ; mais Dieu paraît , tou- 
jours avec un chœur d’anges, qui fait taire Satan, et la comédie 
finit. 

6°. Comédie de l’adoration des trois rois a Jésus-Christ. Dieu le 
père ouvre la scène : il commandeà Pliilosophie, Tribulation, 
Inspiration et Intelligence divine d’aller chercher les trois rois 
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Balihacar, Mdchior et Gaspaid pour qu’ils viennent adorer 
l’enfant Jésus nouveau-né. Il ordonne aussi i ses anges d’en- 
voyer aux trois princes une étoile pour les guider. Aussitôt dit, 
aussitôt fait. Les trou rois paraissent , cherchent l’enfant, sont 
quelque peu détournés par Hérode qui cherche aussi l’enfant 
avec ses docteurs pour le faire mourir ; mais Dieu pare A tout 
inconvénient. Les trois rois trouvent celui qn’iU cherchaient 
et l’adorent pendant que les anges font chorus. Tout cda est 
d’une naivete de diction presque ridicule. Il y a des choses qu’il 
faut laisser où elles sont , de peur de les gâter en les touchant. 

7”. CoNÉME DES INROCBNS. On Tost du moins une pensée dramatique 
dans cette pièce et même une pensée de génie. Hérode a com- 
mandé le meurtre de tous lesenfans uouveau-ncs, de peur de 
laisser vivre celui que les prophètes ont annoucé comme de- 
vant régner à Jérusalem. Dieu sait bien garantir son fils en le 
faisant emporter en Egypte par Joseph sonpèreputatif et Marie 
sa mère immaculée. Le théâtre se remplit de mères avec leurs 
petits enfans. La nourrice du fils d’Hérode, par l’effet d’une 
méprise, obéit à la loi commune, ne se doutant , non plus que 
personne, de l’objet de cette réunion de tous les petits enfans 
de la Judée. Arrivent les soldats conduits par un farouche ca- 
pitaine. Le signal est donné de tuer toutes > ces innocentes 
créatures. Cris, lamentations, supplications des mères. La 
nourrice du petit Hérode a beau crier que son nourrisson est le 
fib du roi ; la soldatesque a commencé, elle n’écoute rien, et 
l’enfant d’Hérode est massacré, quand Hérode tout d’un coup 
paraît triomphant. La nourrice court â lui etrinformeen pleu- 
rant de la laiale méprise. Alors le monstre entre dans un fu- 
rieux désespoir, et Rachel met le comble k sa rSM désespérée 
en lui apprenant que l’enfiint Jésus est sauvé. Cependant les 
anges se réjouissent et chantent des cantiques au plus haut des 
cieux. Cette comédie est infiniment supérieure aux autres. 

8". Comédie du désert. Dieu subvient , dans le désert, aux besoins 
de Joseph , de Marie et de Tenfanl Jésus , en leur envoyant 
Contemplation , Mémoire et Consolation , escortées d’anges en 
nombre suffisant. Tout se passe en saints discours, fort en- 
nuyeux , il faut bien le dire : c’est la plus triste comédie de 
Marguerite. 

9". Le Triomphe de l’Agneau. C’est la victoire remportée par le 
Messie sur le péclié originel. L’ouvrage est d’une longueur et 
d’une fadenr insupportables. 

10''. CoKpLAi.NTE n’uw Prisonnies . On sent que le Prisonnier n'est 
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autre que François 1*'. La complainte est touchante , mais n’est 
pas plus poétique pour cela. 

1 °. Chansons spisitusu.bs. La première fut composée pendant la 
dernière maladie du roi, Marguerite étant malade de son côté. 
Elle respire le plus vrai sentiinoit et une douce piété; elle s’a- 
dresse à Dieu : 

Las! cehii que tous aimez tant 

Est détenu par maladie 

Qui rend son peuple mal content , 

Et moi cBTers tous si hardie. 


Puis((u'il tous plaist lui faire boire 
Votre calice de douleur. 

Donnez à nature zictoire 
Sur son mal et noitre malheur! 


Je regarde de tous costéa 
Pour Yoir s’il n’arrive personne, 

Priant tans cesse n’eu doutez 

Dieu, que santé à mon roi donne, etc., etc.» 


La seconde chanson est faite après la mort du roi : 

Las! tant malheureuse je siiis 
Que mon malheur dire ne puis 
Sinon qu’il est sans espérance. 

Désespoir est déjà à l’ouis 

Pour me jeter au fond du pnits 

Où n’a d’en saillir l’espérance, etc., rtc. 

Autre Chanson : 

Je n’ay plus ni père, ni mère. 

Ni soeur, ni frère, 

Si non Dieu auquel j’espère, etc., etc. 


1 2°. L’histoibe d(s satxbes et NrMPUEs DE DiANE. Ce petit poème a 
de l’agrément. Les faunes et les satires y courent après les 
nymphes de Diane que le son des hautbois a imprudemincnl 
attirées près d’eux. Au moment de les atteindre, ils sont déçus 
dans leurs amoureux transports , et voient cliaiigcr en saules 
celte troupe fugitive , à la prière d’une nymphe aimée de la 
‘ chaste déesse. Moralité qui enseigne aux jeunes filles à fuir les 
plaisirs les plus innocens quand ils leur sont offerts par des 
hommes. 


i3°. Épistee au boi son feère, renfermant des vœux et des prières 
pour sa prospérité. 

i4°> Aotbb épistee de la mbsiie ad mssmb , en lui envoyant un David 
pour ses étienpes. David y cet proposé au roi comme modèle. 
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|5°. Réponse dc boi a sa sobos, en lui envoyant une saincte Catlic- 
fine pour ses étrennes. François I" y promet assistance à sa 
sœur, sans doute au sujet de la Navarre que Charles-Quint re- 
tenait malgré le traité de Noyon de iSi^. 

■ 6°. Autse épitee de la beine de Navabbe AC BOT , pour le compli- 

menter du ravitaillement de Landrecy, en iSqS; action bril- 
lante pour François <|ui commandait en persoime une armée 
opposée à Gharles-Qumt. La lettre finit par ces vers : 

« De tous mes mauli reçeus auparavant 
» Je Q^cn sens plus, car mon roy est vivant. » 

1 7 *. Épistbe de la beine de Navabbe au bot pour le féliciter de ce 
que ses sentimens se tournent vers la dévotion. 

i8°. Epistbe de la même ad boi de Navabbe, Henri d’Albret, son 
deuxième mari, pendant une maladie qui le retenait au lit. 

er Sera de coeur un Te Deutn chante', 

Le suppliant à vous et nous donner 
Grâce et santé' pour plus n’abandonner 
Celle qui vcult, mesnics en paradis, 

Estre avec vous, et plus ne vous en dis. > 

■ 9 °. Les qcatbe dames et les quatbe gentilshommes. La première 

dame est aimée et ne veut pas aimer à cause des tourmens dont 
l’amour est cause. Elle cherche à éloigner son amant , mais 
ses exhortations sont annulées par ces trois derniers vers qui 
sont bien jolis : 

Or n’esperez de me voir désormais j 
Car, pour la fin, je vous jure et promets 
Qu'autre que vous je n’aimerai jamais. 

La deuxième dame aime un trompeur ; elle se lamente ^ tou- 
tefois elle forme le dessein de mourir plutôt que de rcnoncer 
à sa passion. La troisième dame, toute fidèle, cherche à guérir 
son jaloux amant de ses soupçons , et lui tient des discours , ô 
cette fin , les plus tendres et les plus délicats du monde. La 
pièce est charmante et fort bien écrite pour le temps. La qua- 
trième dame se répand en pleurs et gémisscinens au sujet de 
l’abandon d’un perfide inconstant. Il y a trop de ressemblance 
enti-e ru quatrième cas et le deuxième. Passons aux quatre 
gentilshommes. Le premier, à force de respecter sa dame et 
de n’oser lui déclarer scs feux, s’en va iiiomir consumé. Enfin, 
au iiioiiient de mourir, il se déclare, le pauvre genlillioiiiiiie ; 
mais il est bien tai-d. Le deuxième gentilhomme, favorisé de 
sa dame, en est si l'olleineiit joyeux qu’il ne se peut tenir de 
conter son bonheur à sa belle avec toutes circonstances d’elle 
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bien connues. S’il ne le conte pas à d’autres , il n’y a point de 
mal. Troisième genlilbomnie. C’est un martyr qui trépasse 
des ri^eurs de sa dame et veut au moins lui iaire pitié avant 
son trepasseinent. Son cas est en effet pitoyable. Le quatrième 
et dernier gentilhomme lait à sa dame une déclaration d’iiniour 
en bonne et due forme ; il en espère peu en Ce inonde vu la 
grande vertu icelle dame , mais il se rabat sur l’idée de la 
tenir embrassée en paradis. Voilà un amoureux qui sait at- 
tendre; Dieu veuille que tout lui vienne à point. 

no*. La coMiniB. Deux Filles, deux Mariées, la Vieille, le Vieillard 
et les quatre Hommes. La scène s’ouvre par un dialogue entre 
deux Filles rieuses. La première parle contre l’amour, qui, dit- 
elle, rend esclave. La deuxième est d’un avis contraise et sou- 
tient que la Uberté sans amour n’est bonne à rien. La dispute 
continue sur ce ton sans s’échauffer ni échauffer personne. Pa- 
raissent, à l’autre coin du théâtre, deux Mariées pleureuses : 
l’une se plaint d’étre maltraitée de son mari ; l’autre se dit 
plus malheureuse, étant jalouse avec sujet de l’étre. Les deux 
couples s’abordent et se questionnent les uns les autres sur leurs 
rires et leurs doléances. Survient fort à point, pour juger, une 
Vieille qui a résisté à l’amour durant vingt ans , puis qui l’a 
servi vingt ans , après quoi elle a pleuré soixante ans son ami 
qu’elle a perdu. La Vieille a donc cent ans de compte fait et de 
l’expérience à proportion. Aussi la première Mariée, en la 
voyant , s’ëcrie-t-elle : 

« Voilà une Hame authentique! 

U Quel habit ! quel port ! quel visage ! a 

La deuxième Mariée répond : 

« Hélas ! ma saur, qu’elle est antique ! » 

Et les deux Filles de s’écrier à leur tour : 

. « Voilà une dame authentique ! a • 

La consultation se fait : disons en résumé que la Vieille con- 
seille à la première Mariée de se consolet des boutades de son 
mari avec un bel oiseau , sans dire quel oiseau ; à la jalouse de 
prendre son infidèle comme il vient et quand il vient ; vu qu’un 
infidèle est fort , et qu’un mari fort vaut mieux qu’un mari 
mort. A l’égard des deux Filles , la Vieille prophétise, à celle 
qui parait sans souci, qu’elle aimera trop, et à celle qui a plaidé 
pour l’amour, qu’elle se repentira de sa trop gr.'inde l'aciliu*. 
Personne jusqu’ici n’est content des discours de la Vieille, mais 
sitôt qu’à l’arrivée des quatre Hommes elle conseille aux quatre 
femmes de danser avec eux, tout le monde devient coulent; 
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ia. danse couuneoce e( la comédie ftnit^ comédie, noD, luais 
causerie souvent uès spiiituelle. 

21®. Farce de Trop, Prou, Peu et Moins. Trop et Prou, après 
s’être annoncés au public en style énigmatique, se rencontrent, 
s’abordent , se confient leurs cbagrius et voyagent ensemble. 
Ils voient venir à eux Peu et Moins qui sont d^e gaîté folle. 
Le dialogue s’établit entre eux, dialogue des plus plats, où l’on 
aperçoit que l’auteur veut montrer que pauvreté passeriebesse. 
Cela est aisé à dire aux rob et reines. 

) 2 °. La tioCHS Ct^ voiTDRS). Le poète ou la poète (car nous ponvons 
bien du e la p^iie au lieu du pake , puisque Marguerite dit la 
coehe au lieu du coeht) , la poète avise trob eluntnantes 
daines dans une beUe prairie , lesquelles menaient un moult 
grand deuil et contestaient entre elles àquiavait le pire sortetle 
plus d’bonneur. Voici les termes du débat : La première dame 
soufire de n’ètre pas aimée de son amant autant qu’elle l’aime. 
La deuxième dame ne veut pas satisfaire son amant de peur 
d’être éloignée de ses deux amies, et ce combat entre l'amour 
et l’amitié 1a tue. La troisième dame serait heureuse avec son 
amant adorable et adoré , mais elle aoudre tant des douleurs 
de la première et de la seconde dame, que son propre bonheur 
s’en évanouit. Là dessus, la poète, interpeHée de déclarer la- 
quelle des trois dames mène le pire deuil avec le plus d’hon- 
neur, se récuse, et l’on convient d’en yéiérer au roi François i", 
nOn pas sans doute en son conseil d’Etat, mab en sa cour d’a- 
mours. Voilà nos dolentes embarquées dans la coche pour aller 
trouver Sa Majesté. Le poème finit avant que le roi soit in- 
fonné. A défaut de décision royale, nous décidons que, des trois 
dolentes, la première est la seule malheureuse, et que les deux 
autres sont deux sottes. L’ouvrage est orné de jolies vignettes 
en bois. 

23 °. l’Umbre. Ingénieux et plein de passion. Maiguerite, se compa- 
rant à l’ombre et- son ami au corps , représente la plus intime 
et la plus parfaite union amoureuse. 

n4°. La «mai et la RisnxRECsioN d’amodh. Galanterie trop alambi- 
quée. 

25 °. Chansons. 

a6°. Adieux mes dames de la reine o> Navarre a la princesse sa fille. 
On y voit en vers les adieux de mesdames de Grammontd’Arti- 

Î .aioube , de la Benestaye, de Clermont , du Breuil , de Saint- 
’ather, de la reine, de la stincchalc et de la petite Françoise. 

37 ®. Deux énioives indéchHl'rables. 
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LE TRESPAS , 

OBSÈQUES ET ENTERREMENT 


Oe très Iiault, très puissant et très roagnanirae François, par la 
grâce de Dieu, roy de France , très chrestien , premier de ce nom, 
prince clément, père des arts et sciences. Ensemble les deux Ser- 
mons funèbres prononcez esdites obsèques, l’ong à Nostre Dame 
de Paris , l’aultreà Saint-Denis, en 'France. De l’imprimerie do 
Robert Esticnne, imprimeur du roy, par commandement et pri- 
vilège dudit seigneur. *i vol. in-8 de io6 pages. 


(IMÏ. ) 


Du Verdier dit que cet opuscule est de Pierre Cbastel ou du 
Gbâtel, évôtpic de Mâcon, dont Baluze a écrit la vie en latin, et 
le même qui fit l’oraûon funèbre de François I*'. Pierre ChasleF 
ne fut pas seulement éloquent et savant ; il sc signala par une 
douceur et une cbarité remarquables dans ces temps de violence 
en matière de religion. On ne peut oublier qu’il sauva une pre- 
mière fois, du bècber, le malbeureux Étienne Dolet, en récitant 
la parabole de l’enfant prodigue. Le Gallia ebristiana donne sur 
ce digne prélat les détaib suivans ; Il s’était élevé par son mérite, 
avait été fait évêque de Tulle en 1539, fut appelé au siège de 
Mâcon en 1544, siège qu'il occcupa jusqu’en 1553. François I*', 
qui aimait passionnément l’entretien des hommes lettrés, l’avait 
approché de sa personne en qualité de lecteur, d’auménier et de 
bibliothécaire, et le rerovait Journellement â sa table, il devint 
grand-aumônier, sous Henri II , en 1548, après la mort de Phi- 
lippe de Cossé, évêque de Coutances. Nous pensons qu’on le 
suivra avec intérêt dans l’analyse quo nous donnons do son récit 
et de scs deux discours funèbres. 

s Le dernier jour de mars MDXLVil , ledict seigneur estant 
U au cbasleau de Rambouillet , aggravé de longue maladie qui 
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» SC termina en flux de ventre, après avoir parle h Monseigneur 
» le Dauphin, son filz unique, et l’avoir instruict des affaires 
» du royaume , luy avoir recommandé ses l>ons serviteurs et 
» officiers, s’estretrèsdévotement accusé etquasipubliquement 
» confessé de ses faut tes et débets, demandé et reçu tous scs 
» derniers sacremens comme prince très chrestien qu’il estoit de 
» nom et de faict : entre une et deux heures après-midi , rendit 
» l’ame à Dieu. Le corps duquel demoura , pour ledict jour, en 
» son lit ordinaire, jusques au lendemain vendredi malin qu’il 
» fut délivré à ses médecins et chirurgiens pour estre ouvert et 
» vuidé ainsi que l'on a coustnme de faire en tel cas, etc., etc. » 
Le corps fut ensuite porté dans l'abbaye de Haulte-Bruyère , 
prés Rambouillet , où il fut gardé jusqu’au 1 1 avril , puis trans- 
féré à Saint-Cloud , dans la maison de l’évéque de Paris (alors 
le cardinal du Bellay), où on le mit sur le lit de parade en grande 
(lompe. L'efGgie du coi défunt était dressée dans une salle voisine 
et les repas lui étaient servis par les grands officiers et officiers 
simples, chaque jour, comme si le- monarque eût été vivant. 
Après onze jours, le corps fut mis dans la bière, et le grand 
deuil commença. La chapelle ardente dura jusqu’au 21 mai, 
jour où le corps fut amené à Nostre-Dame-desA)bamps pour l’of- 
fice solennel du cardinal de Meudon. Ce premier convoi fut 
très pompeux. On y voyait quarante archevêques ou évéques, 
les cardinaux de Ferrare, de Chaslillon, d’Amboise, d’Annc- 
baull , d’ Armagnac , de Meudon , de Lenoncourt , du Bellay, de 
Givry et de Tournon, ainsi que les princes du grand deuil, 
MM. d’Enghien, de Vendôme, de Montpensier, de Longueville 
et le marquis de Maine (Mayenne). Le 23 mai, dimanche, les 
ubsè<|ue8 furent criées dans Paris en grand cortège d^ officiers 
et magistrats de la ville, et le second convoi se rendit à Nostre- 
Dame-de-Paris , où il y eut office célébré par le cardinal du 
Bellay, et oraison funèbre de l’évèque de Mâcon. Dans ce convoi 
figurèrent les ambassadeurs du pape, de l’empereur, de l’Angle- 
terre, de l’Êcossc, de Venise, de Ferrare et (k Mantoue, chacun 
d’eux conduit par un prélat à cheval. Le 2* mai , troisième con- 
voi , de Nostre-Daroe de Paris à l’abbaye de Saiut-Denys. Ou 
marcha à pied jusqu’à Saint-Ladre, puis on monta à cheval jur- 
qu’d la croix qui penche vers Saint-Denys ; et là, le cardinal du 
Bellay remit le corps au cardinal de Bourbon, abbé de Saint- 
Denis. Même office que la veille, et l’évèque de Mâcon y acheva 
l’oraison funèbre, après quoi les cérémonies usitées pour l’en- 
terremont terminèrent ces tristes solennités. M. de Sédan ap- 
porta, dans le caveau, l’enseigne de la garde dcsSuisse.s; M. de 
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Chauvignj, celle des cent archers de la garde ; M. le sénéchal 
d’Agenois, celled’aulres cent archersde la garde ; M. de Nançay, 
celte d'autres cent archers de la garde, répondant aux trois 
compagnies des gardes du corps françaises des rois Bourbons; 
M. deLorgcs, celle des centÊcossaisde la garde;M. deCanaplcs, 
celle des cent gentilshommes de la garde; et M. de Bôisy, celle 
d'autres cent gentilshommes de la garde, dont chacun de ces 
soigneurs avait In charge. Enfin l’amiral cria ; Le roi est mort, 
cri répété trois fois par le héraut d’armes. Il cria ensuite : Vive 
le roi Henri, deuxième de ce nom, cri encore trois fois répété, 
puis la bannière de France fut relevée par l’amiral, ainsi que les 
enseignes par les seigneurs qui on avaient la charge, et l’on se 
sépara. N’omettons pas que les obsèques des deux fils de Fran- 
çois I", morts avant lui , se firent en même temps que les 
siennes. 

Oraison funèbre. — Dans la première partie , prononcée le 
33 mai, à Notre-Dame-dc-Paris, l’orateur prend pour texte ce 
verset du Psalmiste : Humiliata est in pulvere anima nostra; 
conglutinatus tn terra venter noster. Notre ame a été humiliée 
dans la poussière , et notre corps confondu avec la terre. Après 
un long exorde sur la vanité des grandeurs humaines et la 
brièveté de la vie , il entre dans son sujet, qui est de célébrer les 
vertus, les hauts faits, et surtout la pieuse mort du roi. Pierre 
Chastel commence son récit oratoire par de touchantes expres- 
sions de sa propre douleur. Il loue ensuite son héros de sa dou- 
ceur envers scs serviteurs , de sa générosité envers ses ennemis , 
de la loyauté de son caractère, de sa modération dans la fortune 
prospère , comme de sa constance dans les revers, telle, dit-il, 
que l’on ne Ta jamais vu en la prospérité s’eslever, ni en adversité 
se rendre. Il relève également la solide érudition du roi, son 
goAt éclairé pour les lettres et les arts; puis, parcourant toute 
la suite de ses actions militaires , il tire un heureux parti de sa 
défaite et de sa captivité de Pavie, et, dans l’impossibilité de 
montrer des victoires constantes, puisque François I*' fut plus 
souvent vaincu que vainqueur, il le compare à F abius Maximus, 
en disant qu’il fut le bouclier de la France encore plus que 
Fabius ne l’avoit esté de Rome. Mais c’est au tableau des der- 
niers momens du roi que l’orateur s’étend et triomphe. Sa com- 
munion, onze jours avant sa mort, si courageuse et si édifiante , 
le noble et public aveu qu’il fit de ses fautes, les trois bénédic- 
tions qu’il donna au Dauphin dans le cours de ces onze cruelles 
journées, les conseils judicieux qui précédèrent ces bénédictions, 
la dernière et fatale opération qu’il subit deux jours avant d’ex- 
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pircr, scs adieux à scs sen itcurs, son ardeur de se réunir à 
Üicu par la murt, cl enfin rinstant suprême qui mit fin à sa 
brillante carrière, fournissent au panégyriste saérédes moave- 
mens et une péroraison très pathétiques. « Enfin , s’écrie i’é- 
M Téque de Mâcon, avec bien grand'peine, il dict pour la der- 
n niëre fois : Jétus! et se retournant devers nous, il nous dict, 
» ainsy qu’il put dire , qu’il avoit prononcé le nom de Jésns. 
» Uélas ! il me semble que j’aye oncoros résonnant en ro^ 
» oreilles le son de sa voix mourante et languissante, qni di- 
» soit : je l’ay dict, je l’a^ dict Jistu! et après la parolle et la 

M veue perdue, il fit certains signes de la croix sur son lict 

» sur quoy il rendisl l'esperit à Dieu. — O royaume de France 
M chrestien et catholique destitué de sa glorieuse et fructueuse 
M vie : peu(de , noblesse et justice de France , desquels il a con- 
» linué l’amour et la mémoire jusifues à la mort : ministres de 
» l’Eglise catholique qu’il a tenus et défendus eu l'aulhorité de 
U l’ordre hiérarchique de l'église militante, ne debvez-rous 
Il avoir perpétuelle mémoire et prier continuellement pour luy ? 
» Eglise triomphante, sainclsetsaincles,apostres, évangélistes, 
U prophètes, martyrs, et vous, glorieuse m^e de Dieu, desquels 
» il a soutenu, observé, honoré la vénération, priez, intercède» 
M pour luy ! cl vous, Seigneur Jésus-Christ..., méditateur... , 
» recevez l’amc de ce sang royal , et présentez à vostre père 
I) celle conqnesle de vostre croix ! Amen. » La seconde partie 
a moins de chaleur. La matière prêtait moins h l’éloquence. Ici 
l’orateur prend pour texte le verset du psaume 43 : Exurge, 
Domine, adjuva nos ei redime nos propternomen tuum. Il quitte 
lu ton de la douleur, se la reproche comme une impiété, et ne 
veut plus considérer , dans la mort du roi , que son triomphe 
éternel. Suivent de longs développemcns de cette pensée pieuse, 
que la vie est un danger ou même un malheur, et qu’une mort 
sainte est le vrai bonheur de l’homme. Tout le sermon (car ce 
dernier discours est un sermon plutôt qu’une oraison funèbre) 
roule sur cette seule pensée. L’orateur épuisé ne se soutient qu’à 
force de citations sacrées^ j’en ai compté 115, dont plusieurs 
tiennent toute une page, en sorte que cette seconde partie n’est 
guère qu’un long texte traduit. Mais cela même était fort du 
goût du temps et prouve beaucoup de science théologique et de 
puissance de mémoire. Pierre du Chastel n’ëlait pas seulement 
un homme vertueux, éloquent et savant j il eut encore toute la 
prudence d’un fin politique dans la grande guerre de l’Égluc 
contre la réforme, et usa, dans l’occasiou, de sages tempéra- 
mens. Ainsi, quand la Faculté de Paris condamna la fameuse 
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Bible dite de Léon de Juda, imprimée par Robert Etienne, 
en 1545, avec les notes de Vatable, il défendit cet important 
travail , appuyé de l'autorité des docteurs de Salamanque qui 
l'avaient fait réimprimer, et ne voulut pas que les lettres sacrées 
et profanes fussent compromises par la flétrissure de si savans 
hommes. 


LA SAULSAYE, 

ÉGLOGUE DE LA VIE SOLITAIRE. 


A Lyon, par Jean de Tournes, i S47, i vol. in- 8 , fig. en bois, réim- 
primé in-8, avec les Hgiires , à 25 exenipl., dont 20 seulement 
sur papier vélin, le 16 mars 1829. A Aix, en Provence, parPon- 
tier, fils aîné. 


(ISH— >«»0 


Si l’on s’cn rapporte au nouvel éditeur de cette églogue, elle 
est due à Maurice de Sève ou Scéve, descendant de l'ancienne 
maison des marquis de Sceva , qui vint s'établir, du Piémont, 
dans le Lyonnais, au xvi* siècle. Un amour malheureux, sans 
doute, dicta cette complainte ; car c'est une complainte dialoguée 
plutôt qu’une bergerie, encore que les interlocuteurs Anlirc et 
Philerme soient des bergers. Le pauvre Philerme a quitté. Dieu 
sait pourquoi , sa maîtresse Doris qui le tenait en liesse et con- 
tentement, et s’est attaché à la cruelle Belline qui, par ses ri- 
gueurs, le fait mourir à petit feu. Vainement il se voue à toutes 
les fontaines magiques d’Argirc et de Selemnon (Célemnus) qui 
font oublier l’objet aimé; il boit en vain de set boucs l’urine 
puante — entremeslée avec nerte odorante (ce qui, par paren- 
thèse, est un fort vilain remède); son ardeur et son tourment 
ne font qu’angmentor. 11 essaie de la solitude et va s’égarant, 
tantôt sur les bords où le Rhône et la Saône marient leurs ondes, 
tantôt dans une saulsaye voisine émaillée de fleurs. Quelquefois 
il s'amuse à voir du ciel les mouvement divers, et le discours de 
la lune croissante; — s’ elle sera profitable ou nuisante. D’autres 
fois il dort et fait fort bien , car le sommeil adoucit tous les 
maux ; mais, au sein de la contemplation , sur les rives fleuries , 
au dormir, au réveil, toujours son cœur est déchiré. Antirc ne 
sait que faire à cela ; cependant il discourt et se met à raconter 
à son ami l’histoire suivante pour l’éloigner de sa saulsaye chérie. 
Un jour des faunes et des sylvains se délassaient à jouer de la 
flûte en ce lieu. Déjeunes nymphes les entendirent et s'appro- 
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chèrcnt. Les flàleurs leur proposèrcnl de danser; elles le vou- 
lurent bien. O faiblesse imprudente! voilà ces faunes et ces s)l- 
vains effrontés qui forment des entreprises téméraires; les 
njmphes n'eurent que le temps de fuir vers la Saône et d'in- 
voquer le dieu Arar qui les transforma en saules. Depuis ce 
jour, ceux qui fréquentent cette saulsaje funeste se consument 
en vœux impuissans. Pbilerme , là dessus , demande conseil à 
Antire. Ântire lui conseille d'acquérir de grands biens. Philennc 
répond que les plus riches ne sont pas les moins amoureux. 
Antire persiste à détourner son ami de la vio .solitaire, et lui fait 
un triste tableau de la solitude au milieu de la glace et des tem- 
pêtes de l'hiver, alors que la nature semble devoir mourir. 
Philcrme oppose à ce tableau celui des mécomptes de la vie du 
monde au milieu des cités. Ce plaidoyer contradictoire dure « 
ainsi trop long-temps, après quoi l'amant malheureux y met un 
terme par un éloge de la vie pastorale qui n'est pas sans 
trace, et qui finit par cette conclusion imitée de Virgile : 

Quant à toy ceste nuict dormiras ^ 

Avecques raoy et demain t"cn iras. 

Prends le bissac et ta bouteille ensemble, 

Et puis irons dormir si bon te semble : 

Car la nuict Tient qui dcsja nous encombre. 

Voy tout autour le Daulpliine' à Tombre . 

Pour le soleil qui de là la rÎTière 

S'en va coucher oultre le mont Fourvière, etc. 

O Théocrite ! ce n’est pas là votre idylle de l’Enchanteresse : 
Lune vénérable, racontez mes amours, etc., etc. 


Analeclabiblion. i 
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LES DISCOURS FANTASTIQUES 

/ 


DE 


JUSTIN tonnelier'; 


('.oniposés en italien par Jean-Baptiste Gelli , académicien flo- 
rentin, et nouvellement traduits en français par C. D. K. P. 
(Claude de Kerquilinen , Parisien), i vol. in-8 de 348 papes. A 
Lyon, à la Salamandre, n.d.lxvi. 


(IMS— I56B.) 


L'édilion originale de ces dialogues censurés parut in-8°, à 
Florence, en 1548, comme le dit M. Brunet, et non en 1549, 
ainsi que le prétend l’abbé Ladvocat. Elle porte le titre de 
Capricci del Bottato. Jean-Baptiste Gelli ou Gello, auteur de 
cet ouvrage et de plusieurs autres, entre lesquels on distingue la 
Circé, était un cordonnier de Florence d’uii esprit su|iérieur, 
qui, sans jamais quitter son métier, fut reçu, vers l’année 1 540, 
membre de l’académie florentine degli umidi, et mourut 
en 1563. Les bibliographes s’accordent à regarder le sieur de 
Kerquiflnen comme le traducteur de ces caprices ; mais oserai-je 
énoncer une opinion nouvelle à cet égard? le vrai nom du tra- 
ducteur est autre. Il faut en chercher un qui convienne mieux à 
un Parisien que celui de Kerquiflnen , lequel est Breton. Ne 
serait-ce pas ce mémeDcmys Sauvage . traducteur de la Circé , 
caché alors sous le nom du sieur du Parc, Champenois, qui serait 
l’inffirprète du tonnelier? nous le pensons sans l’affirmer. 
Quoiqu’il en soit, ces dialogues entre le tonnelier Justin et 
son ame sont au nombre de dix. Gello raconte que Justin , dans 
sa vieillesse, s'entretenant tout haut et sans réserve avec lui- 
méroe, fournit h son insu l’occasion à maître Bindo, notaire, 
de surprendre ses secrets et de les transcrire ; et que lui , Gello, 
les a publiés sur une copie tombée , par hasard , entre ses mains. 
VoilàT)ien des précautions pour un livre de murale et de méta- 
physique. La raison s’en verra dans l’exposé du livre. 
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PREHIER DISCOURS. 


Justin est d'abord effrayé d'entendre une roix intérieure qui 
se lamente et gémit de n'avoir point de repos apr<^ soixante ans 
d’une vie enchaînée au travail par l'appât d’un proGt misérable. 

— Qui es-tu , pleureuse ? — Je suis ton ame. — Et moi > à ce 
compte, qui suis-je? — Avec moi, lu es Justin; sans moi, tu 
ne serais qu’un mort. — Ah! ma chère ame, reste avec moi, 
puisqu’il est ainsi. — Je le veux de grand cœur; mais fais at- 
tention de ne me point chasser. — Te chasser? Dieu m’en pré- 
serve! — En ce cas , sois sobre ; vis honnêtement; ne t’échine 
pas comme tu fais , et laisse-moi un peu de repc» ; songe à moi 
plus que tu n’as fait jusqu’ici. — Je n’v manquerai pas, mon 
ame ; mais toi , instruis-moi do ce qui convient pour que nous 
demeurions ensemble plus long-temps que n’a vécu Mathusalcm. 

— Je t’en dirai davantage demain. jour se 1ère, adieu. — 
Quoi, tu me quittes? je vais donc mourir. — Non ; u’aicpai 
peur; je t'aime autant que tu m’aimes, et je m’éloigne pour un 
petit, sans te quitter tout à fait. 

DEUXIRMR DISCOURS. 

• 

Justin , allume ta chandelle. Je vais t’entretenir, cl pour me 
faire mieux connaître de loi, prendre une Ggurc aériforme, 
comme Jésus-Christ lors de son ascension. — Dca, ne va pas 
me laisser, au moins! — Hé! non , hiilor ; ne crains rien. — 
J’aurais bien vécu sans tous ces beaux enseignemeus , les bêtes 
vivent bien sans cela. — Quoi? tu consentirais à vivre encore 
cinquante ans comme une bête plutôt que dix ans avec de l’in- 
telligence? — Oui, dea! — C’est ^ue la partie animale parle 
par ta bouche ; à ta place je tiendrais un autre langage. — J'en 
doute. — Tu en doutes parce que tu ne m’as jamais prise pour 
maîtresse, mais bien pour servante. Si lu avais agi autrement, 
tu serais aujourd’hui, tel que saint Paul, estimant la sagesse 
plus que la vie. — Baste! tu parles bien aisément de la mort; et 
j’en vois tous les jours, comme toi , qui changent de langage à 
sonapproebe. D’ailleurslc Sauveur en abieu eu peur dans lejardin 
des Olives. — Ignorant ! c'était pour montrer qu’il était homme ; 
mais ce n’est pas de cela qu'il s’agit. Tu es vieux, triste et souf- 
frant , et lu ne veux pas finir?. — Non , non : c’est assez iiic 
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pincer le nez pour me faire éternuer, je ‘ne veux pas finir. — 
Tu CS un aveugle. — D’autres le sont que nioi , et vraiment il 
semble que plus nous devenons caducs, plus nous rechignons k 
mourir. — Pourquoi cela , Justin? — Parce que nous avons eu 
loisir de prendre racine en terre aussi bien que les arbres. — 
Non. — En ce cas, c’est parce qn’ayaut l’exp^ience du prix de 
la vie que n’ont pas les jeunes, nous en sommes moins dépen- 
siers. — Pas davantage. — Alors, mon amc, dis-moi donc par 

; |uelle raison. — > Par la raison que les vieillards ont moins de 
üi en Dieu et en l’autre vie que les jeunes gens. Par la raison 
qu’il en est des hommes comme des oiseaux qu’on prend d’au- 
tant plus facilement à la glu qu’ils sont plus petits. — Il est 
vrai : je me souviens qu’étant petit je pleurais au sermon, et 
que je croyais tout ce qu'on prêchait. Maintenant se sauve qui 
pourra, je ne songe qu’à vivre. Mais, mon amc, voilà une vérité 
qui tomM à plat sur ta tète. — Dis plutôt sur la tienne, puisque 
les idées ne tnarrioenl que par tes sens. Or tu as tant caressé ces 
sens grossiers que je u’ai plus le goût des choses saintes. — 
Tant pis; c’est ta faute. Puisque tu es l’ame, tu devais garder ta 
dignité d’ame et me rendre la mienne. — J’y fais ce que je peux ; 
r.iais étant retenue dans les liens de ton corps avide de sensua- 
lités, je ne peux rien. H n’est pas moins certain que la mort 
n’est pas griéve au vrai fidèle. — Elle sera toujours griève à 
beaucoup de gens, voire à beaucoup de papes. — Çomment? 
qu’oscs-tu dire? — Je dis ce que je sais. — Tu crois bonnement, 
Justin, qu’il y ait bon nombre de ces mécréansqui vivent à grand 
soûlas , sans remords , comme cette vertueuse femme de Gènes 
qui , au sac de la ville , s’écriait : Dieu soit loué de ces violateurs ! 
J en prendrai cette fois mon saoul sans péché. — Oui , je le 
crois, et j’én citerais mille, sans compter le médecin Jean de 
Cannes, Namin le Gros et Lucian l’orfèvre. — - Laisse-là ces 
raéchans qui tiennent plus de la brute que de l’homme, et rap- 
pclle-toi qu'il en est d’autres qui , pour avoir conservé , dans 
l’incrédulité même, des sentimens d’honneur et de justice, sont 
touchés de Dieu en mourant, et rirus à miséricorde. Mais, 
Justin , soufilc ta chandelle ; la nuit va finir, il te faut mettre à 
l’ouvrage. — Dca! que vois-je? que tu es belle, mon ame; ap- 
proche, que je te baise. — Imhécillel tu ne saurais me toucher 
puisque je n’ai pas de solidité ; je suis un corps simple, entends- 
tu? — En ce cas tu n’es rien. — Belle conséquence! n’y a-t-il 
cjuc les solides qui soient des corps? — Madame ma chère ame, 
je n'entends mot à vos fanfreluches, et je croirai toujours qu’il 
n’y a rien dans une bouteille vide. — C’est que tu es un igno- 
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raol : mais, tiens, Justin, sois sûr qu'il ne peut exister de vide, 
et que tout se touche dans la nature. — Je ne te comprends 
pas. — Remettons la chose à demain , je te la ferai comprendre. 
— A demain donc. 


TBOISlhME DISCOURS. 

La conversation de la veille prend un autre conrs le lende- 
main. L’ame querelle Justin de ce qu'il l'a forcée, durant 
soixante ans, à végéter entre des tonneaux et des galoches , au 
lieu de la laisser librement contempler la vérité, dont la recherche 
est la fin de l'homme. Justin se défend par la considération de 
la nécessité. Où en serait le monde avec scs contemplateurs, 
sans les arts et sans les métiers mécaniques? L’amc insiste et 
prouve à Justin qu'avec on peu de bonne volonté il eût facile^ 
ment fait la part de la contemplation et celle du métier ; elle le 
dësabuM de l'opinion vulgaire que l'étude est difficile, et comme 
inaccessible au commun des hommes. — D'où vient donc que 
les maîtres nous la représentent telle? — Je te l'apprendrai dans 
notre prochain entretien. 


QUATRIBUB DISCOURS. 

L’ame essaie de faire entendre à Justin comment elle est 
unie à lui , distincte de lui , et pourtant immatérielle. Justin 
n'entend pas. L'ame redouble ses efforts et développe la'doctrine 
orthodoxe touchant l'existence des esprits, des démons, des 
sorciers, etc., etc. Justin n'entend pas davantage et remet la 
conversation sur le chapitre de la veille, à savoir pourquoi les 
savans rendent l'étude des sciences si pénible. L'ame attribue 
ce mal û la méchanceté. Sortie contre les prélats, les docteurs, 
et aussi contre la jeunesse dissolue de ce temps, contre l'oisiveté, 
contre l'envie des lettrés qui redoutent l'instruction du vulgaire. 
Critique de divers livres alors fameux, tels que celui des Trois 
Chastetés, les dialogues de la Courtisane et de l'Usure, etc. , etc. 
Satire de la pédanterie des grammairiens qui dédaignent la 
langue vulgaire. — Vois-tu, Justin, les pédans craignent tou- 
jours qu'on leur dtc le masque du visage et qu'on les empêche 
d’amuser le monde avec des vessies pleines de pois sonnans. 
Mais leur temps est On va montrer incessamment leur bec 
jaune. U faut toutemis excepter de l’anathéme les savans , tels 
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que Ckmstaatiu Laecaris, luqucl avail la bunne foi d’avouer, sur 
V la place de Florence, que le Décaïuêrou de Jeuu Boccacc valait 
bien les meilleurs écrits des premiers poètes grecs. Eloge de la 
langue toscniie. Dêrcuse du Dante contre ceux qui lui reprochent 
de la dureté. Ce grand esprit a plus fait en créant le toscan que 
Pétrarque en le polissant. 


CINOCIÊME DiSCOlIKS. 


, On entend sonner la cloche do Sainte-Croix. Justin en a les 
oreilles étourdies. — C'est un mauvais voisinage qu’une moi- 
ncric , ditril ^ outre que sou ombre est dangereuse aux gens ma- 
riés, faisant engrosser les femmes. Ces bons pères nous réveillent 
à minuit pour sodner les matines, et n’en dorment que mieux, 
vu leur maxime que matines bien sonnées sont à demi dites. Ce 
trait lancé en passant, le dialogue recommence. L’ame de Justin 
rexhorte à se contenter de sa condition par la vue des désire 
insatiables des grands et des riches du monde. Ce propos con- 
duit l’amc à déclarer que tous les hommes ont leur grain de 
folie en tête. La conversation retombe ensuite sur les langues, 
sur la manière dont elles sc forment, se polissent et se répan- 
dent. Les langues s’engendrent les unes des autres. C’est pour- 
quoi ceux qui aiment leur pavs doivent s’étudier à prendre, dans 
les langues mortes, ce qu’elles ont de meilleur pour l’appliquer 
à leur langue maternelle, au lien de s’évertuer à parler ces lan - 
gués mortes, chose qu’ils font toujours fort mal. Eloge des tra- 
ductions. Par leur mojen, les saintes Ecritures seraient mieux 
connues, et les préceptes de la religion mieux pratiqués. On 
devrait prier Dieu en langue vulgaire. S'il n’en a pas clé ainsi 
dans l’origine, c’est qu’il n’^ avait, hors du grec et du latin, 
qu’une confusion de langages barbares, et non une langue polie 
clans l’Europe moderne quand le christianisme y pénétra. Au- 
jourd’hui que cette nécessité du latin n’est plus que dans l’esprit 
avare, inquiet, charlatan et envieux des moines qui veulent 
débiter l’Evangile comme une marchandise à eux seuls apparte- 
nant, on en devrait finir avec cette coutume. Les avocats, les 
juges ont imité les prêtres, et tenu , à l’aide d’un mauvais latin , 
les lois sous le boisseau. 11 est temps de lever ce couvercle. Mais, 
mon ame, que diront les puissans? Ne vont-ils pas nous excom- 
munier? — Justin, ce n’est plus l'brarcdes foudres sacerdotales, 
mon ami. Respectons les bons prêtres } mais ne craignons plus 
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<lc blâmer les mauvais, lic nous éclairer et de proclamer la verilé 
en toutes choses. 

SIXIKUK DISCOURS. 

L’ame de Justin SiT réveille après une nuit passée dans la 
contemplation j nuit délicieuse, qu'elle doit ù ce que Justin a 
vécu solwcmcnt, et peu soo[>é la veille. Justin l’altorde dans cet 
état, reçoit d'elle des félicitations sur sa tempérance ; et , tout 
fîer d’avoir procuré de si bons momens à sa compagne , lui de- 
mande comment il a pu exercer cette inlluence heureuse sur 
une substance immatérielle. L’ame avertit Justin que ce sont là 
de grands mystères, expliqué's autant de fois diversement qu’il 
s’est présenté de |>hilosoplics interprélateurs , et que le plus court 
est dose soumettre humblement à la foi chrétienne, source des 
vraies vertus et du vrai Imnheur en cette vie comme en l’autre. 
Toutefois, elle consent à instruiresou curieux des systèmes dif- 
férens que la science humaine a risqués sur cette matière. On les 
peut, dit-elle, ranger en deux principalesdivisions, représentées, 
l’une par la secte de Platon, dite des académiciens, qui tenait 
l’amo poui^éternelle, participant de l'essence divine, et infusée 
dans le corps humain, en vertu de la toute-puissance et de l’in- 
linie bonté du Dieu très grand ; l’autre , par la secte d’Àristote, 
dite des péripatéticiens , qjii croyaient l’amc formée en même 
temps que le corps; d’où quelques uns des siens prétendent qu’il 
la fait matérielle et mortelle , et quelques autres ne laisseist pas 
de la juger immortelle, selon leur patron; tous pouvant égale- 
ment soutenir leur thèse, attenduqu’ Aristote nes’estguère expli- 
qué là dessus,' frappant tantôt .sur le cerceau , tantôt sur le muid. 
A vrai dire, Aristote, sur ce point, rappelle celui-là, qu’une 
certaine femme consultait pour savoir si elle se devait marier , 
etqfli répondait : Mariex-vouSj ne cous mariez pas, selon que la 
femme lui présentait les avantages ou les inconvéniens du ma- 
riage ; en sorte que l’on doit conjecturer que ce philosophe n’a- 
vailpointd’idéie assurée de la nature de l’ame, et que, s'il n’osait 
avouer son doute à cet égard, c’est que l’orgueil le retenait, 
comme cela s’est vu des philosophes de tous les temps , témoin 
messieurs les Üioologiens scolastiques , lesquels, oubliant que 
les dogmes chrétiens sont chose de foi non soumises aux rè- 
gles naturelles de la raison , s’avisent tous les jours de les vouloir 
prouver par belles propositions et beaux argummrs subtils; aussi 
sont-ils mainlonant à l’encan pour du papier blanc, grâce aux 
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luthériens ; mais revenons à Platon. De ce que l’amc, selon lui, 
était éternelle et d’essence divine, il en inférait qu’elle avait en 
elle la parfaite lumière, et que les erreurs où le corps la faisait 
tomber se dissipant par la réllcxion et par la mort , elle retour- 
nait à son premier état parfait, n'apprenant ainsi rien de nou- 
veau , et ne faisant du tout que sc ressouvenir : doctrine si belle 
et si ingénieuse, qu'elle a été cause que saint Augustin a trébu- 
ché, et qu’Origéne a failli. — Ace compte, mon amc, ils ont 
damné Origène aussi bien que notre Mathieu Paulmier? — Sans 
doute, Justin; mais Dieu u'aura pas pris garde à leur jugement, 

E arce qu’il ne damne pas les gens pour des erreurs d’un esprit de 
on ne foi , mais seulement pour des vices du cœur. Or, parlons 
maintenant d'Aristote. Comme il faisait naître l’ame quand et 
quand le corps, il disait qu’elle ne pouvait rien opérer sans lui, 
si ce n’est comprendre certaines propositions évidentes, et, pour 
ainsi parler, palpables, telles que celle-ci : Qu’une chose ne jicut 
à la fois être et n’étre pas, etc. ; et cette faculté de compréhen- 
sion élémentaire, il l'attribuait à un je ne sais quoi, qu’il nom- 
mait l'intellect agent, appelé par notre poète Dante premières 
notices. A présent, Justin, choisis de Platon ou d’Aristote. — 
Mou amc, c’est à toi de me guider là dessus. — Eh' bien, je te 
conseille de soumettre ta raison et de suivre simplement la foi 
chrétienne, comme ont fait les apôtres. — Mais, mon ame, je 
ne saurais soumettre ma raison à ce que je ne comprends pas. 
— Sois humble, te dis-je, ver de terre, et Dieu saura bien sc faire 
entendre. — Ainsi ferai-je. — Et tu feras bien. Demain nous en 
reparlerons. 


SEPTIÈME DISCOURS. 

Justin, qui vient de dormir tout d’une traite paisiblement, s’é- 
tonne que le jour soit déjà venu, et fait ses réflexions sur la fuite 
du temps. Son amc arrive sur ces en trefaites : il la prie de lui en- 
seigner les moyens de ralentir un peu la course du temps, 
afin de prolonger sa vie. L’ame sc prête de bonne grâce à la 
proposition, toute immatérielle et immortelle qu’elle est, et 
donne à Justin des préceptes hygiéniques fort sages. Vivre en 
bon air, loger au midi, manger de moius en moins à mesure 
qu’on vieillit, prendre des alimens chauds pour réparer la dissi- 
pation de la chaleur naturelle , et humides pour combattre le des- 
sèchement des fluides. Les substances douces et sucrées con- 
viennent pour cet objet ; le myrobolan est surtout n^crvcilleux . 
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Dq reste, faire de Texercice , vivre sans souci, désir ardent, ni 
colère , de temps en temps humer un œuf frais , et tremper une 
mie de pain dans un verre de bon vin ; enfin renoncer à Venus. 
Voilà pour les moyens matériels. Tl en est de spirituels, tout 
aussi efficaces pour adoucir les derniers inslans que nous pas- 
sons sur la terre , savoir : l’égalité d’amc , la pratique de la vertu, 
l’affabilité avec ceux qui nous approchent, mais surtout la piété, 
la croyance d’une vie meilleure, et un vif amour de Dieu. — 
Ah! mon ame, que tes paroles sont consolantes! Je me sens tout 
changé. — Justin , c’est ce que je désire. 

HUITIB.UE DISCOCBS. 

Justin parait soucieux : son ame en demande la cause. — 
Mon ame , c’est le monde et la fortune ; c’est l’envie qui pour- 
suit les gens do bien. Depuis que je suis honnête homme , cha- 
cun me tombe sur les épaules ; il me faudra changer de quartier. 
— Justin, prends garde de ne pas confondre deux choses fort 
distinctes , l’envie et la haine. Si tu excites l’envie , c'est que 
tu es heureux ; alors ne te plains pas : si tu excites la haine, c’est 
qu’il y a do ta faute ; en ce cas, corrige-toi. — Mais de quoi? — 
Ah ! je t’y prends ; il te faut premièrement corriger de la bonne 
opinion que tu as de toi-méme , et qui t’est commune avec pres- 
que tous les vieillards. Rien de si propre à t'attirer la haine des 
voisins, et c’est la véritable cause de tes soucis; mais n’en 
prends pas de chaudes alarmes. Les ennemis ont leur utilité 
comme les amis pour qui sait s'eu servir : il est bon d’avoir des 
uns et des autres afin que d’où la honte ne te taurait retirer, la 
crainte t’en recule. Suivent d’autres réflexions excellentes sur 
l’utilité des ennemis. 


NBCVlhUB DISCOCHS. 

Justin parait encore soucieux, et c'est des infirmités de la 
vieillesse qu’il se plaint cette fois. Il a mal dormi ; ses membres 
sont endolorés ; la tête lui pèse. Son ame le semonce vigoureu- 
sement. Justin, Justin, as-tu si mal profité de mes conseils que 
de te roidir contre la nécessité? Tu as mal dormi : eh bien ! le 
sommeil, qui nous empêche do penser, est-il donc si précieux? 
Longue et fastidieuse dissertation contre le sommeil. Autre dis- 
sertation subtile sur le temps et sa mesure. Le Dante cité à cette 
occasion : Les Italiens voient toute ^'hosc dans le Dante. 
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Apologie (le la vieillesse. — Que lui reproche-t-on? 1" qu’elle 
rend inhabile aux affaires; 2" qu’elle amène les inGrinitès; 
3® qu’elle prive des plaisirs; i” qu’elle touche à la mort. Mais , 
d’abord , la plujîart des affaires se réglant par le conseil plutôt 
que parla force, et le conseilgouvernaiil même souvent la forœ, 
il suit que l’ùge de l’expérience et du conseil ne rend incapables 
d’affaires que ceux qui l’étaient dans la jeunesse encore da- 
vantage. A l’égard des inCrmités, tous les âges ont les leurs, et 
ccllc>s de la vieillesse sont de toutes les moins douloureuses , à 
cause du ralentissement du sang et de la moindre irritabilité des 
nerfs. Quant aux plaisirs, ceux de la jeunesse, plus nombreux 
et plus vifs que ceux de l’âge avancé , n’excluent pourtant pas ces 
derniers, et leur cèdent môme le pas , en ce qu’ils sont moins fa- 
vorables à la murale et à la raison. N’est-cc pas an grand et noble 
plaisir que celui d’ètre respecté justement? Enfin vient le point 
capital, la mort ; mais la mort touche à tous les âges, et la durée , 
qui a nécessairement son terme, est un trésor de petite valeur. 
Cent ans et vingt ans sont, à parler philosophiquement, des 
quantités égales. L’infini seul, étant sans me.sarc, (»t an bien 
quand on l’applique à la durée. C’est donc l’éternité sculcmeal 
qui doit nous émouvoir, et qu’il faut mériter , en ayant toujours 
Dieu pour principe et pour fin. 

Tel est sommairement ce livre que non senlcMuent on peut, 
mais qu’on doit lire encore aujourd’hui, et dont certains bio- 
gra()hes de Gello, qui , sans doute , ne l’avaient pas lu , tout en 
le jugeant (ainsi qu’il arrive communément aux biographes, 
tant ils sont pressés), n’ont pas craint de dire qu'il fut censuré 
comme contraire à la morale et à la pudeur , tandis qu’il ne le fut 
et ne le pouvait être que comme contraire aux impudi<]ues et 
aux charlatans. Nous dirons, en finissant, que la tratiuction 
française est d’un très bon style, pins coulant et plus correct 
même que la prose d’Amyot et que celle de Montaigne, sans 
toutefois reproduire les grâces oaïves de l’une , ni la force , la 
vivacUé, la chaleur pittoresque de l'autre. 
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• RELIGIONIS CHRISTIANÆ INSTITUTIO , 

ET BilBVIS ET DILUCtDA 

lu taiiicn ut nihil quod ad salutcin necessartum sit , requirl possc 
videatur. Accessit epislola quscdaiii cjusdcin , de pucris saiictc 
christianc(|uc educandis : ut nou modo filii sed ctiam parentes 
formain piclatis liabcant , qiiani sequaiitur. (i vol. in-ta de 
95 pages.) 


Curion, l'aulcnr dt*cc petit traité, ne fut pas toujours aussi 
grave. C’est à lui qu’on attribue principafrinent le recueil des 
satires contre l’Eglise romaine, si rare cl si recherché, intitulé : 
Pasquillorum tomi duo; mélange de vers et de prose auquel 
l’éditeur de Basic ajouta le Pasqutllus extaticus et le PasqutUus 
theologaster du même écrivain. Sallengre, au tome 11 de scs 
Mémoires de littérature, a donné une très piquante analyse de 
ces satires ingénieuses et amères qui nous dispense d’cn'parlcr 
davantage. Curion, né Piémonlais, en 1503, embrassa la ré- 
forme avec fureur, souffrit pour elle des persécutions auxquelles 
il n’échappa que par miracle, et mourut tranquillement à Basic, 
en 1569, profcsseurdc bcllcs-lettrcs. Son Institution chrétienne, 
précédée d’une déidicacc en forme de préface à scs fils Horace, 
Léon et Augustin, prt-sente d’abord un dialogue entre un père 
et son fils sur les matières relatives au salut, dont la morale est 
évangélique, le style pur, mais où le dogme est fort simplifié, 
principalement sur le chapitre de la Communion qu’il appelle la 
Cène et qu’il signale, avec Luther, comme une figure du dernier 
repas de Jesus^hrist. Suit une lettre, également en bon latin, 
adressée à Fulvius Peregrinus Moratus, nouvellement marié à 
une vertueuse femme, touchant la manière d’élever pieusement 
et chrétiennement les enfans^ celte lettre contient d’exccllens 
conseils et respire plus d’onetion qu’on n’en trouve cominuné- 
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ment dans les écrits des théologiens réformés , dont l'éloquence 
n’est guère que colère et ironie. « Quelque riche que vous soyez, 
» V est-il dit, forcez vos enfans d’apprendre quelque industrie 
» honuétc, pour comprimer l'inconstance etia dissipation de cet 
y> Age. » « Quamobrem tametsi dives sis , honestam aliquam 
» artem illos jubebis discerc ; sic cnim œtas ilia alioqui vaga et 
» inconstans, continebitur. » Bemarquous le chapitre 5 de 
l'Evangile selon saint Mathieu, sur les béatitudes, où le prédi- 
cant rappelle l'homme à la contemplation de ses mœurs par 
l’idée de la brièveté de la vie ; le chapitre 32 du 5* livre des Ins- 
titutions divines de Lactance, pour expliquer commeut Dieu 
permet les épreuves des bons sur la terre et les prospérités des 
méchans. Le traité se termine par une suite de prières pour le 
matin, le soir, les études, les repas, les leçons et la lecture; 
prières courtes, mais solides. La traduction française, imprimée 
en 1361 , in-12, est faite sur un texte italien du livre original. 
Le dialogue s’v représente en paraphrase froide et sans couleur ; 
la présence réelle est eucore^lus vivement attaquée dans ce 
petit volume. On y invoqup le Témoignage des anciens docteurs, 
celui de saint Augustin contre Adamantinus, disciple de Mani- 
chée, épitre 1 3 ; celui de saint Chrjsostôme sur le psaume 22 ; 
celui de saint Ambroise, chapitre 32 de sa première épitre; 
enfin celui de Chrjsostôme de nouveau, dans l’homélie 83, 
chapitre 27. Suivent plusieurs courtes dissertations, visible- 
ment calvinistes , par rapport aux images, au culte des saints , 
au purgatoire, à la confession auriculaire , à la libre lecture des 
livres sacrés, au jeûne , au pouvoir de lier et de délier; par où 
l’on voit que cette nouvelle institution chrétienne est autre 
chose que la première, laquelle nous semble bien préférable, à 
ne juger même que la forme ; mais toutes deux sont hétérodoxes. 
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LA CIR CE 


DE M. GIOVAN BAPTISTA GELLO, 

ACADEMICIEN FLORENTIN. 

Nouuelleinent mise en françoys par le seifpieur du Parc , Champe- 
nois (Denys Sauvage). A Lyon , chez Guillaume Rouillé j à l’Escu 
de Venise, avec privilège du roy. (i vol. in-8 de ^09 paiges.) 


( 1550 .) 

Quand on a la les dialo^poes du tonnelier Justin par Gcllo, 
on ne s’étonne pas du mérite de sa Circé. Ce dernier ouvrage 
eut autrefois un grand cours. La traduction qu’en fit, sous un 
faux nom, Denys Sauvage, l’éditeur de Froissard et de Hons- 
trelet, fut réimprimée très joliment en t573, in-16, pour Charles 
Macé, à la Pyramide, à Paris. La dédicace de la traduction est. 
adressée à la reine-mère (Catherine de Médicis^ , très noble et 
vertueuse dame, par le libraire Guillaume Rouillé. Denys Sau- 
vage écrit ensuite aux lecteurs pour s’excuser de l’introduction 
de nouveaux termes que , vu la pauvreté de la langue française 
dans les matières philosophiques, il a été obligé d’employer pour 
se faire comprendre. C'est là un début très sage et fait pour 
donneruneidécfavorabledufaux scigneurdu Parc, Champenois. 
Un bref ar^ment, qui suit cette épltre, nous apprend ce que 
nous devinions déjà, c’est à dire que le sujet est tiré de l’épisode 
d’Ulysse et de scs compagnons mëtamoqihosés par Circé, l’une 
des meilleures fictions de l’Odyssée , dont notre La Fontaine a 
fait, depuis, une de ses meilleures fables. Après l’argument com- 
mencent les dialogues. Il y en a dix. Le premier a, pour interlo- 
cuteurs, Circé, Ulysse, une huître et une taupe. Ou voit qu’U- 
lysse attaquait cette fois la place de front. Circé lui prédit qu’il 
échouera. Toutefois, pour le laisser plus libre d’user de son élo- 
quence, elle se retire à l’écart. L’hultre est d’abord interrogée et 
préchée. C’était jadis un pauvre pécheur d’Ithaque. Ulysse ne 
gagne rien, auprès de l’hultrc pécheur, à étaler les avantages que 
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l'homme a sur la bôlc, la prééminence de l’intclIiK^encebamaiDc, 
la noblesse d’une race animale qui semble l’idole chérie de la' 
nature. L’hultre ne convient pas de cette prédilection de la na- 
ture pour l'homme qu’elle a ONidamno à tant de travaux et de 
soufirances pour assurer sa nourriture et son vêtement; tandis 
que les autres animaux trouvent sans peine le nécessaire. In- 
tellijrcnce/ noblesse, vaines paroles qui u’expriment, après tout, 
que des qualités relatives! L’animal pourvu de l’intelligence qui 
lui convient est égal à l’homme en intelligence. — Reste donc 
homme si cela te plaît ainsi, l Ijsse! huître je suis devenue, 
grâce à Circé, huître je resterai. La taupe , à son tour, écoute 
froidement les propositions du roi d’Ithaque. £Ue fut laboureur 
en son temps, tinsse espère un peu mieux d’un laboureur que 
d’un pêcheur. Il so trompe encore cette fois, et perd son grec 
à remontrer à la taupe combien il est avantageux d’y voir clair. 
La taupe philosophe sur l’usage des sens comme a fait l’hultrc , 
ne voulant considérer les qualités naturelles que par rapport à 
la fin de l’être qui en est doué. — Je n’y vois goutte, dit-elle ; 
mais je n’ai que faire d’y vtrir. J’entends merteilleuaement bien 
parce qu’il m’importe d’entendre ; j’ai donc tous mes sent. 
Adieu, Ulysse 1 si vous aimez si fort la lumière, que ne deman- 
dez-vous à devenir étoile? .iVinsi finit le premier dialogue. 

Au second, Ulysse entreprend une couleuvre, dont il compte 
avoir meilleur marché, d’autant que cette bêle est le symbole de 
la prudence . et que d’ailleurs l’individu fut un des grands mé- 
decins de la Grèce , sous le nom d’Agésimos de Lesbos. Mais il 
se trompe encoce. Le médecin couleuvre est si satisfait de possé- 
der une santé inaltérable et d’échapper, par la justesse, parla 
modération et la certitude de son instinct, aux maladies de 
l’iiomme et aux remèdes pour le moins chanceux de la médecine, 
qu’il résiste à tous les argumens d’Ulysse , lesquels, à la vrâité, 
ne s’élèvent pas au dessus de ceux qu’il a déjà fait valoir. Mais si 
le roi prêcheur manque son but ici , Gcllo atteint le sien , en fai- 
sant, à proposde la médccineel des maladies humaines, une satire 
très fine de nos passions et de nos préjugés, qui nous rendent, les 
unes, interapéranset immodérés, les autres craintifs et crédules. 

Un lièvre qui, étant Grec, a fait toute sorte dé métiers, 
et paraît avoir acquis de l’expérience, succède à la couleuvre 
dans un troisième dialogue. Ulysse lui fait son message con- 
venu. Même refus, fondé sur la misérable condition de 
l’homme, soit qu’il commande, soit qu'il obéisse, prince ou 
sujet. Tableau des inquiétudes etdcsonhuis des princes, des 
maux qui suivent Populenoc chez les simples particuliers |>ar 
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l'envie qu'ils excitent et la satiété qui les dégoûte. Tableau plbs 
triste encore dos tonnnens de la paovreté. lüjssc oppose en vain 
l’exemple des sages. Lelièvre derâ te de leur sagesse et n’j voit 
que de l'orgueil. Il se met à raconter sa vie aventureuse. D’abord 
disciple des écoles, puis possesseur d’une belle fortune, puis dupe 
des gens d'affaires et des avocats, pois esclave doré des princes, 
puis vovageur, partout il a plus souffert qu’il ne soiiffte étant 
lièvre. Uljsse essaie de répondre, mais il faut convenir qu’il 
s'avance trop, se laissant emporter jusqu’à louer les plaisirs du 
jeu, que l'homme seul peut goûter, ce qui donne occasion aU 
lièvre de dire cette sage parole ; « Le jeu nourrit l’homme après 
» l'avoir d’abord ruiné, comme le lierre soutient le mur auquel 
U il s’attache , après en avoir miné les fondemens. » 

Au quatrième dialogue, un chevreau , jadis homme de sens, 
et, en celte qualité, habitué à généraliser ses idées, rejette les 
offres d’Ulysse , parce qu’il a reconnu que les bétes étaient du 
moins exemptes de quatre grandes sources'de maUx qui corrom- 
pent la félicité humaine, savoir : t° le peu d’assurance dans la 
possession des biens présons , provenant de la connaissance de 
l’instabilUc de la fortune ; 2° le souci de l’avenir sans cesse en- 
venimé par la vue de la mort possible de soi oTi des siens; 3° la 
défiance des êtres de son espèce, fruit de la fatale distinction du 
tien et du mien ; 4° la servitude résultant de la tyrannie et de la 
multiplicité des lois. Ulysso ne parait pas sortir vainqueur oncoré 
de celte lutte; mais Gello, qui fait évidemment le cbevivau, 
déploie ici, comme précédemment, une philosophie critique, 
très ingénieuse. ■ 

Voyons, maintenant, dans le cinquième dialognc, Ulysse 
aux prises avec la biche. Celte biche fat autrefois une femme ; 
circonstance qui permet d’attendre des sentimens délicats ; mais 
point : la biche aussi veut demeurer telle ; et la raisod? c’est que 
les hommes traitent les femmesen esclaves et non en compagnes , 
contrairement au vœu de la nature et à l’inslinci plus équitable 
des animaux. Exposé du profit que la femme porte à la familld 
et du peu de récompense qu’elle en retire. Défense de la raison 
des femmes ; excuse de leur fragilité. Ulysse a beau faire le 
courtois , il ne gagne rien sur la biche. 

Le lion repousse également Ulysse, danslesixiémedialoguc, et 
par un moüfdigncdcsa nature majestueuse, par la considération 
des m^diesde l’esprit humain, telles que l'attibition, l’envie, 
l’avarice, la fraude. Ce mot de fraude choque un peu le trom-' 
peur de l’hiloclète qui veut à toute force nommer la fraudé pru* 
dcnce. Le lion s'excuse do la personnalité, puis, continuant son 
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thème, réclame, pour son espèce, 1rs honneurs du courage 
qu'lJljssc lui dénie, d’autant que le courage des lions n’est pas 
l’effet de la raison , mais celui d' une bestiale fureur. L’avantage 
passe ici du côte d’Llysse ; toutefois la conclusion du lion n’est 
pas moins un refus clair et net de redevenir homme. 

Le cheval qui, dans son temps , dut être un honnête garçon, 
n’est pourtant pas plus accommodant, au septième dialogue, et se 
détermine par deux motifs tout moraux : le premier, qu'il n’a 
pas cette crainte qui détourne les hommes de leurs devoirs; le 
second qu’il est exempt des appétits désordonnés. « Ne sommes- 
» nous pas plus patiens que vous? dit-il, ne sommes-nous pas 
» plus sobres? » Ulysse concède au cheval ces deux mérites ; 
mais il nie la conclusion que la patience et la tempérance des 
bêtes soient des vertus -, car toute vertu provient exclusivement 
d'une habitude élective, laquelle suppose nécessairement la li- 
berté. — (I Ëh! qu’importe que nous agissions librement ou par 
» instinct, si l’action , chez nous, est mieux assurée? » — Cela 
importe beaucoup, puis<|uc c’est la liberté d'agir ou de ne pas 
agir qui constitue le mérite de l'action. — Tu parles d’or, mais 
je suis plus heureux et je prétends demeurer cheval. — Sois 
donc cheval ! mais ne fais plus le vertueux , cela sied mal à une 
bêle. 

Huitième dialogue. — Le chien (Cléantbos) vient, de lui- 
même, caresser Ulysse et lui parler. Voilà qui donne au roi phi- 
losophe de belles espérances, hélas! trop vaines. Le chien aussi 
tient à sa métamorphose, et son argumentation est spécieuse. 
« Tu prétends, Ulysse, dit-il, que nos vertus sont méprisables, 
» n’étant le résultat ni do choix ni de la volontés Mais que pré- 
» fëres-tu de la stérile et monstrueuse Ithaque où rien ne vient 
» qu’à force de bras , ou de la fertile terre des cyclopes qui pro- 
» digue, sans culture, les fruits les plus délicieux? » — Et 
quels fruits si délicieux produit donc la terre cyclopécnne? — 
La prudence. Ici , dénombrement des traits merveilleux de la 
prudence des animaux. Ce dënombrémcnt fini, Ulysse prend sa 
revanche d’une façon digne de lui. La prudence des animaux , 
qui agit mécaniquement, et pour un but unique, toujours le 
même , par des moyens uniformes , jamais perfectionnés , n'est 
pas proprement prudence , c’est art. La prudence de l’homme 
seule est vertu, parce qu’elle remonte aux principes universels 
avec le secours de l’intellect. Elle suppose la mémoire, non pas 
cette mémoire purement imaginative qu’on voit aux bêtes, mais 
celle qui ajoute à l'image, la distinction du temps et des cir- 
constances, laquelle est l’apanage de l’homme. Ulysse Gcllo 
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ajoute à cela un détail des opérations de l’entendement (pti a le 
défaut de tons les sj'stëmes de métaphysique d pnorC qu’on peut 
toujours multiplier et aussi combattre. Tenons-nous à sa méta- 
physique d’analyse qui est très juste et ferme la bouche du chien 
sans changer sa résolution. 

Neuvième dialogue. — Tant de refus successifs font réOéchir 
Ulysse sur l’admirable prévoyance de la nature qui donne à 
tous les êtres animes un sentiment de contentement de soi né- 
cessaire à leur conservation. Ces réflexions sont interrompues 
par l’arrivée d’un veau> Le veau fait tête à Ulysse sur le cha- 
pitre de la justice qu’il définit très bien, en la nommant la réu- 
nion de toutes les vertus et la mesure suprême entre les incli- 
nations diverses. Cette définition de la justice autorise le veau 
à en donner les honneurs aux bêtes plutôt qu’à l’homme, 
puisqu’on ne voit point chez elles, comme chez nous, de per- 
pétuels et innombrables conflits entre les êtres d’une même es- 
pèce. Ulysse réplique très bien qu’il ne faut pas juger de la jus- 
tice humaine par les injustices de l’homme, mais bien par les 
devoirs qu’elle lui impose et qu’il ne tient qu’à lui de remplir : 
n’y eût-il qu’un seul juste sur la terre , par cela seul qu’il recon- 
naîtrait des devoirset non pas senlemeutdes besoins, l’homme se- 
rait autant au dessus des animaux sans devoirs que l’être est 
différent du néant. Sur ce, le veau s’éloigne sans rien répondre, 
et nous le concevons. 

Enfin, pour dernier effort, Ulysse s’adresse à l’éléphant, ex- 
philosophe grec, du nom d’Aglaphcmos. « Je me réjouis fort, 
» lui dit-il , de rencontrer un animal qui ait été sage entre les 
» Grecs. Jusqu’ici je n’ai vu que des pêcheurs, des laboureurs, 
» des médecins, des légistes, des courtisans, toutes gens plus 
» attachés au plaisir qu’à la contemplation de la vérité. Je serai 
» sans doute plus heureux avec toi. » L’éléphant se montre, 
en effet, plus docile; mais il demande qu’on l’attaque par 
le raisonnement avant de se résoudre. C’est ce que va faire 
Ulysse. Suivons le dialogue. — N’est-il pas vrai, cher éléphant, 
que vous autres bêtes n’avez d’idées que par les sens? — Oui, 
et l’homme non plus. — Tu te trompes. Les sens de l’homme 
lui donnent ses premières idées ; mais ensuite il a des idées sans 
leur secours. — Lesquelles? — Celles qui rectifient l’erreur de 
ses sensations; celles qui lui révèlent, par exemple, en dépit du 
témoignage des yeux , que le soleil est plus grand qu’un fro- 
mage, gu’il tourne autour de la terre (ici l’on s’aperçoit que 
Gello ne savait pas autant d’astronomie que Galilée, mais cela 
ne nuit pas à sa thèse) ; celles, en un mot, qui , séparant l’objet 
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de sa forme, le lui font considérer abelractlvcment comme es- 
pèce, comme genre, comme nombre, elc., elc.; et surtout celles 
qui lui donnent les notions de Timmatcrialité do l'essence di- 
vine, du vice et de la vertu. — Tu te mo<]ucs, Ulysse! nous 
avons aussi des connaissances distinctes des sensations. Quelle 
sensation immédiate enseigne à l’oiseau qu’un tel brin d’herbe 
convient mieux à son nid que tel autre? — D’accord ; mais ces 
connaissances sont limitées à un petit nombre de rapports d’uti- 
lité, de nuisance, de triste, de délectable, au lieu que, chez 
l’homme, elles s’élèvent jasqu’à Dieu même, du milieu d’une 
foule de relations toutes plus complexes les unes que les autres , 
et que l’expression ne peut rendre. L’œil de la bêle voit ; tandis 
que l'œil de l'homme voit qu’il voit. 11 fait plus, il remonte à la 
source de toute lumière. — « O merveille ! s’écrie alors l’éléphan t 
» redevenu soudainement Aglaphémos^ ô dignité do l’homme! 
» tenez-vous quoy CS, forêts! et vous, vents, apaisez-vouspendaiit 
» que je vais chanter du premier moteur de l’univers. Je chante 
» de la première cause do toutes les choses, tant corruptibles 
» qu’incorruptibles; de celle-là qui a balancé la terre au mi- 
» lieu d(*s cieux ; de celle-là qui a espanebé les doulces eaucs 
)> par dessus pour la vie des mortels ; de celle-là qui a donné à 
n l’homme l’intellect, afin qu’il la cognoissc, et la voulonté, 
» afin qu’il la puisse aimer ! à mes puissances ! loucz-la comme 
» moi!.... ô dons de mon amc! chantez avec moi! etc., etc. » 
Cette hymne d’Aglaphémos couronne l’entreprise d’Ulysse 
et sert de inclusion à ce beau livre, aujourd’hui oublié de la 
plupart des Italiens eux-mémes, livre d’un artisan qui ne quitta 
jamais sa profession modeste. Gollo fut toute sa vie cor- 
donnier, et rien de plus, car nous dédaignons do rappeler 
qu’il fut élu membre do l’Académie florentine des humides; 
ce UC sont pas là scs titres; ses titres sont d’avoir porté, dans la 
métaphysique, la clarté d’un grand sens, le sentiment de la 
morale et le charme de l’imagination. 


L’raSTOlRE MÉMORABLE 


DES EXPÉDITIONS FAICTES DEPUIS LE DÉLUGE 


Par les Gaulois ou Françoys, depuis la Frâce iusques en Ane, ou 
Tlirace , et en l’orientale partie de l’Europe , et des commodités 
ou incommodités des divers chemins pour y parvenir et retour- 
ner. Le tout en brief ou épitome , pour inonstrer avec quels 
dioycns l’empire des infidèles peult et doibt par eulx estre dcf- 
faict. A la fin est l’Apologie de la Gaule contre les malévoles 
escrivains qui d’icelle ont mal ou négligemment cscript , et en 
après les très anciens Üroietz du peuple gallique et de ses princes, 
par Guillaume Postel. A Paris, chez Sebastien Nivelle, en la rue 
Saint-Jacques, à l’enseigne des Cicongnes. i vol. in-i6 de 97 feuil- 
lets. [Trèj rare.) 


(1M3.) 


La vie aventureuse de' Guillaume Postel, qui, né dans une 
pauvre chaumière de Normandie en 1510, vint, après mille 
vicissitudes, h remplir l'Europe de son nom, et s’attira tant 
d’écoliers dans le collège des Lombards, à Paris, où il professait 
les langues orientales, qu’il était obligé de rassembler son audi- 
toire dans la cour et de lui parler par la fenêtre -, scs voyages en 
Orient, qui lui avaient rendu familiers les principaux idiomes 
de l’Asie ; la fécondité de son esprit rêveur, source d’une quan- 
tité d’écrits dont une trentaine est encore aujourd’hui recher- 
chée à tout prix des curieux ; scs amours mystiques avec cette 
vieille fille vénitienne qu’il crut appelée îi régénérer le monde 
féminin comme Jésus-Christ avait régénéré le monde viril, et 
dont il fit l’héroïne de son fameux livre de la Mère Jeanne; en 
un mot, toute cette bizarre destinée d’un homme qui s’intitulait 
le philosophe de Charles IX justifie le soin que l’on prend d’a- 
nalyser scs ouvrages. Cependant, comme il serait fastidieux 
pour le lecteur de ces extraits d’étrfe promené long-temps dans 
un labyrinthe à peine éclairé de quelques rayons de lumière, 
nous nous contenterons d’examiner brièvement celui des livres 
de Postel qui intéresse notre gloire nationale. Postel avait pour la 
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Gaule un respect religieux ; il la croyait destinée h partager tempo- 
rellemcnt l’empire du monde avec le pape, premier chef suprême 
au spirituel; idée qui, tout en le signalant comme un excellent 
citoyen , rappelle aussi qu’il avait été jésuite. Il dédia son pané> 
gyrique des Gaulois à monseigneur Berlrandi, chancelier de 
France, ou, pour parler comme lui, chancelier de la Gaulej clef et 
nerf de la justice gallique dans l’année 1 552 ; non qu tl prétende 
instruire un si docte personnage des matières de droit qui se 
peuvent posséder par science humaine^ le seigneur cardinal étant, 
sous ce rapport, au dessus de quiconque fut; mais pour lui ré- 
véler ce que Dieu a fait connaître à son inspiré , et que nul autre 
que l’inspiré ne peut savoir, des droits divins du royaume dont 
les enfans sont fils de Gomer, fils de Japhet, fils de Noé. Par 
droit divin donc, la Gaule doit bien mieux que l’ancienne Rome 
étendre son sceptre sur toute la terre. Il faut que les capitaines 
françogs et leurs soudars , dont l’esprit, la vivacité, la vaillance 
sont connus, marchant sur les traces de leurs glorieux ancê- 
tres, se ruent de nouveau, h sa voix, contre les Orientaux, 
comme il arriva, avant Jésus-Christ, dans les trois expéditions 
des Cimbres, et depuis, au temps de Pierre l’Ermite, et autres 
contre les infidèles turcs. Il va leur montrer le chemin , ayant 
voyagé en tout sens dans ces contrées lointaines. Suit un long 
récit des trois grandes incursions des Gaulois dans la Cimmé- 
rique, voisine de la Scythie, dans la Galatic et en Italie, où l’on 
voit relevées la valeur, la piété, la sincérité des Gaulois. Vient 
ensuite la réfutation des auteurs anciens et modernes qui ont 
mal parlé de nos pères. Postel entreprend d’abord , en dépit de 
Juste Lipse , notre historiographe Paul Emile de Vérone et ses 
sequaces, pour n'avoir fait remonter l’origine de l’empire fran- 
çais (et ce malicieusement) qu’à Pharamond; puis il blâme, 
avec plus de ménagement , et beaucoup trop à notre avis, M. de 
Langey d’avoir révoqué en doute, dans son Traité de l’art mili- 
taire, la vie héroïque cl la mission sacrée de la Pucelle d’Or- 
léans. Notre Jeanne d’Arc a du malheur. Mérula et Paradin 
ont leur tour de reproches, pour avoir, l’un, célébré les insubres 
de Lombardie sans ajouter qu’ils étaient orginaires d’Autun et 
partant galliques; l’autre, omis de rapporter que le souverain 
sénat de Gaule fut en la cité des Parisiens, long-temps avant 
qu’il fût question d’Autun et même de Bourges, plus antique et 
plus illustre ville (ju’Autun. 

L’historien Canon qui, pour plaire à Charles-Quint , avança 
que Charlemagne était Allemand et fonda un empire allemand, 
n’a pas plus de faveur auprès de Postel , lequel ne veut voir. 
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daus Charlemagne, qae le prince des Gelt^ ou Gaulois; car 
c'est chez loi un parti pris . l’empire do monde a ëlc donné par 
Dieu même aux habitans de l’heureuse terre inscrite cuire la 
mer, les Pyrénées, les Alpes et le Rhin. Aussi porlo-l-il aux 
nues l’historien Bérose qui fait descendre les Gaulois de Gomer, 
et n’y a, dit-il, que deux sorte» de gents {si gents et non plustost 
cruelles bestes le» doibs nommer) eopables de se moquer d’un tel 
auteur J les ungs à qui pue tout ce qui tient de DieUj les autres à 
qui leur faveur pour les germaniques Césars fait oublier l’hon- 
neur de la gent ^allique. Qu’importe à Postel que Naoclerus , 
historien germanique, ait dit, d’après les Décrétales d’Isidore, 
que les papes translatèrent la souveraineté gauloise aux Alle- 
mands dans la personne de Charlemagne? il répond 1° que les 
Décrétales sont fausses (en quoi il a raison) et forgées deux 
cents ans plus tard par les papes pour effacer la trace du droit 
concédé par Léon III aux empereurs de confirmer les pontifes 
de Rome dans leur élection ; ^ que Charlemagne, tout Alle- 
mand qu'il était, ne fut que le chef de la nation celte ou gal- 
liquc. 

Ici nous renvoyons le panégyrique des Gaules à M. Thierry 
qui est de force, et nous semble décidé à soutenir Nauclerus 
contre lui. 

D’après ce système, Postel est, do reste, conséquent à lui- 
méme, lorsqu’il revendique, au nom des rois de France, le 
droit de confirmer l’élection des papes que Léon VIII transféra 
h l’empereur Olhon ; car si ce droit appartenait au siège de la 
souveraineté, et non à la personne du souverain , comme le siège 
de la souveraineté de Charlemagne était la Gaule et non l’Alle- 
magne, encore que cet empereur fût Allemand, Léon VllI de- 
vait suivre ce droit en France et non l'aller porter en Allema- 
gne, et l’y planter derechef au détriment de la divine monarchie 
des Gaules. Pareil reproche doit être fait (toujours selon l’ins- 
piré) au pape Grégoire le Quint; pour avoir transféré à des 
électeurs allemands le droit de nommer les empereurs, le tout 
parce qu’il était cousin de l’empereur Othon III et qu’il lui 
devait la papauté. S’il voulait des électeurs d’empire, n'avait-il 
pas les douze pairs de France sous sa main? et si le pape Grégoire 
le Quint, venant à ressusciter, s’avisait de dire que la dignité 
du monarque Françoys était d^hue depuis l’usurpation de Hu- 
gues Ga|iet, Postel lui répondrait : « O Domine, Pater sancte! 
s L’autorité de Jésus-Christ ne vous est-elle pas donnée pour 
>> secourir aux affligés? Vous n’aviez qu’à excommunier Hugues 
» Capet et scs dcsccndans et vous adresser aux douze pairs de 
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» France, pour qa’ik se choisissent'un craporeor, sans mettre, 
» à cause de la faute d'un seul, la monarchie gallique au des- 
» sous de la germanique, d'autant que c'est la France qui a fait 
» les papes ce qu’ils sont , etc. , etc. » Au surplus , comme le 
remarque notre panégyriste , c'est le tort des Français de né- 
gliger leurs droits. La Gaule aurait dû se plaindre et demander 
raison du tort à elle fait ; mais tant s’en faut qu'elle se pût 
plaindre qu’elle ne savait pas mfthe eterirt. Il a fallu que , 
par Providence divine , l’imprimerie parût pour la venger. 
Armé de l’imprimerie , Poslcl sc charge de la vengeance et 
finit son Traité par un exposé des droits de la Gaule. Cette 
seconde partie manque souvent aUx exemplaires du livre , il 
convient de le remarquer avec M. Brunet. En voici l’extrait 
abrégé. 

Les Gaulois sont les premiers peuples du monde connns de- 
puis le déluge. Cela se voit par histoires puniques tirées des 
Phéniciennes. Le nom même de Galli ou Gai, qui fut donne 
par Noé aux enfans de Gomer, et signifie échappé des eaux on 
Fluctuaire, prouve l’antiquité suprême des Gaulois. Cette mar- 
que insigne de la faveur et prédilection céleste pour eux est 
confirmée par la pureté des notions qu’ils avaient, dés leur ori- 
gine, touchant la divinité, l’essence et l’immortalité de l’ame. 
Aussi Ptolémée les placc-b-il sagement sous l’influence du signe 
occidental Aries (le Bélier), le premier des signes en ordre et 
en nombre, auquel les médecins attribuent le régime de la tête. 
Donc la monarchie gallique est la monarchie universelle , par 
institution divine. Donc c’est à elle que le pape Hadrian donna, 
dans la personne de Charlemagne , l’élection et la conlirmalion 
des souverains pontifes, ainsi qne la constitution du Saint-Siège 
apostoli(|uc , soit à Rome, soit un jour à Jérusalem, où est la 
première et absolue intention de Dieu. « Donc avant qu’nng 
» roy et prince du peuple gaulois soit dedens Rome paisible 
» et roy et empereur des Romains, comme habitatcur des lentes, 
» tabernacles, on lieux empruntez de Sem pour restituer Its 
a dict Sem , ou Caïm , on Levi , ou Pierre , dedens le premier 
» siège qui est Jérusalem , jamais le monde ne sera en paix. » 
L’Italien Vico n’aurait pas mieux dit. Nous adoptons complète- 
ment la conclusion dernière de Guillaume Postel. 
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LA COMEDIE DES SUPPOSEZ, 


Du M. Louys Ariosle, en iialien cl eu françoys, arec privilège du 
roy (eu cinq actes et en prose , traduite en prose, et dédiée au sei- 
gneur Henri de Mesures, par sou cous'ui J.-P. de Mesures). A Pa- 
ris, par ELsticuncGroulleau, libraire, denieuraiiten la rue Ncufve- 
Nostre-Dainc , à l’enseigne saint Jean-Baptiste, rSSa. (i vol. 
in-ia de 87 feuillets.) 


(I55Î.) 

Ouand le sieur do Mesm^ n'aurait d'autfes titres, comme 
traducteur, que l'exactitude et la priorité, ce serait assez 
pour nous engager à parler de sa traduction de la seconde 
comédie de P Arioste , pièce qu'avec raison , selon nous , plu- 
sieurs critiques célébrés estiment la première de cet auteur, 
quant au mérite ; mais cet ouvrage , d'un de nos anciens 
prosateurs le moins connus, nous semble devoir se recom- 
mander à l'attention par d'autres points essentiels , sans comp- 
ter qu'il est peu facile à rencontrer. Le style en est aisé , vif, 
clair, plein de force et de naturel, tellement qu'il y faudrait 
changer peu de choses pour le faire goûter encore aujourd’hui 
sur notre théâtre ; et c'est un rapport de pins qui se remarque 
entre la copie et l’original ; car c’est principalement l’ckcel- 
leiicc du style que les Italiens admirent dans les cinq comédies 
de l’immortel auteur du Roland furieux. Messer Ludovico , 
étant fort jeune, vers l'année 1492, avait d'abord écrit en prose 
la Catsariael les St^tposUi j ce ne fut que vers 1512, lorsqu'il lit 
représenter ces deux pièces à la cour de Ferrarc , qu'en tes re- 
touchant il les mit en vers endccasyllabes, dits tdrwcioU; 
mais le sieur de Mesmes lit son travail sur le premier texte, sans 
doute parce qu'il y trouva plus de facilité : il le dédia , dans une 
épitre courte et modeste , à son cousin , le chancelier de Navarre, 
savant jurisconsulte, homme versé dans toute sorte de lettres, 
et politique habile, quoique la paix boiteuse et mal assise, dont 
il fut le négociateur important, n'ait guère couronné son zèle 
pour la réconciliation des catholiques et des huguenots. « Cou- 
» sin, dit le traducteur, quand serez ennuyé de l'cstudc de ta 
» tétrique jurisprudenœ , qui demande (comme j'ay toujours 
>1 ouy dire) l’homme tout à soy ; si vous me croyez..., par in- 
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M (crvallcs , desrobez-vous de sa veue, et tous allez promener 
» au moul de Parnasse avec les muses mignardes et par cspecial 
U avec les italiques, etc., etc...» Le chancelier suivit ce sage 
conseil, et s’en trouva bien , comme les Estienne Pasquier , les 
Michel de l'Hôpital, et autres jurisconsultes de ce temps, qui ont 
tous associé , plus ou moins , le goût de la poésie , même celai de 
la poésie légère et graveleuse, à la science ardue des luis, tant il 
y avait de simplicité naïve et peu de pédanterie morale, en 
France, dans cet âge studieux et sincère. Toutefois, de cette 
dédicace d'une comédie de PArioste , à l'un de nos graves magis- 
trats, non plus que des contes joyeux de la reine Marguerite j 
du Gargantua , reçu de si bonne grâce par le cardinal du Bellay, 
et de bien d'autres écrits d'un goût peu sévère, si amusans et si 
répandus chez nous, sous les Yalois , il ne faudrait pas conclure 
que notre xvi* siècle ait jamais approché de la licence de celui 
des Italiens. Les Supposés, bien que reposant sur un fonds d’in- 
trigue fort libre, auquel répond , parfois, le dialogue , sont pour- 
tant une des pièces de l’Arioste le moins libres. Il est douteux 
que le sieur de Mesmes eût osé dédier , à son cousin , la Lena^ et 
l'on peut afGrmcr que jamais François I*', ni même Catherine de 
Médicis, n'en eussent risqué la représentation devant les évêques 
de France, encore moins celle de l'Atalanto de Pierre Arétin , 
ou de la Caicndria du cardinal Bibbicna , ou bien encore de la 
Mandragore de Machiavel; toutes comédies qui firent les délices 
du pontificat, du sacré collège et des principautés d'Italie, sous 
les papes Léon X , Clément Yll et Paul 111 , si bien que les plus 
illustres personnages s’empressèrent d’y figurer, ainsi qu’il ar- 
riva au prince François d’Éste, à Ferrarc, dans l’Amoureux do 
la Léna. 

Puisque nous avons touché incidentcllcment le point sca 
breux de l’ancienne scène italienne, il ne sera peut-être pas mal 
de nous y arrêter un peu avant d’achever ce que nous avons à 
dire des Supposés, quoique le savant Gtnguené ait traité ce su- 
jet ; car s'il a porté beaucoup de délicatesse et de réserve dans 
ses analyses judicieuses , il y a mis aussi beaucoup de complai- 
sance pour une littérature brillante qu'il aimait de prédilection, 
et trop de ménagement pour le mauvais goût et l’immoralité, 
vices qu'on ne saurait flétrir suffisamment avec tant de circon- 
locutions et de réticences, en prenant, comme dit le peuple , 
des mitaines. Notre critique Hoffmann, presque aussi iustruit 
que Ginguenè, et plus agréable , a parlé plus clairement , il est 
vrai,danssa spirituelle analyse de la Mandragore; mais ce n’est 
|vv$ encore assez, ce nous semble ; il faut oser établir, sur un exa- 
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mea r^échi, sans se contenter do l’avancer, en deux mots, dé- 
daigneusement, à l’exemple de La Harpe, de Marmontel et do 
Cbamfurt, que l’ancienne comédie toscane, en dépit de son pur 
langage toscan , à l’exception de quelque scènes dialoguées avec 
verve et naturel, de quelques situations vraiment gaies, et do 
ses hardiesses satiriques , est, sous le rapport de l’art, l’opposé 
du bon-sens, quand elle n’est pas, sous celui des mœurs, la 
honte de la société humaine (comme la Mandragore, par exemple, 
œuvre de génie, sans doute, mais d’un génie diabolique); et 
nous ajouterons que, très souvent, dans s<» modèles I» plus re- 
connus, elle est honteuse sous les deux rapports précités. Vaipe- 
meut s’appuierait-elle sur l’autorité des comiques grecs et latins , 
qni eurent aussi leurs jeunes filles galantes, leurs accoucheuses 
commodes, leurs parasites gloutons, leurs vieillards bernés, 
leurs jeunes gens libertins, leurs valets escrocs , leurs fables in- 
vraisemblables, leurs déguisemens , leurs reconnaissances, leurs 
gros mots, enfin beaucoup du grossier bagage des pièces toscanes ; 
si Aristophane, Plaute et Térence ont des torts nombreux , après 
tout, l’athéisme, l’impiété, la pédérastie ne souillent pas les dis- 
cours de leurs interlocuteurs ; leurs filles esclaves , dans un temps 
où l’esclavage était de règle, ne sont pas nécessairement ce qu’é- 
taient les filles vendues en Italie, au xvi* siècle, des êtres per- 
dus,; c’était souvent d’intéressantes victimes, témoins la tou- 
chante Andrienne, l’ilécyre, et bien d’autres; la vraisem- 
blance, qui manque aux fictions de ces anciens, si faussement 
imités, est, la plupart du temps, sauvée par l’adresse avec la- 
quelle leurs intrigues sont conduites; et, à côté d’une nature 
libre, ou, si l’on vent, impudique, on retrouve, chez eux, la 
raison, la bonne plaisanterie, la décence, voire même le senti- 
ment; et c'est par là seulement qu’ils sont dignes d’imitation. 
Les premiers comiques toscans, au contraire , ne sont qu’à fuir; 
et leurs meilleures productions, qui ne sont guère que des ro- 
mans bouffons et obscènes, faux et obscurs, véritable école do 
débauche , composimt le plus dégradant spectacle ou la plus cy- 
nique lecture qu’on puisse imaginer. Molière les avait lus dans 
sa jeunesse, et beaucoup trop, car c’est d’eux qu’il a pris les 
lazzis grotesques et les dénouemens forcés qu’on lui reproche ; 
mais il ne tarda point à sortir de ce fangeux labyrinthe, génie 
sévère et élevé qu’il était ; et, sauf deux ou trois bonnes scènes , 
quelques méchans canevas et quelques saletés ou pauvretés qu’il 
a tirés de ce lieu impur, en somme, ce poète admirable ne lui 
doit rien , heureusement pour sa gloire , tandis qu’il a de grandes 
obligations aux maîtres de la comédie latine. 
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a Gomment voatca*vous qaciiom ne sujon» pas Usctfs (disait 
Louis Uolcc , plus connu drs étrangers par son recueil de poé- 
sies licencieuses que par scs cinq com(>dies), puisque , pour pein- 
dre (idèloment les moeurs de notre temps et de notre pays, il 
faudrait que tontes nos paroles fussent lascives?» Mauvaise a- 
coso et faux raisonnement, qui conduiraient & montrer, sar le 
théâtre, bien dcs choscs qu’on n’r a pas encore vues : il est vrai 
qu’il no faut désespérer de rien. Nous répondrons A Louis Doice 
que le but de son art, n’étant pas'rnoins de corriger les inorars 
que de les peindre, le devoir du poète comique est , en allionl la 
retenue à la vérité, dans la représentation des vices, de livrer 
leur image dégrossie au rire condamnaleur des honnêtes gens. 
De bonne foi , la comédie est-elle un art , quand Bernard Divizio, 
dit le cardinal Bibbicna, cet esclave coiffé des papes, leur fait 
voir son Caicndro , l’imbécille mari de la belle Fnivie , avec la- 
quelle couche le jeune Lidio, le leur fait voir sottement épris d’un 
garçon déguisé en fdle, tantôt enfermé volontairement dans un 
coffre, tantôt endoctriné par un magicien, bafoué de cent fa- 
çons , par des valets , par>«a femme , par le galant, qui lui plante 
des oreilles , par sa fausse maîtresse , et cela au milieu d’une 
folle intrigue amoureuse entre deux jeunes couplés qui finissent 
|>ar s’épouser , après un déluge de déguisemens , d’erreurs de 
noms, de quiproquos, de lazzis obscènes? Le bon-sens cric que 
non, et que la comédie, ainsi conçue, cesse d’être un art, pu- 
reté de langage toscan à part, cependant ; car , du reste, H faut 
bien accorder qu’un peuple entier, quand il admire un ouvrage, 
a ses raisons pour le faire. 

La Coêsaria elle-même a l)eau être mieux ourdie, moins con- 
fuse , comme aussi être imitée de Blaute et couronnée par la 
Crusca, il n’est pas moins vrai que tout le fond de cette pièce 
fameuse n’est qu’cscroqucrie et fourberie de valets. Il s’agit de 
faire |)asscr gratis, si l’on peut, et à bon comptes! l’on ne peut 
pas, deux jolies coquines des mains d’un marchand de vertus 
dans celles de deux fils de famille. Une précieuse cassette, d’a- 
bord dérobée au père d’un des jeunes gens , puis portée on gage 
chez le marchand, qui se dessaisit alors des filles, et qu’on accuse 
ensuite d’avoir volé la cassette, afin d’avoir les filles et la cassette 
pour rien ; une méprise qui compromet un instant cette trame 
en conduisant les filles dans une maison étrangère ; le mensonge 
adroit d’un valet qui rétablit aussitôt les affaires, en tirant de 
l’argent du vieillard à la cassette, soit disant pour retirer l’êter- 
ndle cassette , et en réalité pour acheter les filles; tels sont les 
moyens du poète. Ce sont nos fourberies do Scapin , à la Vive 
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galté près, BTOc un Ubcrtinago éhonté de plus. Y a-t-il donc Ih 
de quoi tant se récrier d'admiration? toujours la pureté de dia- 
lecte à part. 

L'homme qui aurait regardé jouer les deux pièces prècédéntes 
sans rougir devrait encore se voiler le visage en voyant repré- 
senter la Lena, autrement l'Entremetteuse ; entender-vous bien > 
l’Entremetteuse, la Ruffiane, comme la désigne l'Ariostc. Ici 
l’intrigue n’est pas embrouillée ; elle est même tonte simple et 
toute nue.' Il n’rat queetion que d'un marché, dont la belle Li- 
cinia est l’objet. Un beau garçon la voudrait bien posséder; 
mais la Lena, qui se trouve être sa gouvernante (voilà une gou- 
vernante bien choisie 1 ) , ne veut pas la donner; fi donc! elle 
veut la vendre, et très cher. Dans une telle presse, que fera le 
jeune homme? Hé quoi! nVt-ilpas, pour lui, un père imbè- 
cille, un valet fripon , no bon fonds de débauche soutenu d’ef- 
fronterie , et le dialecte toscan ? Le père imbécille sera volé , la 
belle Licinia payée et possédée , et plaudite cives! 

One dire du Néÿromant , sinon que le noeud en est d'une 
complication et d’une folie incomparables? On croyait beaucoup 
à la magie, en Italie, alors, et voilà l’excuse de l’Arioste ; du 
reste, son magicien, qui n’est rien autre chose qu’un fripon, 
n’a pas même l’art de réussir dans son triple dessein de rompre 
un mariage mal assorti , d’en conclure un autre , et de gagner 
deux bassins d’argent, pour prix; les choses s’arrangent sans 
lui, et il s’enfuit comme un voleur qu’il est. 

La Seolastica n'est pas entièrement de l’Arioste ; il la laissa 
inachevée; aussi Ginguenè, qui certainement est une autorité, 
en parle-t-il assez négligemment. Nous devons sans doute res- 
pecter sa décision , d’autant plus qu’elle est fortifiée de celle de 
la Crusca : toutefois, pour céder à nos impressions, nous dirons 
que , si l’action de cette pièce est fort mêlée , elle ne l’est pas 
plus que d’autres trames du même auteur, et qu’il y a du moins 
des traits d’un vrai comique dans les caractères du vieux Bar- 
tolo et du frère dominicain de l’inquisition. Probablement, si 
l’Arioste n’acheva point cette comédie , ce ne fut ^s qu’il déses- 
pérât de son succès, ainsi qu’on Pa prétendu; mais plutôt parce 
qu’il craignit d’y avoir joué des personna^s trop redoutables. 

Venons maintenant aux quatre principales comédies de Pierre 
Arétin , savoir : le Maréchal, les Blantrs de cour, l’Atalanle et 
l’Hypocrite, lesquelles, par {tarenthèse, ont été réunies, à Flo- 
rence, en 1558, dans une fort jolie édition devenue rare. Dans 
la première, qu’y voit-on? cinq actes sans intrigue, remplis des 
lazzis d’un page du duc de Mantoue, d’un pédant qui estropie 
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le latin , et d’un valet bouffon , tons trois employés à berner le 
pauvre Maretcalco condamné, par le duc, à prendre une femme 
en mariage. Le sel de la pièce est qu’il vaut mieux périr par la 
main du bourreau que de prendre une femme, même bien dotée. 
C’est l’avis du Marescalco , du moins. Aussi le duc de Mantoue, 
qui est bon prince, et que l’Arétin encense outre mesure, ne 
veut-il que plaisanter, et la fiancée qu’il destine à sa victime 
n’étant autre que son page déguisé en fille, la fraude se découvre 
à l’instant où le maréchal donne on reçoit le baiser de noces , et 
chacun de rire. Mieux vaut notre Philosophe marii. 

Dans la seconde, qui est une sanglante satire des mœurs de 
la cour de Rome et de celle de Naples, et où l’on trouve des 
saillies fort gaies, quoique toujours du genre bouffon, qu’cst-ce, 
après tout, que l’intrigue? La double mystification d’un benêt 
de seigneur Slaco, Siennois, venu à Rome, selon le vœu de 
son père, pour se faire courtisan , puis cardinal, et d’un seigneur 
Parabolano , Napolitain , non moins sot , malgré son faste or- 
gueilleux , (^ui tombe amoureux d’une dame de haut parage , 
nommée Livre , sé laisse abuser par ses valets aidés d’une entre- 
metteuse, et s’accointe de la femme d’un boulanger ivrogne au 
lieu de sa Livie, ce qui le guérit de la manie de faire l’homme 
à bonnes fortunes dans la ville sainte. Maco prend pour maître 
de bon ton et pour guide, à Rome, un certain pédant nommé 
Messcr Andrea, dont les leçons burlesques font une grande 
partie du comique de l’ouvrage. Messer Andrea trace, à son 
éléve, on singulier plan de campagne, n Nous irons voir Saint- 
» Pierre, la tour des Nonnes, Ponte-Sisto, et tous les mauvais 
» lieux de Rome. — Y a-t-il un mauvais lieu, à Rome? dit 
» Maco. — Tout Rome n’est qu’un mouvais lieu , répond le 
» maître, et tonte l’Italie. » Voilà qui est flatteur! et il faut 
avouer que c’était bien là une chose à dédier au cardinal de 
Trente! Là dessus le poète rapproche satiriquement les mots 
chiasso et chiesa. Mais surtout on ne peut concevoir rien de 
pareil, en fait de licence ordurière et de mauvais goût, à la sep- 
tième scène entre Rosso, valet de Parabolano, et l’entremetteuse 
Aluigia. Écoulez encore dans bi scène douze du troisième acte 
un interlocuteur demander au gardien de l’Ara-Cœli comment 
les âmes feront pour tenir toutes en paradis. « Nigaud , répond 
» le prêtre , ne sais-tu pas que les âmes sont comme les men- 
» songes? cela ne tient pas de place. Le anime sono corne le 
» bugie, non occupano luogo. » Dans le quatrième acte, Aluigia 
entremêle une commission d’culrcmctlcuse A' Ave Maria et de 
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Pater notter, qui est bien la chose la plus bouffonnement impie 
qu’il y ait qu monde. « Ti vo poire nelle signorie a mezza 
J* gamba, et benedictus fructus ventris tui, etc., etc. m Dédier 
ces infamies à un cardinal , ce n’est rien encore; car, an fait, 
un cardinal n’est qu’un homme; mais les donner au public as- 
semblé, les donner sous son nom, et insérer son nom dans le 
dialogue, de peur qu’il ne se perde, est le comble de l’impudeur. 
Quand les dicclies des anciens auraient égalé cette licence , il y 
aurait toujours à leur avantage qu’elles n’étaient pas offertes 
aux collèges des prêtres. 

L Hypocrite, à ces torts sans excuse, joint le plus capital des 
défauts littéraires, sans parler de ceux qui résultent d’une intri- 
gue pénible et invraisemnlable, à savoir, le défaut de vérité dans 
le principal caractère. En effet , on s’attend à voir agir l’hypo- 
crisie dans son seul intérêt, par des moyens vicieux, couverts 
de beaux dehors de vertu; point : ici elle emploie, si l’on veut, 
la ruse, mais pour tout concilier, et ramener le bon ordre dans 
la maison d’un malheureux père de famille que ses cinq GUes 
et ses gendres désolent. Ginguené relève très bien cette faute. 
Nous ajouterons que l’hypocrite se démasque dès son premier 
monologue , au mépris de la véritable hypocrisie qui ne se dé- 
masque jamais, pas même devant son onïbre. « E un bel tratto 
N quello del demonio, quando si fa adorar per tanto; le meil- 
» leur tour du diable, dit-il, est de se faire adorer comme un 
M saint. » Et ailleurs : « Che non (t) si mostra amico de i 
» vitii, diventa nemico degli nomini ; qui ne se montre pas 
» ami des vices devient l’ennemi des hommes. » Juste ou non, 
révélation affreuse qui jamais ne sortit de la bouche d’un hy- 
pocrite ! La morale de cette comédie est que tout n’est rien ; la 
belle et subtile philosophie pour un poète comique dont la mis- 
sion est, par les contraires, d’enseigner aux hommes à se bien 
conduire, et non de leur brouiller la cervelle avec une méta- 
physique inapplicable ! 

Atlante ou la Courtisane , en admettant qu’il soit permis do 
mener tout un public au Lupanar, enseignes déployé, a du 
moins le mérite de retracer avec une vérité frappante, très spi- 
rituellement et très agréablement, les mœurs rusées de cette es- 
pèce de femmes. Sous ce rapport, le premier acte , entre autres, 
est un chef-d’œuvre. La scène où Atalante rengage OrGnio, son 

Çui vitia odil , hominesodit. C’estlc mot de Tnsea : il est bien placë dans 
la bouche d’un stoïcien sincère tel que lui. 
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amant ufficicl , qu’elle avait presque perdu, pour l’avoir tenu h 
sa porte tandis qu’elle accueillait un autre galant, est excellente, 
et montre le pouvoir qu'ont ces sirènes avec leui^ jolis regards 
cl leurs feintes larmes, sur les cœurs faibles, esclaves des voluptés. 
Ici pourtant l’observation est encore eu défaut ; Atalante trompe 
trois ou quatre hommes, leur soutire de l’argent, puis fait une 
bonne fin et s’unit à son trop facile Orfinio : bon pour cela. Ce 
qui ne vaut rien est qu’elle demande à Orfinio trois jours de 
liberté pour faire ses dupes et qu’Orfinio les lui accorde. Les 
femmes qui tromjpcnt veulent tromper et ne demandent point 
de p«trmissions à leurs amans ; d’un autre côté, les amans qui ac- 
cx>rdeiil trois jours à leurs maîtresses pour leur faire des tours 
ne sont pas amoureux. A tout prendre, cependant, cette pièce 
est la meilleure de Pierre Arétin. Mais si les mœurs qu’il a peintes 
sont fidèles, Luther, tout en faisant trop, n’a pas trop dit; et 
comment qualifier ce démon d’esprit, cet Arétin si satirique, si 
amer contre la noblesse et le clergé de Rome, qui , d’une part , 
se signale par des écrits devenus le t^pe du libertinage et de 
l’impiété ; qui de l’autre sollicite et reçoit des cadeaux des grands ; 
qui dédie scs comédies lantét à la magnanime comtesse Argen- 
tina Uangona , de Modéne ; tantôt ou grand cardinal de Trente, 
d’autres fois à Vimmortel doc de Florence Médicis, enfin an 
non moins prudent que vaillant soigneur Guibaldo , la Rovère, 
duc d’Urbin, qu’il assomme des [dus basses adulations? Ce 
bouffon cjrnique faisait des livres d’église, teb que des para* 
phrases sur les psaumes pènitentianx, la vie de la Vierge, l'ho- 
mauilé de désuânhrisl, sa passion, etc.; hcurci^ment qu’ils 
sont détestables 1 Ce fléau des princes tranchait du philosophe, 
et l’on imprimait ses œuvres, sous son nom, avec l’épithète de 
Dioinol Non, la turpitude ne saurait aller plus loin. 

La comédie de la Mandragore s’élève à une hauteur immense 
au daisusde s^ rivales, sous le rapport de l’art, s’entend ; car 
sous celui des mœurs, clic descend encore plus bas. Unité d’ao- 
lion , vraisemblance et conduite d’intrigue admirables , une fois 
admise rimbècUlité du docteur Nicia , lequel n’est pas pins im- 
bécille , après tout, que George Dandin ; vérité merveillcoso de 
caractères, dialogue simple, naturel, profondément comique, 
cl prose d’une clarté, d’une force, d’une élégance remarquables 
aux jeux même des étrangers; tout s’y trouve réuni pour conw 
mander les suffrages littéraires. Peut-être pourrait-on désirer un 
peu pins de nœud dans l'ouvrage. La fable, il est vrai, manque 
de péripétie, et arrive à la fin prévue sans que nul incident n’en 
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stupendo le succès ; du reste , c’eet aasaréiueat là , poétiquement 
|Hirl»nt, uncc&cellento comédie. Remarquons, on passant, que 
l.a Harpe se trompe en disant que J. -B. Rouleau a faiblement 
imité cette pièce, il ne l'a point imitée, mais traduite scène pour 
scène, presque textuellement, otdansunc prose nerveuse, facile, 
pure , digne en un mot d’un modèle qui ne pouvait être sur- 
passé! C’est notre La Fontaine qui, dans son charmant conte, 
a fmilé Machiavel; il l’a même fait avec ce charme inventif et 
cette grâce ineffable qui le caractérisent. Le goût combattu do 
Lucrèce pour Callimaque, supposé dans l'avantracène, est, par 
exemple, une idée de sa tète, qui loi fournit on trait ravissant 
dans la fameuse nuit ; celui de la confusion que la jeune femme 
éprouve de s’être , par obéissance pour son époux, livrée à un 
inconnu , cru meunier, quand ce meunier prétendu se trouve 
être son cher Callimaque qu’elle n’attendait pas. Mille jolis dé- 
tails propres au conte embellissent d'ailleurs le sujet , tels que la 
toilette proprette de Lucrèce pour la réceptiou du prétendu meu- 
nier, etc., etc. Mais, soit réserve obligée, soit faute, soit envie 
d’avoir sa marche à soi, La Fontaine ne tire aucun parti de 
frère Timothée. Les trois vers suivons, 

n Od eut recours â frère Timotbec , 

» |] Ja prêcha, mais si bien et si beau , 

9 Qu'eile dopna les mains par pénitence^ etc.» 


no sont rien au prix des grandes scènes où Machiavel repré- 
sente ce moine infâme consentant, pour de l’argent, à lever 
tous les scrupules de ses pénitentes ; tantôt ceux d’une jeune 
fille qu’il s’agit de faire aVurter ; tantôt ceux d’une jeune femme 
que son mari vent rendre lui-même adultère , afin d’en avoir pos- 
térité! Mais quels impudens tableaux ! quelles horribles mœurs ! 
Hàtons-uous de revenir aux Supposés dont il est permis, du 
moins, d’indiquer le sujet, sans trop blesser la pudeur pu- 
blique. 

L’idée de cette pièce est empruntée aux Captifs de Plante et à 
l’Eunuque de Térence, et n’est pas plus vraie ni plus morale 
pour cela. Ln étudiant cnvojré, par son père, de Sicile à Fer- 
rare , a changé de nom avec son valet pour s’introduire, comme 
domestique, dans la maison d’un riche avare dont il aime la 
fille ; il vit ainsi conjugalement avec la belle Poljmueste depuis 
deux ans, sans trouble ni malencontre, tandis que son valet 
fait ses classes telleinenl quellemeut à Ferrare, en vrai gentil- 
homme. Survient le père de l’étudiant qu’on était loin d’atten- 
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dro, et qai g£nc d'autant plus que les fraudeurs ont aussi donné 
son personnage à un étranger. La fraude se découvre par une 
confrontation naturelle et comique ; mais elle est bientôt par- 
donnée à la suite d’une double reconnaissance qui tient du pro- 
dige , sans être d’une invention merveilleuse , et le mariage 
d’Ërnstrale et de Poljmneste arrange tonte chose à la satisfac- 
• lion commune. Il y a de la verve plaisante dans celte comédie, 
et les nationaux l’admirent tant qu’un critique étranger n'en 
doit parier qn’avec circonspection ; il est sûr qu’elle amuse à 
la lecture, même dans notre vieux français; mais, quand on 
songe que c’est là le chef-d’œuvre, ou à peu prés, d’un théâtre 
comique où Ginguené compte cent deux ouvrages de trente au- 
teurs differens, seulement de l’an 1500 à l'an 1580, on peut 
regarder la comédie française avec orgueil sans trop de pré- 
somption , celle qui n’est plus , voulons-nous dire ; car, pour 
notre comédie du jour, clic est tantôt digne de réjouir les car- 
dinaux et les papes du xvi* siècle. Quelle fatalité! cependant. 
Certes ce ne sont ni les senlimens généreux, ni les taicns, ni 
le génie qui manquent à nos poètes. L’un, par sa veine fertile 
et sa versification chaleureuse et noble, fait assez connaître que, 
s’il le voulait, il saturait atteindre l’auteur de /a .tfi'tromanie,- 
l’autre affecte en vain l’oubli des premières convenances, il ne 
peut qu’à peine déguiser son ingénieuse finesse et l’atticisme 
de son esprit ; celui-ci , dans des esquisses jetées comme au ha- 
sard et sans soin , décile un fonds d’observation et de verve 
mordante que réclame la comédie véritable; celui-là, qui se 
laisse emporter à dessein par son imagination brûlante et ravage 
les mœurs avec la vive flamme allumée dans son cœur pour les 
épurer, livre au caprice d’un jour un talent né pour l’immorta- 
lité , capable , qui sait? de renouveler les prodiges du Misan- 
thrope et du Tartufe; tous enfin pourraient, en travaillant à 
l’écart et péniblement, rencontrer ce qu’ils cherchent et qui 
leur échappe, des succès universels et durables ; c’est à dire la 
gloire, plus prospère mille fois et plus féconde qu’une aventureuse 
fortune. Mais surtout qu’il leur serait honorable et doux de 
contribuer, mieux que les lois peut-être, à contenir dans ses 
écarts, au lieu de l’exciter, une génération qui s’avance inquiète 
et désordonnée! car si les mœurs agissent sur la scène, la scène 
réagit, à son tour, sur les mœurs; et, dans cette action réci- 
proque , l’histoire enseigne que l’avantage demeure au poète. 
Quelle fatalité! puisse-t-elle se rompre quelque jour ! poissent 
les muses françaises , en ce genre si renommées , garantir une 
civilisation qui ne peut plus désormais périr par les préjugés ni 
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par la conquête, mais seulement par elle-même ! Il en est temps 
encore, dès que la langue n'a pas essujé le coup mortel. Un 
pas de plus, il serait trcqi tard; et la ruine du théâtre une fois 
consommée, le mal s’étendrait plus loin. Un peuple assemblé, 
à qui jouruellement on ose tout dire et tout montrer, et qui 
peut tout voir et tout entendre, est incessamment capable de 
tout faire. 


An;ili’Ct:<liiI>liun. i. 
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LA PHYSIQUE PAPALE , 


}• 

Faite par luanicre de devis et par dialogues, par Pierre Yiret. 
1,’ordre et les titres des dialogues ; 

La Medecine ou Mercure 

Les Bains ou Charon . 

L^Eaüe bcnite...ou Neptune. 

, Le Feu sacré ou. Viucain. 

1/ Alchimie ou Piuton. 

/ 

Semblableineut y sont adjoustées deux fables ; l’une des passages de 
l’Eiscriture, que l’autlieur expose en ce livre ; l’autre des matières 
principales contenues en iceluy. De l’imprimerie de Jean Gérard, 
(i vol. in-8 de 4^4 pages, sans les Tables, m.d.lii.) 


(IMS) 


La Physique papale, ouvrage de controverse plutôt que de 
morale, passa, lors de sa publication, en 1552, pour un des coups 
le mieux assenés sur la tête du pontife romain , qui fussent 
partis du célébré triumvirat de Calvin, Farci et Virct. Ce livre 
est spécialement dirigé contre le/lationa/e divinorum offkiorum 
de Guillaume Durand , savant évéque de Mende , mort à Rome 
en 1296, qui rend raison des diverses cérémonies de l’Église 
romaine. L’auteur s’y propose, dans cinq dialogues, entre Tho- 
mas , Eusèbe , Hilaire et Théophile , de montrer que les papes , 
faux physiciens , médecins et apothicaires des âmes , ont pris les 
cérémonies sacrées dans une philosophie païenne et supersti- 
tieuse, pleine d’idolâtrie et de blasphèmes -, idée qui, dégagée 
d’injures et appuyée d’une érudition méthodique, ouvrait la voie 
h plus d’une vérité , mais dont Viret n’a guère su tirer que des 
erreurs insultantes, et dont il s’autorise pour joindre, aux titres 
de ses dialogues, le nom d’autant de divinités fabuleuses. Il 
avertit que, par occasion, il attaquera les faux médecins et 
apothicaires du corps, autrement les empiriques. Ainsi, gare aux ' 
gens qui se mêlent de traiter les maladies soit du corps, soit de 
l’ame! ils vont passer sous la férule calviniste sans ménagement. 
Mais, d’abord, il est utile de savoir qu’Eusèbe est un zélé pa- 
piste, que Thomas incline, avec un certain doute de bonne foi, 
vers l’orthodoxie , et qu'Hilaire et surtout Throphile sont des 
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réformateurs à outrance ; le premier sur le ton goguenard , le 
second sur le ton grave. t 

Le débat s'engage , au premier dialogue, sur le purgatoire et 
les limbes. Hilaire , fidèle à son système de comparaisons prises 
de la médecine , examine le profil que les médecins de l’amc re- 
cueillent de ces deux mëdicamens, pour en déterminer la source 
et la valeur. Sa manière d'argumenter rentre ici dans la maxime : 
Is fecit eut prodest. Il se répand en lazzis sur Mercure et saint 
Michel entre lesquels il trouve des rapports merveilleux , puis 
viennent d’autres lazzis sur les médecins qui multiplient les 
drogues pour augmenter leurs salaires ; et sur les prêtres qui, 
laissant aux saints le soin d’intercéder pour les vivans, ce qui ne 
rapporte guère, se sont réservé d'intercéder pour les morts ce 
qui rapporte beaucoup. Il découvre le germe de la doctrine plan- 
tureuse du purgatoire dans le paganisme, s’égaie à propos des 
purifications par le feu, telles que les employait Médée, la grande 
sorcière, et leur compare la coutume qu’ont nos prêtres d’èventer 
* les femmes et les enfans avec le corporal , etc. , etc. 

Au second dialogue (des Bains) , Hilaire s'étudie à prouver, 
par la messe de requiem, où il est question, à l’occasion des peines 
de l’enfer, d’un lac profond (lacu profundo), que cette fiction 
est prise du 6* livre de l'Enéide. Il retrouve successivement les 
divers points de la doctrine du purgatoire dans les traditions 
païennes, avec cette différence, à l’avantage des païens sur les 
chrétiens, que les premiers payaient, pour le passage des morts, 
aux morts mêmes, tandis que les seconds paient au prêtres. 
D'ailleurs il en coûtait moins pour engraisser Caron que pour 
fournir la cuisine des ivtques, etc., etc. Le mot de trespassis 
rappelle le passage dans la fatale barque. Suivent beaucoup d’au- 
tres divagalious. 

Le troisièipc dialogue entreprend l’Eglise sur l’eau bénite. 
Lazzis sur les prétendues vertus de celte eau , plus variées que 
celle de la fontaine de Sardaigne , dont parle Solin , qui guérit 
les maux d’yeux et découvre les larcins. Comparaison de l’eau 
bénite au bain sale, dont Diogène disait ; n Ceux qui se bai- 
n gnent ici, où se lavent ils P >> Les Turcs aussi font un grand 
usage de tels lavemens. Mais ce sont les juifs surtout qui ont 
fondé l’usage de l’eau sainte. Entre ceux-ci se distinguaient les 
samaritains, qui usaient, à cet effet, d'urine, parce qu’ils y trou- 
vaient à la fois l’eau et le sel. Lazzis sur le sel et la salive em- 
ployés avec l’eau dans le baptême. Le reste du dialogue continue 
de la sorte. 

Le quatrième dialogue , consacré à travestir lis cérémonies 
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par Ig feu, renchérit, sur les précédens, d'obscénités, d’impiété, 
de fausse érudition comme de faux raisonnemens, toujours avec 
un flux de paroles qui gâterait la meilleure cause. 

Vient enfin le cinquième dialogue sur l’Alchymic. C’est là que 
l’auteur rassemble tous ses moyens. Il fait voir qu’avec leurs cé- 
rémonies les prêtres de l'Église romaine ont rencontré le secret 
de la pierre philosophale. Dures vérités touchant la vente des sa- 
cremens et des indulgences, mais vérités si mal dites, qu’elles 
auraient dû manquer leur effet. Revue des différentes natures 
d’impôts levés par l’avarice sacerdotale sur la crédulité des fi- 
dèles. 

Hilaire appelle le pape le grand capitaine des maquereaux et 
det paillards. Comparaison des scandalesde nos prêtres aux scan- 
dales des prêtres de Cybèle dont les maris se trouvaient fort mal, 
eneore que ces prêtres fussent châtrés. Détails, à ce sujet, tirés 
de l’âne d’or d'Apulée. Ici la satire de Virct devient si bassement 
orduriérc, qu’il n'est plus permis d’en rien dire. 

Nous avons analysé ce livre sans scrupule , parce qu’en dépit 
de sa célébrité passée il est si informe , si confus et d’un si 
mauvais goût, qu’il profite plus qu’il ne nuit à ce que nos céré- 
monies sacrées ont de majestueux et de vénérable. Ce n’est plus 
là Calvin , Théodore de Béze, Ulric de Hutten , Henri Estienne, 
du Moulin , etc. , etc. j il s’en faut de tout. Remarquons , à l’oc- 
casion de ces dialogues , que rien n’est si difficile que d’inté- 
resser en philosophant pr dialogues. Il faut, pur réussir en 
ce genre ,.une précision, une netteté d’idées, une vivacité d’e.s- 
prit prodigieuses ; qualités qui manquaient surtout à Yiret. Le 
' dialogue veut de l’action et non de la dissertation. Ce n'est ps 
trop que d’être un Platon pur disserter en dialoguant. Cicéron 
lui-même n’y suffit pas toujours , et l’excellence de ses dialogues 
tient surtout à ce qu’ils sont monologués. Conçoit-on que Pierre 
Viretailété surnommé le Voltaire des calvinistes foinid^aalre 
Voltaire des calvinistes que Calvin ; ou plutôt Calvin est Calvin, 
et Voltaire Voltaire. Quant à Pierre Virct, aussi mauvais poète 
que méchant prosateur, s’il put avoir des succès dans la chaire 
satirique des réformateurs, à force de proies et d’audace, il 
n’est plus rien aujourd’hui, bien qu’on pie fort cher ses écrits 
devenus rares. M. Brunet constate que ses satires chrétiennes 
Je /a cuisinepqp/ese sont, entre autres, venduesjusqu’à 100 fr. 
Or, ces satires, au nombre dé huit, précédées d’un court avertis- 
sement et suivies de six ptites pitees facétieuses en vers, ne 
forment que 1.31 pges contenues dans un ptit iu-8*, imprimé 
à Genève, en 1560, par Conrad Radius. L’auteur y parait avoir 
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voala reproduire , pour le peuple , sa physique papale. Dans ce 
dessein , il met sa théologie satirique en vers de huit pieds et 
s'efforce d'étre plaisant; mais c’est l’ours qui danse. Il n’a ni 
galté, ni ^race, et rachète ce défaut par un vire , celui d’un cy- 
nisme qui a fait reculer l’analyse de M. de la Valliére dans sa 
bibliothèque du Théâtre Français. Vainement les interlocuteurs 
Friquandouilic, frère Thibauld et messire Nicaise essaient-ils, 
dans la septième satire, de rompre l’uniformité de ces diatribes 
plates et obscèues , le lecteur n’en peut être réjoui. 

Kt que (Uscnt-Ui? que lea ririix 
Pour de l'argent nous sont ouvers 
Ils les nous vendent les pois vers 
Et aux gris leurs amis invitent. 

, Alléluias, eleïzons 

Sont aloyaux de venaisons. 

Agios , faimas sont andouilles. 

Fressures , bachis, saupiquets, 

Sont exorcismes bourriquets, etc., etc. 

C’est sur ce ton que Viret parodie les sacrcmens , les cérémo- 
nies, les offices de l’Ëglise et le culte des saints. Il compare la 
papauté à Proserpine, l'ange Gabriel au messager des dieux, 
traite les moines de traîne-couteaux et de marmitons, et décrit 
burlesquement le banquet du pape et des cardinaux dans le style 
le plus grossier et le plus plat qu’on puisse imaginer-, après quoi, 
viennent messieurs les ministres réformés, qui chassent les con- 
vives et houspillent le grand patriarche 5oou/ d'Ouorer, et le 
livre finit. 
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EXCELLENT ET TRÈS UTIL OPUSCULE, 


À TOUS NÉCESSAIRE, 

DE PLUSIEURS EXQUISES RECEPTES, 

DIUISÉ EN DEUX PARTIES: 

La première nous monstre la façon de faire diuers iârdemens et ^ 
senteurs pour illustrer la face ; la seconde pour faire confitures 
dediuei'ses sortes, tant en nûel que sucre, vin cuict, etc., etc.; 
suivi de la translation de latin en françoys, par inaistre Michel Nos- 
tradamus, auteur des traites précédeus, d'une épistre d’Hemio- 
laùs Barbarus à Pierre Gara, iurisconsulte et facondissiine orateur. 
Sigrti Nostradamus , l’an iSSa. Lyon, par Benoist Rigaud, 1572. 
Imprimé par François Durclle. 1 vol. in-16 de 212 pages, litre 
compris; plus 5 feuillets de table à la fin. (Vol. très rare.) 

(isw-rt.) 

i 1 

Maistre Alichcl Nostradamus, médecin, enseigne au lértenr 
bénévole, dans son poème ou avant-propos, que, depuis 1521 
jusqu'en 1529 , il a passé son temps à courir le inonde poàr étu- 
dier la vertu des simples, et qu’il a mis trente et un ans à com- 
poser les deux traites ci-dessus énoncés, lesquels furent achevés 
en 1552. Il n’adresse pas ses fardemens aux belles jeunes qui ont 
la face dePbrjné, mais aux beautés un peu surannées, qui re- 
trouveront , dit-il, la jeunesse par ce moyen. Les graisses et les 
huiles n’entrent point dans ses compositions, n’y ayant rien qui 
rende plus le teint noir et maculé. Il a consulté les plus doctes 
personnages vivans, outre les auciens, tels que Jules-César Sca- 
liger, François Valeriola, etc. Vrai est qu’il ne promet pas d’ef- 
facer tout à fait les traces du temps : Neccerusalleleneinfeceritex 
Hecuba; mais il ne lairra pas de prolonger bien l'àgede complaire ; 
et si trouvera l’on céans certaines beuvandes amoureuses, pro- 
pres à ranimer des forces défaillantes. Toute femme qui fait sou- 
vent enfant se deschet tous les ans de cinq pour cent,- eh bien ! 
par le secours de la préparation de sublimé qui fait la matière du 
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premier fardement, telle femme se pourra maintenir jusqu'à l’âge 
de soixante ans et, pour ainsr, presque 
Hélène. Oracle rendu à Salonrde-jCraux , en Provcncç,.le 
1*' avril 1 552. Ce premier avis donné, Nqstradaiuus liyre trente- 
quatre recettes détaillées arec les formule^ régulières, le tout 
pour le fardement du visage cl du corps. Il faut aurtout lifo ltk 
première composée de sublimé, et la dix-septième relative au 
poculalortufn «puttoriam adiVenerem^ autrement dit' philtre 
amoureux : prenez trois |wrames de Mandragore, le sang de 
sept passereaux, de l’ambre gris, du gingembre , etc. , etc. Les 
recettes pour les confitures ne sont pas à dédaigner : nous les 
croyons plus sûres que les autres ; en tout cas, elles sont plus in- 
nocentes. Il y en a trente dont on pourra , si l’on veut, retrancher 
celle pour la confiture de courge et une autre pour la façon d’un 
sirop inévitablement laxatif. 

Quant à la lettre d’Hermolafis Barbarus, savant traducteur 
de Dioscoridc le médecin , au jurisconsulte Gara , c’est le menu 
circonstancié d’un festin donné par le maréchal Trîvuice, pour le 
jour de ses noces avec une dame napolitaine, festin auquel Bar- 
barusou mieux Barbara, un des convives, ne toucha guère, dit- 
il, passé les premières viandes. Le lecteur ne sera peut-être pas 
fâché de rencontrer ici l’abrégé de ce menu italien duxv* siècle. 

I*. Eau rose à laver les mains, puis pignolats en tablettes, roche 
de sucre et masse-pain ; 

2°. Esparges nouvelles ; 

3°. Le cœur , le foie et l’eslomach des oyseaux foyages (c'est â 
dire ayant de gros foies) ; 

4°. La chair de daim rostie ; 

5°. Les testes de génisses et veaux bouillies avec leurs peaux ; 

6°. Chapons , poulailles , pigeons, langues de bœuf , jambons de 
truye, bouillis avec la saulce au limon ; 

2 °. Chevreau rosti avec du jus de cerises amères ; 

8°. Tourterelles, perdrix , faisans, cailles, grives, bequefiz, roslis 
avec olives salonoises pour condiment ; 

9*. Pour chascun un coq cuict avec du sucre madéfié et arrosé 
avec de l’eau rose , dans une platine d’argent concave ; 

1 0°. Pour chascun un petit cochon rosti avec une certaine liqueur 
pour saulce dans une escuelle d’argent ; 

1 1 °. Pour chascun un ]>aon rosti avec une saulce blanche faite 
de foies pilés et une composition aromatique nommée par les Espa- 
gnols earonchas; 

1 2°. Un monde tortu et recroquillé , fait d’œufs, de lait , de fa- 
rine, de sauge et de sucre ; 

1 3°j Quartiers de coing confits avec sucre, girofle et cannelle ; 
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I4*' Côtes île chardons , pignons , artichauts ; 

iS". £au rose pour laver les mains ; 

i6". Dragées, coriandre, fenouil de Florence, amandes, anis, gi- 
roflat, oraugeat, cannelat, dragées musquées; 

1 7 *. Bateleurs, iarceurs, joueurs de gobelets, faiseurs de soubre- 
sauts, chemineursde corde, musiciens de Luc, orgues, espinettes, 
guitemes, psaltérions et harpes ; 

i8°. Torches de cire blanches, en parfums lynnicques, demi-do- 
rées, concavées en dedans, et renfermant des oiieaux rares. 
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LES MONDES TERRESTRES 


ET INFERNAUX, 


Le Monde petit, grand, iniarané, meslé, risible, des Sages et Fols , 
et le très grand ; l’Enfer des écoUers , des mal mariez , des P. et 
ruffians, des soldats et capitaines poltrons , des pietres docteurs , 
des usuriers, des poètes et compositeurs ignorans, tirez des 
œuvres de Boni Florentin, par Gabriel Chappuis, Tourangeau. 
A Lyon, pour Barthélemy, Honorati, iS^S, i vol. in-8. 


(IJISÏ-ÎS.) 


Le sicor Roméo, associé à de beaux esprits comme lui, qu'il 
réunit sous le nom d’ Académie passagère , se met en route avec 
ses compagnons pour explorer l'univers. Dès les premiers pas 
des académiciens passagers, un quidam aborde la troupe, et 
se propose de lui éviter du chemin , en lui racontant ce qu'il 
a vu dans ses voyages. Cet étranger se nomme Remuant, et 
fait, de son côté , partie d’une académie dont les membres por- 
tent des noms do plantes. Il a tenté d'escalader le ciel par le 
moyen d'une grande tour qu'il a construite avec scs amis. L’in- 
tellect et la fantaisie l’ont initié aux secrets de ce pays mysté- 
rieux. Il a su d’étranges choses de Jupiter, de Vénus, de Priape, 
et tout cela est aussi plat qu’insciisé. Sans doute il dut y avoir 
bien des allusions cacb^ là dessous ; mais la trace s’en étant 
perdue, restent seulement la platitude et la folie. Cependant 
les académiciens passagers s’embarquent pour suivre leur des- 
sein ; une tempête les assaille ; Doiii les laisse aller au grc des 
flots et des vents, pour rapporter un dialogne philosophique 
entre un sieur Banny et un sieur Douteux, sur l’inégalité des 
conditions, que Dieu corrige plus ou moins, dit-il, par mille 
compensations diverses. Ce dialogue n’offre rien que de très 
commun -, je n’en aime qu’une chose , c’est qu'il est fort vif 
contre Ira avares; sorte de gens contre qui, selon moi, tous 
les coups sont bons. Après le dialogue, vient une longue et froide 
allt^orie sur les rapports de configuration qui existent entre les 
différens Etats de l’Ëurq^ et Ira dilTcrcatra parties du corps 
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bumaia : l’Allemagne est la tête, l’Italie le bras dextre, etc., etc. ; 
ainsi finit le Petit Monde. 

Le Grand Monde est encore un.diali^uç philosophique et 
moral sur les choses de cet univers et les moeurs des hommes, 
dans lequel , à travers beaucoup de vague et de décousu , on 
entrevoit que le et,le Saurfge, qui sont les interlo- 

cuteurs, ont bonne cnne de lancer quelques traits de satire. 
Ce Grand Monde se termine par l’histoire tragique d’une jeune, 
belle et riche veuve qui, après avoir refu^^la main dçs qieiU 
leab gentilshommes du pays , épouse un bqau musicien,;vaga- 
bond, h larges épaules, q, quclq^ temps, le droit' de se croire 
heureuse avec lui,, quatâ, un soir, le npuvd époux fait ^o- 
visioq, d’argent et,do pierreries, poignarde sa dume«t prend 
le galop sur le meilleur cheval de ses éedries' ^ beureiiséident 
pour l’honneur des mœurs, on rattrape le sire; on le tue comme 
un pourceau; mais la belle veuve n’est pas moins morte, et c’est 
une leçon pour celles qui lui ressemblent. 

Qui, du reste, aurait aujourd’hui le courage de suivre notre 
florentin dans le labyrinthe inextricable de ses mondes, ima- 
giné, mesié, risible, des sages et fols,' etc., et do chercher' tm 
dessein quelconque dans- l’éternel babil du Gaiüard et du Pas- 
sager, de Jupiter et de l’Ame, de VAme et de Momus, du Gburtois 
Ot du Doux, OÏL, parmi d’innombrables sottises, appatafissent 
à, peine, quelques pensées raisonnâUes , le tout pour aboutir à 
un beau sermon amphigourique sur l'amour de Dieu /intitulé 
le Très grand Monde, et si rempli de chimères et de visions 
ineompréhcnsiblcs , qu’on n’y retrqnve plnb rien des vrais pré- 
ceptes du christianisme? Certes ce ne sera pas moi’ qui l’aurai 
ce courage stérile; et je laisserai également Virgile, Dante-', 
Mathieu Paulmier, la fée Fiésolane, Orphée, ainsi que la k\- 
bylle de Norcie, servir de guides aux académiciens paiségei^ 
dans les sept enfers d’ Antoine-François Doni, de peur de tomhér 
daus un huitième enfer, l’enfer des lecteurs, qu’il a créé poUr 
nous sans nous en prévenir. Cet insensé, né àFloreuccen 1511 , 
mort en 1574, a composé plusieurs ouvrages du genre de eé- 
Itii-ci, entre autres la Zucea (la Gourde), qui le classent AcOlé 
de Fœgio , l’auteur dos Subtiles réponses , de Thomas Gartoni , 
l’auteur du Théâtre des divers eercéaux, plutôt qu’à côté do 
Gello , de Boccaec et de Machiavel. L’opinion commune qu’il 
fut moine servile, puis -prêtre Séculier, a été contestée 'par 
quelques uns. Rien n’est plus plaisant qne de voirl’admfTatioii, 
l’extase qu’il pause à son bon-homme de traduetrtf,' Gabriel 
Cbappnis, Tourangeau d’Ainboisp ; le même qui à Iradült’plti- 
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sieurs des vingt-quatre volumes dra Amadis , entreprise com- 
mencée par le sieur Herberaj des Essarts, sous François F'. 
Gabriel Chappuis se flattait ^ bien gratuitement sans doute , 
dans la préface de sa paoyre traduction de >l’Arioste, de faire 
parler à ce grand poète aussi bon français qu’il avait parle bon 
italien. En général , les traducteurs rendent un culte à leurs 
originaux , on le sait; et c’est sAréibënt aussi pour cette raison 
qu’on les a surnommés traîtres ; mais , à cet égard , nul n’égala 
jamais Gabriel Chappuis. Nous aurons encore occasion de parler 
de cet honnête homme à propos de sa traduction de Garzoni ; 
pour aujourd’hui, nous n’en dirons pas davantage, en ajoutant, 
toutefois , qu’il mourut en 1583 , que sa traduction de Doni a 
été réimprimée en 1580 et en 1583, c’est à dire deux fois, et 
que notre exemplaire, de l’édition de 1578 , a été vendu 19 li- 
vres, en 1780, à la vente de M. Picar-t. . , 
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DE TRIBUS IMPOSTORIBUS. 


M.D.iic, I vol. in- 12 , de 46 pag. (Très rare.) 


(ISSS-M.) 


Beconnaissous un Dieu, quoique très mal aervi. 

De lézards et de rats mon logis est rempli. 

Mais l’architecte existe, et quiconque le nie 
Sous le manteau du sage est atteint de manie. 

Ainsi s’exprimait Voltaire en flétrissant un livre des Trots 
imposteurs, prétendu tradnit du latin, ouvrage d’athéisme 
grossier, qui, déjà connu en 1716, fut imprime à Londres, 
en 1767, avec diverses pièces traduites de l’anglais contre le 
clergé romain , dont la première est intitulée de l’Imposture 
sacerdotale. L’ouvrage contre lequel le philosophe de Ferney 
s’élève avec tant d’éloquence et de raison n’est point celui qui 
fait l’ohjct de cet article. Il est divisé en six chapitres. Le 
premier traite de Dieu selon l’idée que les hommes s’en for- 
ment; le deuxième, des raisons qui ont porté les peuples à se 
figurer un Dieu ; le troisième , de la religion et comment elle 
s’est glissée dans le monde ; le quatrième , des vérités sensibles 
et évidentes, dans le but de renverser la doctrine de l’amc ; le 
cinquième, de l'ame et de sa nature, selon les anciens philoso- 
phes et selon l’auteur; le sixième et dernier traite des esprits 
qu’on nomme démons. Tout cela n'aniioncc qu’une bien mau- 
vaise philosophie et ne mériterait guère qu’on s’y arrêtât, sans 
la controverse qui s’établit, à ce sujet, entre Bernard de la 
Monnoye et Pierre -Frédéric Arpe, l’apologiste de Vanini , 
ainsi qu’on peut le voir dans le Méiiagiana et dans les Mémoires 
de Sallengre. 

Le premier de ces deux savans avait combattu, dans une 
dissertation curieuse, l’opinion de l’existence du livre intitulé 
de Tribus impostoribus , livre que des traditions confuses fai- 
saient remonter jusqu’à l’empereur Frédéric II, qui l’aurait 
commandé, vers l’an 12.30, à sou chancelier, le célèbre Pierre 
des Vignes , et cela sur la foi d’une lettre du pape Grégoire IX, 
rapportée par Rinaldi, dans laquelle ce |)ontife reproche amère- 

I 


Digilized by Google 


— 413 — 

ment ii l’cmporenr, son ennemi, d’avoir traité d’impostenrs 
Moïse, Jésus-Christ et Mahomet. La thèse était belle à soutenir. 
Toutefois Arpe l’attaqua par une lettre anonyme de 1716 , et 
prétendit, contre tout bon-sens, avec l’autorité d’une anec- 
dote puérile, que ce fameux livre existait d’ancienneté, et que 
l’ouvrage en six chapitres, dont nous venons de parler, en était 
la traduction fidèle. La Monnoye n’eut pas de peine à réfuter 
la dernière partie de cette assertion , mais il alla trop loin , 
croyons-uous, en niant l’existence d’un livre de Tribus impos- 
ioribus antérieur à 1716. 

Sans doute, quelle que fût l’animosité de Frédéric II contre la 
puissance pontificale, il est ridicule de prêter à cet empereur, 
aussi bien qu’à son chancelier, un ouvrage qu’aucune tète hu- 
maine n’aurait pu concevoir en 1230 , ouvrage où, d’ailleurs, 
la touche moderne se trahit à chaque phrase ; cependant il faut 
bien accorder qu’un pareil livre a pu exister vers 1553, comme 
l’assurent Guillaume Pœtel et le jésuite Bicheomme, sous le 
nom de Florimond de Rémond. Gomment le monde érudit se 
fût-il mépris à ce point de chercher partout l’auteur d’un livre 
qui n’eût pas existé , de l’attribuer tour à tour à Boccace , à 
Dolcl, à l’Arétin, à Servet, à Bernard Ochin, à Poslel lui- 
méme , à Pomponace , à Campanilla , au Pogge , au Pncci , à 
Muret, à Vanini , à Milton et à tant d’autres? Gomment le 
docte abl>c Mercier de Saint-Léger, qui, du reste, n’est pas 
trop concluant sur cette matière , eût-il pu nous donner, à pro- 
pos d’une chimère , une liste d'hommes qui s’en sont occupés , 
telle que celleci ; Bayle, Jugler, Biiliotheca historica, litterariaj 
selecta, 1660-66; Chrétien >KorlhoU, à la tête de son traité 
de Tribus impostoribus hujus sœculi magnis ; Richard Simon , 
dans la dix-huitième lettre du tome i" de ses Lettres choisies; 
Jean-Frédéric Mayer, dans la préface de ses DisputeUiones de 
comitiis taboriticis; Thomasius, en tête de sa Dissertatio de 
doctis impostoribus ; Placcius , In theatro anmymo ; Prosper 
Marchand, article /mposteurr; Emmanuel Weber, Programma 
de tribus impostoribus ; don Galmet , article Imposteurs de son 
Dictionnaire de la Bible; et Joseph-Romain Joly, capucin, 
dans une lettre qui est à la tête du tome iii de ses Conférences 
ecclésiastiques, Paris, 1772? Quoi! tant de bruit pour rien? 
tant de fumée sans feu? cela n’est pas possible. En recherchant 
scrupuleusement le vrai ou le vraisemblable parmi beaucoup 
d’opinions contraires , nous trouvons tp’un livre latin , de 
Tribus impostoribus J composé vers la moitié du xvi* siècle, fut 
publié, en Allemagne, iu-12, en 46 pages, par le libraire 
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Straubius, ea 1696, sans nom de ville ni d’imprimeur> et que, 
pour cette publication, l’éditeur fut mis en prison k BmnsWyi. 
Or, c'est, cet ouvrage que nous présentons hardiment au mépris 
du lecteur, persuadés que nous sommes que de tels écrits d’a- 
théisme sont fort propres à servir la religion. Il est devenu d'une 
rareté extrême. Il en existe un manuscrit à la bibliothèque 
roj'ale de Paris , lequel vient de celle de Saint-Victor, et un 
autre à celle de Sainte-Geneviève. M. le duc de la Valliére en 
possédait un exemplaire imprimé que l’abbé Mercier de Saint- 
Léger lui avait cédé après en avoir pris la copie figurée. Cet 
exemplaire est mainteuant dans la bibliothèque de M. Kenouard, 
et la copie de l’abbé Mercier est entre nos mains. C’est sur cette 
copie, que M. le marquis de Fortia a trouvée très fidèle en la 
collationnant sur le manuscrit de Saint-Victor, que nous avons 
dressé la courte analyse suivante. 

L’auteur de ce triste opuscule s’efforce, dès le début, d’en- 
lever toute créance au dogme de la Divinité , en montrant que 
les hommes ne se sont jamais entendus sur l’idée de Dieu , et 
que, par ce mot sacré, ils ont affirmé ce qu’ils ne comprenaient 
pasj tandis que l’idée de Dieu est, par rapport aux causes pre- 
mières , la seule idée qui soit compi^ensiblc , toute autre n'é- 
tant pas même perceptible, il cherche ensuite à confondre les 
notions que nous avons de la toute-puissance et de l’infinie 
bonté de Dieu ^ par l’argument ordinaire du mal moral et du 
mal physique éternellement réfuté par le cours des astres et 
par le cœur de l’horame. Même en accordant le dogme de la 
Divinité, il. essaie de rendre ridicules tout culte et toute reli- 
gion, un être infini n’ayant, selon lui, nul besoin de nos res- 
pects et de notre reconnaissance ; et là dessus il ferme les yeux 
sur le besoin qu’ont les mortels d’adorer un maître suprême. 
Le consentement des peuples n’est rien pour lui , iespuissans 
ayant eu partout et toujours intérêt à répandre, chez les faibles 
qu’ils voulaient asservir, les idées et les pratiques religieuses , 
comme si le mensonge pouvait être universel et constant. Les 
fausses religions du paganisme viennent ici à son aide, ainsi 
que les superstitions dont l’ambition et la cupidité des intéressés 
ont souillé la religion chrétienne. H tire encore parti des éter- 
nelles disputes des prêtres et des controverses infinies établies 
soit dans chaque religion , soit d’une religion à l’autre , comme 
si la vérité n’avait pas autant de combats à livrer dans ce monde 
que l’erreur. Il ne veut voir, dans Moïse, qu’nn conquérant et 
un despote hypocrite. Jésus-Christ ne lui apparaît point sous 
un jour plus favorable que Mahomet. « De quelle arme peut-on 
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se servir contre ce dernier, dit-il, qui ne soit d’usage contre 
les deux autres? » Comme si les merveilles de la civilisation du 
monde étaient soustraites à regards. De nombreuses cita- 
tions de l’Ancien Tcstbtnénl sérient de textes à autant de syllo- 
gismes construits pour la ruine de toute doctrine révélée , et le 
livre finit par l’exclamation tantum! eh quoi tant! à laquelle 
nous réfiondrons par celle-ci litntittulém ! eh' qüoi \ si peu ! ’ 



IL CATECHISMO, 


Overo institutione christiana di M. Bernardino Ochino daSiena, in 
forma didialogo. InterIocutoii,ilministro,eriUuminato,non mai 
piu perTadietro stampato, insieme xix Predichedi M. B. Ochino 
senese, nomate laberinti del libero , over serro Arbitrio , Pres- 
cienza, Predestinatione et liberta divina, et del modo per Us- 
cirne. (2 tom. en i vol. pet. in-8 rare, de 817 pages l’un, et de 
266 l’autre.) In Basilea. x.dlxi. 




On ne s’attend guère à trouver , dans un moine apostat du 
15'sièclc, aujourd’hui absolumentoublié, un des plus profonds 
métaphysiciens qui aient jamais paru. Tel fut pourtant Bernard 
Ochin,néà Sienne, en 1487, d’abord cordclier, puis capucin, 
et alors aussi célèbre dans toute l’Italie par ses vertus austères 
que par ses éloquens sermons; puis tout d’un coup, à 55 ans, 
esclave de l’amour, qui lui 6l épouser, à Genève, une jeune fille 
de 1 8 ans , quitter sa religion pour le calvinisme , drosser les 

f 'Ius hardis novateurs jusqu'à prêcher la polygamie ; Rarement 
uneste, qui le força successivement à sortir de Suisse et de Po- 
logne , et enfin à s'en aller mourir, misérable, en Moravie, dans 
sa 78* année , non sans avoir jeté un grand éclat dans le monde 
et sans avoir influé sur les affaires de son temps , pnisqu’il aida, 
sur sa demande , le fameux Crammer dans la réforme de l'E- 
glise anglicane. Le sort d’avoir joui de toute la célébrité du gé- 
nie, pour s’ensevelir ensuite tout entier dans l’oubli des hommes, 
lui est commun avec son compatriote et son ami Pierre Mar- 
tyr, dont le public ignore ou dédaigne les savantes histoires et 
les précieuses lettres. 

Les écrits de Bernard Ochin sont très nombreux , sans comp- 
ter les trente dialogues qui le firent bannir de Genève. Nous ne 
parlerons que des seuls ouvrages que nous connaissions de lui,en 
témoignant , dés à présent, notre surprise de ce que M. Taba- 
raud , son biographe , lui refuse toute instruction , même dans 
sa propre langue; car, dans notre ignorance, nous soup- 
çonnons qu’il écrit l’italien-toscan avec un nerf et une clarté 
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roinarquahles, dignes de s«'rvir de iiiCHlèles dans (oales les 
langues. 

Son Catéchisrae est dédié à l’église de Lucerne : cVsl , ou du 
moins cela veut être un code, complet et raisonné, de tout ce qui 
estexclusivementpécessaire pour mener une vie chrétienne. L’au- 
teur remonte on ne peut plus haut, et commence ainsi son dia 
logue avec l’Illuminé; « Penses- tu être? — Il me semble que je 
» suis , mais je n’en suis pas certain , vu que mes sens peuvent 
» me tromper. — S’il te semble que tu es , il est impossible que 
» tu ne sois pas ; car à qui n’est pas, rien ne semble. » Ceci est 
excellent et montre tout d’abord à qui nous avons alTaire. De 
ces prémisses découle, a^^ la nécessité d’un commencement 
de toutes choses, celle d’une intelligence créatrice et suprême : 
les fins de l’ame humaine , en un mot , les premières bases de 
la morale. L’enchaînement philosophique est interrompu par la 
foi, qui le conduit au i>éché originel; et là il se renoue par dix 
paraphrases des articles du Décalogue. Celle sur le commande- 
ment, tune déroberas pas J fournit un texte solide à la réfutation 
du système aujourd’hui ressuscité de la communauté des biens. 
Plusieurs autres {laraphrases ont pour objet de ruiner l’enseigne- 
ment de l’Église, touchant le culte des saints, celui des reliques 
et des images, et la multiplicité des fêtes comme des cérémonies 
sacrées. Ce n’est pas ici le Catéchisme de Trente. L’examen du 
Symbole des Apôtres succède à celui du Décalogue. « Crois-tu , 
» dit le ministre, que le Symbole soit l’ouvrage des Apôtres? — 
>> Oui, répond l’Illuminé (c’est à dire, dans son langage, l'Ë- 
» clairé). — Crois-tu que ce Symbole contienne tout ce qu’il est 
» nécessaire de croire? — Oui , car des êtres inspirés par l’Es- 
0 prit saint ne pouvaient laisser leur oeuvre incomplète. — 
)i Combien contient-il d’articles de foi? — Les uns disent 15J, 
» d’autres 14, d’autres 24; mais peu importe, puisqu’il ren- 
» ferme tout la nécessaire. » 

Il n’entre pas dans notre plan de suivre Bernard Ochin dans 
ses sorties contre le purgatoire, con/re la cène des papistes , non 
plus que dans ses longues explications sur le baptême et la justi- 
Geation. Le ministre, sur ces divers points capitaux , a le tort de 
tous scs confrères les réformateurs, celui de s’appuyer fièrement 
de la raison quand bon leur semble, et de s’eu jouer au nom de 
la foi quand cela leur plaît, suivantles caprices de leur antipa- 
thie pour l’église romaine, infiniment plus conséquente qu’eux : 
c’est ainsi qu’il assigne des bornes très étroites à la prière, non 
seul cment en ne voulant , pas plus que Calvin , de prières pour les 
morts , mais encore en ne permettant que six matières d’oraison, 
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savoir : Irois relatives à la plus grande gloire de Diei) , trois 
afférculcs au salut. Quelle, folie triste et vaine d’interposer ainsi 
sa péda n Icrie réglenteu taire entre une pauvre ame pt son auteur ! 
Qu’a -t-on à redouter de pareils èpanchcipens, et quel hpiqntc 
peut tUre assez osé pour les restreindre? 

Les SIX Sermons sur le libre arbitre sont dédiés à la reiqe Éli- 
sabeth. C’est là qve la forte tête de Bernard Ochin fc qianifestc. 
U en remontrerait à saipt Augustin, et |.eibnitz n’a ^ien à Iqi 
apprendre. Voici dans qpel ordre ces discours sont rangés ; 
r quatre sermons sur les embarras dans lesqqels s’impliquent 
les partisans du libre arbitre , cl que. popr cette raisqq , il pppellf 
des labyrinthes ; 2° quatre autres labyrinthes , où se perdent les 
adversaires de la liberté de l’homme j 3° un sermoq ci^plicqlif de 
l’piwninq qp’il ne convient f»qs à l’hommp de s’engager dpns ces 
dopbles labyrinthes : c’psl un piorceau admirable ; 4“ up sermon 
^ml’opinionprécédcnle est combattue : ici le métaphysicien rentre 
dans la théologie ; 5“ huit sermons, pu l’orateur vent montrer It» 
issues nalurc|les de chacun des huit labyrinthes, ce qu’il ne fgit 
pas mieux qu’m» gntre, se confiant trop à la révélation pour B?» 
argumentaleur , et raisonnant trop pour un croyant? wns 
cesser , pourtant , de temps à autre , de jeter de grands flairs , 
surtout vers la fin , qui est sublime. Tel est le plan de l’oeuvrp. 
Maintenant , essayons de retracer la marche des idéps. 

l*RnpiK 9 LAnvHiNTiiE. Mortçl , lu tc dislibjrc dq premier ordre , 
et ton orgueil se refpsc à la pepsée d’agir de nécessite. Prends-y 
garde, m«rtell par là tu dis que lu es Dieu; egr, agir dp soi 
même , sans être déterminé par qne cause hors de soi , ne saurait 
convenir qu’à la cause suprême. — Tu agis à volonté ; pui, sans 
doute, et la bête aussi ; mai® la volonté qui la fait pailre? — Çhez 
la bête , qui n’est pas libre , pc sont les appétits ; chez l’homme , 
cW la pensée. — ptcetlcpepsée, d’où le vteut-ellc? — Qçmoi?— 
Dctoi?eommentl ce ne sont ni les besoins qui , dans ta première 
enfance, l’ont excitée, ni les objets extérieurs qui, plus lard, 
l’ont fait éclore , ni les exemples qui , par l’imitation , l'ont déve- 
loppiÆ, ni les leçons cl les conseils qui, par l’éducation, ppt 
causé son essor? ^e pourrait-il se faire qu’cqtre la bête et toi il 
n’y eût que du plus et du moins? Hunûlions-uous ; prions Dieu 
de nous donner assea de lumières pour Iqi rendre hommage 
E cosi ata. 

Dbcxièiis lABvaixTUB. Uais, quand il serait vrai queuotre 
volonté ne fût déterminée par aucune force étrangère , maté- 
rielle, intellectuelle ou morale , que nous eussions la liberté d’iu- 
différcnce, que l’homme se donnât les idées qui le déterminent, 
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le$ parUss(qs |i)trc arliitre u’en 80 raient pas plus avauccs, puis- 
qu'àprës tput, rhomme ne ppuvantrésister à la volonté 4iviae^ 
il faut bien ^u'il veuille cp qu’elle veut qii’U vouillo, et que 
la yplputë 4ivine éfant iqimuabip, il faut que la volonté hu- 
maine, toujours conforme à pe que Dieu a détorminé, soit, en ce 
sens, immuable aussi. Prions Dieu de soutenir notre faiblesse. 
E çosi tia. 

TaoisiÈun LAdYaisTuii. Et , quand ou aurait établi que la vo- 
lonté dcl’homuie SC meut d’clle-méme, et que Dieu, en détermi- 
nanttoutes choses, n’a pas cuphalnê cette volonté humaine de 
façon qu’elle soit contrajiite à tels ou tels aptes, les partisans de 
la lihcrtédu premier ordre n'en seraion t pas moins impliquésdans 
un terrible labjrinthojPar, pour que ces choses sc pussent accor- 
der, il faudrait auc les contingens dépendissent à la fuis et ne dé- 
pendissent pas de Dieu ; en sorte que sa prescience deviendrait 
incertaine et purement conjecturale, ce qu'il est impossible de 
supposer et qui ferait aussitôt tomber toutes les prophéties, 
toutes les révélations, toutes |es écritures. Quand Jésus-Christ 
prédit à saint Pierre qu’|l le renierait trois fois, au chant du coq, 
peut-on dire qu’une annonce si précise fût une simple conjecture 
qui laissât à saint Pierre la possibilité de renier deux fois, ou une 
seule, ou point, de mémo qu’au coq de no pas chanter? Quand 
Jésus-Christ promit, àsps douze apôtres, douze sièges dans la mai- 
son de son père, peut-on dire qu’il laissât incertain si les apôtres 
mériteraient ou non , c’est à dire obtiendraient ou non ces douze 
sièges? Force est donc do copfesser, ou que Dieu prévoit certai- 
nement les actes de notre volonté, ce qui la rend nécessaire et 
non libre du premier ordre , ou enfin que Dieu se trompe ou qu’il 
ment. Lui seul nous peut tirer do ce troisième labyrinthe. E eoti 
sia. 

Quatbièmx LABvaiNTBE. Cependant, j’j consens, ni les objets 
extérieurs, ni les idées, ni les sentimens communiqués, ni 1^ 
décrets incommulables de la divine puissance, ni l’infaillible et 
certaine prescience de Dieu n’entravent l'exercice de notre vo- 
lonté : nous n’eu serons pas moins enfermés dans un labyrinthe 

S uatriéme, et voici comme ; Si nous sommes libres, assurément 
ésus-Christ l'était aussi. Dans ce cas , sa passion , sa mort et sa 
résurrection pouvaient no pas arriver. Admettez-vous ceci pos- 
sible? non. IMnc l’Homme-Dieu agissant de nécessité, tous les 
hommes, à plus forte raison, agissent de mémo. Dieu puissant , 
sortez-nous de cet abîme I E cosi sia. 

CixQuiÈHE labvbivtbe. Si Icsparlisaus de U liberté de l’homme 
sont embarrassé», ses adversaires ne le sont {tas moins. En effet. 
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d<« que l'homme n’esl pas libre, ce n’est plus lui qui pêche, c’est 
Dieu qui (tèche j>our lui , en ne l’empêchant pas de pêcher, et 
alors quelle injustice à Dieu de punir l’homme! ou le bien et le 
mal moral sont des chimères ; double hypothèse que le bon-sens 
ne rejette pas moins que l’Ancien et le Nouveau Testament. A 
notre secours, ô Dieu ! E cosi$ia. 

Sixième labyrinthe. Sc réfugiera-t-on dans IJopinion de ceux 
qui soutiennent que nous ne sommes pas libres.^ la vérité, mais 
que nos premiers parens l’étaient , et qu’ainsi nous sommes jus- 
tement punis de nos péchés forcés, pour les leurs librement' 
commis? Quelle subtile absurdité, qui d’ailleurs dément tout le 
dogme du christianisme , puisque , selon l’essence de ce dogme , 
Jésus-Christ est venu nous' racheter du crime de nos premiers 
parens précisément pour ne nous laisser plus que notre propre 
fardeau à porter! Imaginera-t-on, par expédient, que les damnés 
n’auront d’autre peine que celle de ne pas être du nombre des 
élus, chose qui, ne rendant pas leur condition pire que celle 
d’un paysan qui n’est pas élu empereur, peut se concilier avec la 
justice de Dieu? Mais cette explication hétérodoxe, fût-elle ad- 
mise, ne justifie nullement un traitement inégal pour des con- 
ditions communes. EnGn ira-t-on, avec quelques uns, soutenir 
qu’il n’y a point de vie future, point de bien ni de mal? Alors 
voilà tout l’édifice de la société humaine renversé. Répétons-le, 
au milieu de cet affreux dédale , il n’y a qu’à prier le Seigneur 
de nous éclairer. E cosi sia. 

Septième labyrinthe. Nouvel embarras pour les adversaires 
de la liberté ; ils ne sauraient expliquer pour quelle fin Dieu a 
créé l’homme, et ne sauraient pourtant soutenir qu’il ne l’a créé 
pouraucune fin, ce qui transformerait la souveraine intelligence 
en insensée suprême ; et s’ils se hasardent à dire que Dieu a créé 
l’homme afin de montrer sa puissance, en écrasant à gauche, en 
exaltant à droite, ou leur répondra que c’est là faire de Dieu 
même un enfant capricieux , et de l’homme un jouet misérable. 
Ne vaut-il pas mieux le supplier de prendre notre ignorance en 
pitié? £ COSI si'a. 

Huitième labyrinthe. Dernier labyrinthe inextricable : en 
supposant que l’homme ne soit pas libre, on ne conçoit plus les 
idées du bien et du mal partout répandues de tout temps, les 
tentations , les efforts de la conscience , les leçons des sages , en 
un mot tous ces fantêmes qui, dans ce cas, assiègent vainement 
l’esprit humain. Car, que faut-il enseigner à qui n’esl pas libre? 
rien sans doute. Des volontés forcées sont ce qu’elles sont et ne 
peuvent se modifier. Résumons-nous donc à solliciter la science 
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qu'il nous faut, près de la source clernelle de loule science ! E eo$i 
sia. 

Nec viÉMB SERMON. Tourmoolés dans ces sens divers, bien des 
gens Gnisscnl par dire que nous ne devons point traiter de (elles 
questions jusqu’ici insolubles, ni pénétrer dans ces détours obs- 
curs, dont ficrsonnc, jusqu’ici, ne s’est tiréj que saint Paul, tout 
ravi qu’il fût au troisième ciel, n’ayant pu comprendre la mer- 
veille de la prédestination , il ne nous reste plus qu’à nous con- 
fondre avec lui devant les incompréhensibles jngemens de Dieu. 
Saint Jérôme, ajoutent-ils, rapporte, à ce propos, qu’Origène 
comparait saint Paul , essayant de parcourir le labyrinthe de la 
prédestination et d’y guider les autres, à un aveugle qui , pro- 
menant des étrangers dans les innombrables détours d'un palais, 
viendrait à les égarer dans des recoins sans issue. Ces gens disent 
encore que Dieu est trop juste pour s’ètre enveloppé de pareilles 
ténèbres s’il importait à notre salut de les éclaircir, et que, si cela 
nous importe peu, nous ne devons point, à ccl ^ard, noos intri- 
guer. — Ils disent que ceux qui ont cru pouvoir parier, écrire , 
dogmatiser sur ces matières, ont produit de grands maux et 
brouillé bien des cervelles. — Ils citent saint Prosper et saint 
Hilaire, l’évêque d’Arles, qui en voulaient beaucoup à saint 
Augustin de s’étre engagé dans ces labyrinthes à la poursuite de 
Pélage, lequel, en magnifiant le libre arbitre , avait déprimé la 
divine grâce, attendu que, sans avoir été plus lumineux que 
Pélage sur ce sujet, il avait donné un funeste exemple. — En un 
mot, soit qu’on fasse l’homme libre ou non , il en résulte de tels 
inconvéniens, que le seul parti sage à prendre est de prier Dieu 
d’accorder, eu nous, le triple sentiment de sa puissance, de sa 
justice et de sa bonté par celui de l’ordre évident qui règne dans 
l’univers. Ainsi disent ces gens timides. 

Dixième. SEBMQ. v. Cependant, peut-on leur répondre, notre 
salut dépend de laconnaissauce de plusieurs choses surnaturelles, 
la révélation nous l’enseigne. Des choses divines , nous ne de- 
vons , sans doute , rechercher que ce que Dieu nous en montre , 
et procéder à cette recherche , sans curiosité superbe , appuyés 
sur les saintes Écritures ; mais aus.si, ces Écritures à la maiu, nous 
ne devons pas craindre de noos engager dans ces labyrinthes de 
peur de causer du scandale ; car, où les méchans se scandalisent, 
les bons sont édifiés. Autrement les apôtres n’auraient pas dù 
prêcher Jésus-Christ, car les Juifs s’en scaudalisaient. — Origene 
eut tort de blâmer saint Paul qui fit sortir de ces obscurités 
mêmes de vives lumières pour honorer Dieu. Hilaire eut tort de 
blâmer Augustin. Dés que Pélage attaquait la grâce , il fallait 
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bicD, si suI)lilët)Ub fût coite hëri'si^, il fftilàit bién lasuiv^é |)our 
ratleindre cl la délruirc. — D’ailleurs ces obscurités ne sont pas 
si épaisses, ijue la clarté n’y poisse luirfe. — Par etemple^ à Ceux 
qui t'ejeUenl la nêressiléde la préreau nom de la justice divine, 
nous répondrons qu’Hs translbrinent l’hértiaf^é des enfansdo 
Dieu en un salaire d’esclaVes. — A ceüx qui réprocheUt à là di- 
vinité de n’avoir pas sauvé tous les homnieS, hOus répohdroh^ 
qu’eUt-elIc sauvé toits les hommes ctéés, oh pourrait, par le 
méttic raisonnement, lui reprocher toujours de h’en avoir pas 
créé davantage dêS lors qu’ils dévaieht tous être heureux ; ée^ 
proche qui , Supposant que Dieü ^tit créer l’inbhi -, frappe de 
mort le raisonnement même. L’bomHie est libre bt taon libre 
selon certaine mesure > daUs certains cës , et cela de par là vo- 
lonté d’un Dieu toUt-puissant j tout juste ël tout boh : c'est ce 
que nous essaierons dé prouver dans leS huit SerthonS qui vont 
suivre. 

OnziSMB setiMON. Bien que toutes les choses créées Soient dàtis 
la main de Dieu , étant toutes Venues de Itii -, itéahihbins il Csi 
évident que chacunc> dans SoH Ordre d’eiistehce j h soh mode él 
M faculté d’acliou ; que, par exemple, lés eaux, la terri; , leS 
plante* ont uhe Ccrlaiiie force propre à la production et à la re- 
production; quo celle force, aVcugle et dépendante dahs lés 
choses inanimées, est plus sponlartée; autrement plus tibrfc clifet 
les animaux, plus dans db cerlaioes espèces d’animaux qué danS 
d’autres , et de plus en plus , ainsi jusqü’à l'homme ebéz qbi )h 
liberté se manifbstc h un degré remarquable ; lorsqu’il est dans 
l’état parfhit de disierncment. Mais Ce degré, quel est-il? Disons 
avec saint Augustin que la lib«>rié consisté, poUr l’homme, tl 
pouvoir, par un effet de son choix j agir dans les choses extrin- 
sèques, humaines, civiles et morales; c’est à dire dans (oÜlcS 
celles que Dieu a mises à laportée de ses organes et de sa volorttc, 
comme de niarcher, de s’arrêter, de s’asseoir, de se tenir debout, 
de distinguer le noir et le blanc, le juste et l’iiijusté, de faflfé fe 
bien et le mal jusqu’à un certain point naturel^ mais que CCllC 
liberté ne va point jnsqu’è produire des actes surnaturéia , tels 
que de voler dans les airs, de vivre sans respirer; d’allérér l’Or- 
dre de l’univers, ou d’engendrer d’clle-niéme rette fol ardente 
qui Iranspitrtc , rette parfeite charité qui sanclilié. 

DoiizifeMK sEBUos. Dieu est souverainement libre, etDfeühc 
jMiul pas pt'cher. Donc il y a des impossibilités qui d’enchalnéut 
pas ht liberté. Dieu est infihimeul puissant, etjàwrlant Dieu tté 
peut s’anéantir lui-inéme, ni fairi; qu’une chose soit à la foisfel 
ne soit pas. Or, il a donné à l’botnme la liberté de tertains actës ; 
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doDc il n’a lui Oler en même temps telle liberté par sa pres- 
ciencé ; antrehuml il aurait produit à la fois les contraires, ce 
qui ne se petit concevoir. En veux-tu savoir davantage, mortel 
Insensé? lu me représentes un arfamé qui , devant une nourri- 
ture exquise, se consumerait k chercher comment elle à clé 
ptfparée. 

Tbbiziêmk séRiiOS. En attribuant à Dieu toutes ses actions, 
en vertu de la prescience divine, on raisonne ainsi ; je pécherai 
ou je ne pécherai pas. Si je pèche, il était nécessaire que cela fiU ^ 
sinon, if est impossible que cela soit; dans les deux cas, peu 
ifa’imtiorte ; au fieu qu’il faudrait dire : je ne pécbe pas parce 
qtie Dieu a prëvü que je pécherais; mais Dieu a prévu que je 
pécherais parce que je pèche. 

Quatorzième sermon. Rien de nouveau. Toujours le même 
argument appliqué à la négation de saint Pierre. Ici Bernard 
Ochin se rue dans le vide, cl l’on s'en aperçoit à l'épuiseméiit 
de ses forces. 

QuiNziàMB SERMON. Uieu ne saurait vouloir le mal. 1° parce 
qu’il est rarfait ; 2° parce que le mal n’est rien que l’absence du 
nicn. Or Dieu ne saurait créer /a prt cation, comme il ne fait pas 
les ténèbres, sé bornant à faire la luniiëre dont les ténèbres sont 
l’alisencc, etc. , etc. O vanas hominum ment es l 

Seizième sermon. La grâce ne manque pas à ceux qui là de- 
niaiidcnt;Surlout, ajouterai-je, âcenx qui n’examinent points’ils 
en ont besoin pour la demander ; si , étant nécessaire à tous les 
hommes , elle est ou don donnée à tous les hortimés ; si l’homme 
est un être libre du premier ou du deuxième ordre cl autres cu- 
riosités pareilles. 

Dix-septième SERMON. Ascétisme, mysticisme d’une tète perdue. 

Dix-huitième SERMON . De pire en pire. ^ 

Dix-neuvième et dernier sermon. Bernard Ochin se relève 
dignement, par ce dernier effort, eu indiquant la docte igno 
rance comme le seul chemin qui puisse conduire l’homme hors 
de tous ces labyrinthes. Socrate, dit-il, si laborieux, si désireux 
de connaître les secrets naturels, ne se van tait que d’une chose, de 
savoir qu’il ne savait rkm ; et nous , hommes vulgaires, nous pré 
tendons découvrir les secrets de Dieu ! Jamais nous ne saurons de 
ces mystères que ce qu’il nous en aura révélé, cl jamais il ne nous en 
révélera que ce qui |icul nous être utile. Or, comme il ne nous a 
point révélé si nous étions libres ou non, du premier ordre, 
de quelle manière notre volonté se formait pour choisir et pour 
agir, il eu faut conclure que ce savoir nous est inutile. Ceux 
qui ne se croient pas libres lonibeul dans le vice de roisivc in 
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différence, el ceuv qui se croienl libres dans le vice de la 
cunfîanee orgueilicust*. Le mieux esl de eonibatlre ses mauvais 
pcnchaiis selon les lumières de sa conscience, en sachant, du 
reste, ignorer. N’entrons pas, pourétaneber notre soif, dans les 
abîmes de la prédestination , de la prescience et du libre ar- 
bitre ; mais désaltérons-nous, comme les saints lie l’Eglise pri- 
mitive , dans les eaux pures de l’amour divin ; car ce n’est pas 
l’oflicc d’un \ nii chrétien de sonder les profondeurs de la science 
divine. 

« La vila nustra e si fugace , e Irrece, e la morte si certa c 
» l'ora incerta, che l'àccuparsi negli studii di quelle cuse che 
» non servano a edificarci , ma intrigando , generando ques- 
» tioni , contentioni J odii, discordie , e detrattioni, non puù 
>) farsi senza disprezzo delta nostra salule ,di Üio , e dcl gran 
» beneficio det Christo. Lo Ecangelio e un cibo spirituale delC 
» anima si delicato, che facilmente si corrompe con le dottrine 
» cône, nclle quali , quelli che vi si dilettano, mostrano si non 
» l’haver perfettamente gustato. » 

<( Notre vie est si courte et si fugitive, notre mort si eer- 
» taine, notre instant fatal si incertain , que consumer le temps 
M dans la recherche de ces choses qui , sans profit jHiur l’édili- 
» cation, n’engendrent que difficultés, haines, disputes el 
» discordes , montre un grand mépris de Dieu, du salut el des 
» mérilesdu Christ. L’Evangile esl un aliinenlde l’ame, d’une 
» telle délicatesse, qu'il se corrompt soudain au souflle de ces 
>1 doctrines vaines qu’on ne saurait aimer sans faire voir qu’on 
» n’a jamais goiilé la nourriture céleste. » 
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LES DIALOGUES 

f. 

DE JEAN TAHUREAU , 


Gcnülboinme du Mans,- non moins profitables que facétieux, où les 
vices d’un cLacun sont repris fort apreinent, pour nous animer 
d'advantime à les fuir et suivre la vertu. A Monsieur François 
Piéron.àParis, chez Gabriel fiuon, au closfiruneau, àl’enMÎgne 
Saint-Claude, avec privilège (i vol. in-i 6 de 210 feuillets, pus 
1 1 feuillets préliminaires , titre compris , et , à la fin , 3 feuillets 
d’une table des matières , très bien faite). Jolie édition d’une 
œuvre posthume , donnée pour la première fois , et dédiée par 
M. de la Porte, le 24 mars i 565 , à l’abbé François Piéron, 
grand-vicaire de monseigneur l’abbé de Molesmes. 


(liu-ti-n.) 


Jean Tahureau, gentilhomme du Mans, nè avec de bril- 
lantes dispositions pour la poésie et les lettres , eut une carrière 
courte, mais bien remplie, puisque, étant mort à 23 ans, il cul 
le temps de servir avec honneur dans les armées de François I", 
cl de SC faire un nom mérité parmi les meilleurs poètes et les 
meilleurs prosateurs de son époque. Ses deux dialogues du 
Démocrilic remonslrant au cosmophile sont le seul témoignage 
qui nous reste de l’élégante pureté de sa prose et de sa verve 
satirique et plaisante; mais il est décisif. On trouverait diffi- 
cilement, même dans des écrits de cent ans postérieurs, des 
périodes mieux construites que celle-ci contre la folie des amans 

qui se laissent fasciner par leurs maîtresses. <( Encores ne 

U suffiroit-il |>as à ces messieurs, s’ils n'en faisoienl des divi- 
» niiez, tant, qu’il s’en est levé une infinité de cette secte, 
» qui ne se sont jamais trouvez conleiis jusques à ce qu’ils 
» nous ajent donné à entendre par leurs gentils barbouilicmens 
» ut sottes fictions leur belle vie et folle superstition : les uns 
» appcilant leurs amies déesses et non femmes : les autres les 
» faisans vaguer et faire des gambades en l’air avecques les 
» esprits : les autres les situans avecques les étoHles aux deux : 
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» aucuns les élevans avec<{ucs les anges pour leur vouer de 
» belles offrandes; tellement que je croy, si on leur veut d’ad- 
» vantage prester Pureille , ils s’efforceront de les mettre au 
» dessus des dieux , et tiril Wt cWüé tdlte folie entre les hom 
» mes, que le courtisan du jour d’hui, ou autre tel faisant estât 
» de servir les dames , ne sera estimé bien appris , s’il ne sçait , 

» en deebifrant par lë niëdd ées fadèabs ; songes et folles pas- 
» sions, se passionner à l’italienne, soupirer à l’espagnole, 

» fraper à la napolitaine , et prier à la mode de cour ; et qui 
» f)is esL, pensant bien voir et louer je ne sçay quoi de beauté 
H qu’il estime estrê en s’amie> il ne la voit; le plus souvent , 
» qu’ett peinturé , j’entens jointure de fard du d’autre telle 
» mnqûë; de qnnÿ né se sçavëht qnb It-op rëparéé èes vieilles 
* tdol^ levérnléS i neuf, etc., 'etc., etc. » 
tà tèabvél^c huiéent, VCaic od féitltC, dé Tàbürcsltt cohtre 
ici fchiftiéS àufëit pd Itti dltirct, dé Ictii' part , uH châlimcnt 
séVéte â tncniCur titre encore que le roman de là Ro^e lie. Kit , 
dîl-on , à Jeiiaii de Meung , si la polile&se du temps où il vivait 
ne l’eût préservé. Réellement il ne les épargne guère. Leur 
avarice à l’égard d’autrui , leur prodigalité pour elles , leurs 
tromperies, leurs caprices , leurs attachemens saugrenus , leurs 
pciicbans désordonnés, tous ces torts que la satire leur impute 
depuis le commencement du monde revivent sous sa ]>lume 
pour lui fournir quantité dé traits éjngrammaliqucs , d’in- 
vectites véhémentes, de peintures Vives et hardies, à la vérité 
très àmusahtcS. Nous signalerons notamment, aux amateurs 
de tablcaüx malinS, Ceux de l’amour de l’homme d’armes, de 
l’amour du courtisan , et de l’amour dfc l’écolier. La galanterie 
he fait pas le stijet Unique de cette double satire , datas laquelle 
le cosmopfaiie tâche vainement d’adoutir, par d’âssex froides 
agologfes, les censures du Démocritic. La vie dtS gens de 
guerre, celle des praticiens, des avocats, des médecins, des 
courtisanes sont aussi rudement traitées. La folie des astro- 
logues, des magiciens, des alchimistes est ég.ilemcnl le but de 
ses traits. Tafaureau se mêle enfin dé philosophie , et toujours 
glosant contre les anciens, les modernes, léS étrangers, les 
Français, contre tout le monde en Un mol, se moquant de 
Cardan, d’Agrippa, de Frégosc cl d’Erasme aussi bien que 
de Platon , qu’il appelle le philosophe imaginaire , cl d’Aristote 
qu’il qualifie de mignard, ort ne sait pourquoi (car persohnc ue 
fut jamais moins mignard qu’ Aristote) ; il s’ohveloppc dans le 
christianisme , après quoi il congédie son cosmophilc avec cette 
pieuse conclusion que tout ici bas est vMiti, fiorims tfaitner 
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Dieu et de le servir. Uao si sàge inàximé tüi dôntac occasion 
de joindre, à ses dcnx dialogues , cinq petites pièces de vers sur 
la vanité des hommes, la constance de l’esprit , le parler peu , 
l’inconstance des choses et le contre-amour, qui se Tont remar- 
quer par un sentiment peu vulgaire de l’harmonie lyrique. 

Toat ce que l'homme fait j tout cé t]Uë ThoînnAlé penie, 

En ce bas monde icy^ 

N'est rien qu'un yent legier, qu'une vélhh esflëi^ànéé 
Pleine d'un yain Souci. ' 

Fuïons doncques, fuïons ces trop yaines erréUrS, 

Dressons nostre courage 

Vers ce grand Dieu qui seAi UoUti p>eUt retidPe tAiUtideurs 
De ce mondain orage;'. 

Recherchons saintement sa paroUé 6deUb , 

Inyoquons sa bonté! 

Car, certes, sans cela, nostre rtiCê rtOrielle •* 

N'est rien que yanité . 


Quelle fureur tenaillant les esprits 
Fait tristement sangloter tant de cris 
A ces sots que Tamour transporte? 

Qtielyain souci dont ils vont soupirant 
Les fait brôlcr, glacer, vivre en mourant, 

Enrager de douleur si forte? 

Pauvre aveugle! pauvre sot amoureux! 

Pauvre transi! pauvre fol langoureux! etc., etc., etc. 


% Laissons ces regrets et ces pleurs, 

Laissons ces trop lâclie.s douleurs. 

Laissons tous ces cris lamentables 
A CCS personnes misérables 
Qui se tourmentent pour un rien , 

Qui pour un tant soit peu de bien, ^ 

Qu'ils perdent par quelque fortune. 

Se chagrinent u'une rancune 
Qui, les rongeant jusqties aux os , 

• Les prive du bien du repos. 

C'est affaire au gros peuple ainsi 
De prendre tant de vain souci, etc., etc. 


Nous appelons particuliérement l’attention sur le début du la 
trobième pièce intitulée : De l'inconstance des choses, et adres 
sée, par Tahureau, à son frère ; 

On ne voit rien en ces bas lieux 
Qui ne soit rempli d'inconstance , 

Et rien ne couvre ces hauts cieux 
Où l'on puisse prendre assurance. 

Comme l'un va , l'autre revient j 
L'un mourant , l'autre prend naissance , 

L’un <|uc la richesse soutient 
Soudain la pauvreté le chasse j 
Et l’autre en faveur se maintieni 
Qu'on voit bientôt mis hors de f;rJce , 
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f«a terre sc gèle endurcie, 
glace resserre en prison 
L'eau des rÎTières espessie, 

Et les gorgettes des oiseaui 

Qui chantoieM en douce liarmunie , 

Au printofnps , dessus les rameaux 
De <|iiel(|ue verdissant bocage, 

Cessent adooc les chants nouveaux * 
De leur imlodieux ramage. 

Le petit enfantin de lait 
Incontinent commence a croître , 

Et soudain d'enfant teodrelet 
On le voit tout homme apparoUlre y 
Puis U vieillesse faiblement 
Le fait de ses forces décroître 4 
Et le battant incessamment 
De langueur et de maladie, 

Lui fait quitter en un moment 
Le plaisir truropeur de la vie, etc. , etc. 




PASSÈVENT PARISIEN 


Respondant à Pasquin Rommain de la vie de ceulx qui sont allez 
danourer, et se disent vivre selon la réfomistioii de l’Evangile , 
au pais jadis de Savoye ; et maintenant soubz les^rinces de Berne 
et seigneurs de Genève; faict en forme de dialogue, (i vol. in-i 6 
de 48 feuillets.) 


(ISM.) 

En tête (le notre exemplaire m lit nne note de Bernard de la Nonnoye , de son 
écriture très jolie et tria Gne , par laquelle il combat l’auteur de la comé- 
dic du Pape malade, qui attribue le présent dialogue, anticalviniste, au 
nommé Artus Désiré, prêtre fanatique et bouffon, auteur de plusieurs li- 
belles contn Calvin , mort vers 1&78. Selon La Monnoye, qui s’appuie de 
La Croix du Maine et de du Verdier, le véritable Mte du Passèrent parisien 
est ce même Anthoine Cathelan, du diocèse d’Alby , ancien cordeuer, que 
Théodore de Bèze, dans sa vie de Calvin, traite d’effronté menteur. Mous 
avons peu de foi aux libelles, pour notre compte, et nous sommes disposés 
à les taxer d’exagération et de calomnie; toutefois il nous parait curieux, 
pour l’histoire du temps , d’extraire celui-ci , qui n'est pas commun. Des 
anecdotes du xvi’ siècle, vrùesou fausses , doivent se peser; et d'ailleurs 
Calvin , tout homme de génie qu’il était , a si souvent prodigue les accu- 
sations , l’ironie et l’invective , qu’on peut , sans scrupule , rappeler celles 
dont il fut , i tort ou i raison , l’objet , sans oublier de rappeler pourtant 
que les écrivains les plus orthodoxes, tels que Haimbouig, du Perron,)Ctc., 
ont accordé à ce personnage des moeurs assez pnrss et une vie assez réglée, 
contre l’opinion du présent libelliste. Cathelan , selon toute apparence , 
composa son Passèrent parisien , pour faire contre-poids an pamphlet , si 
comique , de Théodore de Bèze , contre le président Lyset, abbé de Saint- 
Victor de Paris , intitulé : Ëpistnla benedicti Passorantii ad Petrum Ly- 
setum , et la complaincte de Pierre Lyset sur le trespas de son feu nez ; 
pamphlet qu'on trouve à la Gn des lettres d’Hommes obscurs (Epistolee 
obscurorum virorum , etc.), autre écrit hétérodoxe fort piquant , en deux 
tomes, d'Ulric de Hutten, l’un des plus beaux esprits de la réforme luthé- 
rienne avec Reuchlin, et l’un des chefs de cette secte, comme Bèze, Farel 
et Viret le furent de la secte de Calvin. On voit dans la bibliothèque de La 
Croix du Maine , tome ni , page 06 , qu’Anthoine Cathelan , cordelier al- 
bigeois, a aussi écrit l’éptireculoofique delà vraie et réelle existence du 
précieux corps e| sang de notre Sauveur, au sainci Sacrement de l’autel , 
Lyon , I &61 , et l’arithmétique ou manière de bien compter par la plume et 
par les jects , en iptmbre entier et rompu , Lyon , 1 S55. Bèze, dans sa Vie de 
Calvin, raconte qu’en i556, Cathelan, étant venu à Genève avec une Glle 
' de mauvaise vie, fut bientôt reconnu piiur un affronteur et contraint (le 
déloger, d’où il se retira i Lausanne , puis sur les terres de Berne, et que 
là il Gt tant partes beaux actes, (pijl en fut banni tous peine du fouet. 
Cela le dépita tellement, qu’il s’en retourna en France, d’où il envoya nne 
épitre imprimée aux syndics de Genève contre la doctrine de Calvin. Bèxe 
ne parlées d'ailleurs du Passèrent parisien. 

I 

Luther, dans sa haine contre le pape et l’Église romaine , 
avait donné l’exemple d’une violence' de discours qui passe 
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toute mesure, et dont les curieux n’ont besoin , pour se con- 
vaincre, que de lire certains passages de ses écrits rapportés au 
tome II' des mémoires de l’^ibbé d’^ligny , Il disait des papistes : 
« Ce sont tous des ânes, et ils resteront toujours des ânes , en 
M quelque saulce qu’on les mette, bouillis, rôtis , frits, trempés, 
9 pelés, battus, brisés, tournés, revirés, ce sont toujours des 
» ines. » Ailleurs, s’adressant au pope Paul ÏII (Farnèse) : 
a Prenez gardb â vous, mon petit âne, s’écriait-il, allez dou- 
)i cernent , il fait glacé ; la glace est fort unie celte année, parce 
)> qu’il n’a pas fait beaucoup de vent : vous pourriez tomber, 
» vous casser une jambe, et l’q^ dirait : Quel diable est ceci? >i 
Une autre fois, répondant au controversiste Heuri VTII d’An- 
glcterrç , il ^ pefmcUait çcs propres paroles ; « (Jetle poqrri- 
» lure , ce ver de terre a 3 rant blasphémé contre la majesté de 
» mon mi, j’ai droit de ^rbo\ii|lcr aq majesté anglaise sa 
a bguo et 4o son ordure. Jut mihi m^heam 

» hi4o $HO et etercort çonsper^efe. » Qe tels modèles ne furent 
que trop biçn sqivia par ses adhércqs et par pou^ dp Calvin. 
Rien no saurait égaler on virulence la verve satirique des agres- 
seurs des depx réformes ; çt jl fogl convenir que , sous quelques 
rapports, l’avaqtage était pour eux. L’Eglise b» frappait vai- 
nepient de ses foudres ; les docteurs les poursuivaient en vain 
4e Icpra décrets , el les priqces de leurs bourreaux ; ici dp front , 
lâ de côté, tanfol furieux , plus souvent rieurs, ils se repré- 
sentaient sans cesse , pl portaient de rqdes coups. Leur tactique 
rieuse inspira l’idéo , à leurs adversaires , de nre aussi ; mais le 
rirp des puissans n’a jamais de grâce ; on ne peut, â la fois, se 
moquep qes gens cl les brûler, il faut choisir. Quoi qu’il ep soit, 
voyons comment Anthoine Calhelan se raille de Calvin et de 
scs amis, 

Pasquin, de Borne , est l’interrogateur, et Passevent, 
de Paris, lui répond. Comment, dit Pasqnin, vivent les 
évangéliques? — Ils s’appellcpt tops frères et soeprs, -r- Est-il 
vrai qu’ils sc marient tous? — Ils ont rhascun une femme en 
public, et, en secret, en peut avoir, qu’il en prenne. — r Com- 
ment sont habillés les prédicans? -rr Comme des avocats, sauf 
le bonnet carré. — Jeûnent-ils, prient-ils? — Nani, nani; non 
plus que çhipRS, I|s dirent que Jésus-Christ a satisfait pour cqlx. 
Ils vont à pied, faisant les pauvres et les bons frères mitous. — 
Quoi! leurs gros paillards, Calvin, Farci et Virel aqssi vont à 
pied? — Nani, nani. — Dis-moi donc comment vit le véné- 
rable Calvin? Il a tenu, en son logis, durant cinq ans, une 
nonnain d’Albigems à deux esous par mois pour lui faire son 
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14. An ciwïuièpï^ an J ^a Ronnain w yoranl gçpsso de qualrp 
iwoisj fallut que M. de Bocajpols, jadis c|i|aRoine d’A% et 
fqvori, viql à Qenêvo |'é|»qHser, «qr pcipp d’Ælro RccRSê conaïue 
Iqlhûrieq, pap Calvin, Pn Wn pajs. Çqlvin Rccppapagqq la 
nonuain à Lausanne, d^'gnisû en eoqreur de poslc, et la iipep 
se f|l pn l’église de Virpt, pq présence de Vailler, pendant qnp 
Calvin était allé preschcp à Pieufchaslel, c(i l’église de Farpl, 
Madanto ia nonqain a fait aq beau fils peu après à M. do Sur 
cajpqls , et le compère a été maître Raymond , prédicaqt à (ie- 
nô?p, pqnvpagqon de Calvin en Ipps butins. — AI»! la bonne 
trqiel MaU dis-mpi qiainlpqqqt, l’»ssevcnt, de Ift Charbonnière 
et do la bourse dos pauvres dp Ûpnèvp? — Ca Cbarbonnièro est 
une belle nonpain do Milhau en Rouergqe, pnterpo par qq 
nommé CharUoqqicr, Qqapd le cpoplo fqt qrrivé è Cenôvp , 
Calvin vftHlMl ep faire sqp prpût, disppt à la ppurp fille qu’il 
fqllèt quitter sop Charbopnier ppur oqtrov dans le scip de 
l’Cglise ; ce que voyant le Cbarboqqicr, s’epfpit à Lausanne 
avec sa nonnain , pu ils sont encore. — r- O qqel paillard dp leu* 
Rgliso est pet enragé do Calvin 1 et je pensojs qqp loups sermons 
les iiislruict à bien vivre- — Leurs sepmops ne leqr servent si 
non d’appeler le pat» antochrist, Pt les cardinpujt enisiniers, 
et les rois tyrans, d’instruire le peuple à vivre cq tontP liberté, 
et disiribqent la bourse des pauvres à ipprs papens, donnant 
bien trois paroiqs par sopqiaine aua pauvres, c’est tout- tt, 
Dis:TOoi, je te prie, qui sont emur qui fondent telle bourse? -rr-. 
Ils epvoyent par tous postés dç çhrestippté leurs espions et 
semeurs d’hérésip chargés do livres contpe la messe, et font 
la lev# çhea les poqres abuses et dçspobppt les églises , puis 
reviennent par après b Genève, où Us sont tant pins fcsioyés 
et caressés par Calvin, Farel et Vipet, què plùS U* sontebargés. 
— Us ont donc tous les biens d’égliso où Ips peuples les chu- 
tent? — Tu es bien deceu : non , çc spnt les seigneurs ont 
le mieuv happé cas biens et les arpepleut au plqs ppebérissant , 
dont Calvin est bien fasebé, disant que ces brigands de sei- 
gueurs sont eaqse qu’Us ne sont estimés du ppaplc au regard 
des prôlaU de la papislerie , pour ce qu’ils u’oqt plus les biens 
d’église- — Cpipmept sont leurs églises? ■!— . t-es édifices s’en 
vont petit à petit au bas, et ne leur ehaplt des bastimeps non 
plus que des eslablcs, disant que l’église de Piau sont les fidèles; 
et tout bastiment leur est bon- — Réeite-moy, sans, plus di^ 
layer, U vie du vénérable Yirot on son églim do Lausanne et 
des profe^urs de son uuiversilé en théologie, e( aua langues 
hébraïque, grecque et Utiuc. -rrr Voiçy en |o»r ««»«- 
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loguc, puis, apri'S, leur vio. Pierre Vire! cl Jac^cs Vailler, 
prcschcurs ou minimes; le Beatu Conte, jadis prescheur, cl 
maintenant médecin cl seigneur du Meyx, en Savoye; Jean 
Bubite , lecteur de la Bible ; Merlin , lecteur en hébreu; Thadée 
Béze , lecteur en grec ; Eustacc , lecteur ez arts et maistre des 
Douze ; Mathurin Cordier, principal du collège des enfans; 
Arnaud de Chastclnaudary, diacre ordinaire; François Yillaris, 
diacre pour les pcstiicnciez ; Barthélemy Causse, ministre d^e 
Lucerne, près Payerne ; Claude , jadis curé d'Yman , et Ores , 
ministre de Grant Court, prés Payerne; et trois honorables, 
savoir : Achats Albiac, jadis moine, et aujourd'hui se fait 
nommer seigneur du Plexis; Dominicle Boulardet, brodeur; 
et Grant Jean Flamcn , de Toulon. Yiret est un fils d’Orbe en 
Savoye qui, le mois d’août passé, 1654, a renoncé la messe 
et abattu un Couvent de bonnes religieuses de Sainte-Clére. 
Iceluy a pris pour femme une veuve chargée de trois petits 
enfans , qu’il a fait sa famille avec ses joyaux , et cent francs 
qu’il a détenus. C’est le plus beau diseur et bavard de la bande. 
Yaillcr a esté prestre et maistre d’escole à Briançon, et Ores 
ministre à Lausanne ; il a pris pour paillarde une vieille mi- 
drouille dont il a un enfant de quinze ans qu’il curichit, 
acquiérant des biens de tous coslés , mesmement en la ville 
d’Aubonue, et s’occupe de son avoir plus que du sermon , sem- 
blant mieulx badin que prescheur... Le Beato Conte estoit se- 
crétaire du duc de Savoye, qui s’enfouit en Allemagne, faisant 
le médecin après avoir enlevé la demoiselle d’un gentilhomme 
du duc , et l’avoir engrossée. Calvin , Farel et Yiret l’ont reçeu , 
et reçoivent tous bandits. Beato Conte , ayant visé puis après 
que la veuve de M. de Meyx en Savoye, près Lausanne, estoit 
mieulx son faict , a donne une médecine purgative à sa damoy- 
sclle, qui lui purgea l’ame du corps, cl ensuite épousa la veuve, 
et se fait appeler seigneur du Meyx. Il est timide et couard , 
et vient en cachette à Lausanne , comme dit Jean Flamen , son 
maistre d’hostel, et, dans peu, son gendre... Jean Rubitc est 
un prestre de village en Faucigny, lequel a pris pour femme 
une publique de Berne, et vit en bon janin... Tbadée Béze, 
Bourguignon , est tend à Calvin , qui l’a marié avecques la 
belle Candide , et l’a fait lecteur en grec à Lausanne. C’est 
le second des évangéliques. H estoit prieur à Longjumeau. Il 
connut la belle Candide, à Paris, dans un bordeau nommé 
Huleu, et vint à Genève, où Calvin maria ce seigneur de onculo 
avec sa vieille midrouille. Merlin, lecteur en hébreu, est le 
fils d’un pauvre q^areband failli de Yalence en Dauphiné, et 
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ne sçail quatre paroles de latin, etc., etc., etc. Iceux évangê- 
licques ne se sourient du tout du baptesme, baptisant quand 
cela SC trouve, mais sans affaire; et mariant uniment, le 
liniicé menant sa fiancée au temple, les hommes deux fi deux 
en avant, les femmes derrière; et le ministre leur dit qu’ils 
sont mariés, et puis s’en retournent chascun disner s’il en a ; 
et enterrent les morts ainsi ; les portant dans la fosse, les hom- 
mes devant, les femmes derrière, sans faire nulle prière qui 
serait, scion eux, papisterie et idolâtrerie. — Je vois bien 
qu’une telle génération serpentine ira bientôt en ruine, moyen- 
nant l’a) de de Dieu auquel j’espère. — Notre debvoir, Pas- 
quiu , est , comme tu dis , de prier qu'il lui plaise donner la 
paix aux princes, afin que, par tel ordre, on puisse mettre à 
feu et à sang telle secte de bannis et pleins de tous vices à 
l’honneur de Dieu et son Eglise. Amen. 


Aujivclahiblioa. t. 


?S 
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ANTITHKSK 


UES FAICTS ÜE JÉSUS-CHRIST ET DU PAPE; 

Mise en vers françois. (De l’Anlithesis de prxclaris Christi et indi- 
{jnis papæ rarinoribns, studio SimonisKosarü Généra*, 

ENSEMBLE 

LES TRADITIONS ET DÉCRETS DU PAPE, 

OPrOSKZ Al'X COMMAXDKMfiNS UE DIEf. 


hem, la Description delà vraie iina{*e de l'Aiiteclirist , avec la Gé- 
iiéaln{*ie, la Nativité elle Baptême ma(;nifique d'iceluy; le tout 
auj>,iiieiité et reuu de nouveau. Imprimé à Rome l’an du grand 
Jubilé, (i vol. pet. in-8, très rare, de i43 pages, fig. en bois. 

M.DC.) 

(I55Î-6I -78-1800.) 

Il est évident qnc l’original latin de ce terrible libelle, dirigé 
contre l’église romaine, est pseudonyme, et que jamais, dans 
la ville de Calvin , aucun écrivain ne s’est nommé Simon du 
Rosaire. M. Barbier ni personne, à notre connaissance , n’a 
pu , à cet égard , lever le voile qui couvre la vérité. Le nom du 
traducteur français n’est pas plus connu. C’est une petite perle 
et un grand scandale de moins. Nous nous bornerons à donner 
la description de l’édition française de 1600, sous la forme 
d’une simple table analytique, les différentes pièces qu’elle 
contient n’étant pas susceptibles d’une mention plus étendue , 
soit à cause de l’impiété cynique dont ces pièces sont remplies, 
soit en raison de leur peu de mérite ; les voici donc dans leur 
ordre. 

1 °. Après un dixain du Iraductcui', un avis de l'imprimeur au lec- 
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leur chrétien, et une épitre en prose à tous fidèles, on trouve 
XVII antithèses doubles , en vers de douze pieds, placées en re- 
gard les unes des autres , de façon que chaque antitlièsc , en 
faveur du Christ , répoude à une autre contre le pape , ainsi 
qu’il suit : 

AntlTHKHS TItl. A.xtTITtliSR Tttl. 

Non wuUiiMnt Jcam ^nn« • manger pjpaUrJt porteur* Am rogatons^ 

A %à brebû, âiiui'ello Mt to daogtr, Hoaco* miMMHS ■*«< «looblu iaaatAM 

Il U roiiro at M iBoatro ■oigorus Nn Lmb parle», yaoli borda* d'eicerUlta 

De U garder du ieup eaut et liargneua- MetUet le b*«n tM> poures tous leur patte, ate-, etc. 

Une petite vignette en bois, placée au dessus de chaque anti- 
thèse, et retraçant un sujet analogue à son contenu, est sur- 
montée toujoui's d’un distique , en vers de 8 pieds , qui offre 
l’argument de l’autithcse ellc-mcinc , laquelle a coiistaminent 
70 vers. Exemple : 

Dès que Christ vient au ti ooda aaUlrr, Oè* qua la papa est onlonoa. 

U ooui fait U pais apparaittre. A gaerroyar aat adonné . 

a°. Les couimandemens de Dieu opposés à ceux du pape : 

TaUWr ne ta fan* imag* Faj'toj dretaer a force tmagra. 

Oa quelque chose que ce soit, etc. 1er ainsi la vauihja, at ma plaiit ,atc. 

3 °. Epilogue. 

4 °. Description en prose de l’image de l’Antéchrist, selon l’Escrip- 
ture saincle. 

■ 5 °. Admonition aux povres aveuglez par l’Antéchrist romain. 

6“. Le livre de la Généalogie du désolateur Antéchrist , fils du 
diable. 

Et Superstition a cnjjendré Hypocrisie le Roy, et Hypo- 
crisie le Roy a engendré Gain, et Gain a engendré Purgatoire, 
et Purgatoire a engendré Fondation des anniversaires,, et Fon- 
dation des anniversaires a engendré Patrimoine de l’Eglise , et 

, Patrimoine de l’Eglise a engendré Marainon d’iniquité, et Mam- 

mon d’iniquité a engendré Abondance , et Abondance a en- 
gendré Saouler , et bouler a engendré Cruauté , et Cruauté a 

engendré , et Pompe a engendré Ambition, et Ambition a 

engendié Simonie et ses frères en la transmigration de Baby- 

loue , et Mespris de Dieu a engendré Dispense , et Dispense 

a engendré Congé de pecher, et Congé de pecher a engendré 
Abomination, et Abomination a engendre Confusion , et Con- 
fusion a engendré Travail d’esprit, et Travail d’esprit a engen- 
dré Disputation , matière de chercher vérité par laquelle a été 
ix’véléle désolateur Antéchrist. 
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7 °. Du Baptême de l’Antéchrist, suivi de quatre sonnets. 

8*. Description gentille et véritable de l’Idole . . . , nommée vulgaire- 
ment Jean le Blanc. 

(C’est surtout cette pièce qui doit révolter toutes les popula- 
tions catlioliques. On conçoit parfaitement toutes les fureurs 
de la ligue en lisant de tels écrits, sans pourtant que ces écrits 
mêmes justifient de telles fureurs). 

()". Deux épigrammes de Jean le Noir, Jean le Blanc, Jean l’En- 
fumé et Jean le Gris. 

(Elles ont ceci de remarquable qu’elles manifestent que tons 
les points du dogme furent atteints sitôt que la réforme eut 
commencé à l’occasion de la discipline.) 


Et Jean le Noir, et Jean le Blanc 
Jean le Grii et Jean l’Enfumé 

Ont tous Jean le Blanc rdclann!; 

Mais Jean l’Ancien nous a appris 
Que nous verrons confondre et choir 
Jean l'Enfomë et Jean le Gris, , 

Et Jean le Blanc et Jean le Noir. 

I o°. La Vie du pape Hildebrand, dit Grégoire septième, vive image 
de l’Antéchrist. 

(C’est une satire en prose méprisable pour le fond et la 
forme.) 

11 °. La Vie de la papesse Jeanne , vive image de la grande Paillarde 
romaine. 

(On ne peut rien lire de mieux, si l'on veut s'éclairer sur la 
famé historique de la papesse Jeanne, que de consulter la dis- 
sertation très bien faite, à ce sujet, qui se voit dans les mémoires 
de Salicngre . L'auteur ; établit que le successeur de Léon IV, 
mort en 855, fut Benoit III, mort en 858, et non point cer- 
taine femme, maltresse d'un certain moine anglais, laquelle, 
travestie eu homme, fut élue pape, sous le nom de Jean VIII , 
et mourut en accouchant sur la place publique de Rome , en 
l’an 857, au temps de l'empereur Louis II. Le véritable Jean VIII 
fut élu en 872, et mourut en 882. Quelques auteurs ont pré- 
tendu que la faiblesse de ce Jean VIII pour le patriarche Pho- 
tius , qu'il rétablit sur son siège à la prière de l'empereur Ba- 
sile , fut cause qu'on le traita de ppesse , d'où la fable su.sdile 
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prit naissance. Mais il est à croire que cette fable a une autre 
base plus consistante. C'est du moins ce qu'on peut conjecturer 
de l’épigramme latine du savant évéque hongrois Jean Panno- 
nius, lequel vivait dans le xvi* siècle, épigramme dont le pré- 
sent volume donne, en finissant, la traduction suivante.) 

Nul ne pouvait jouir des saintes clefs de Home 

Sans moDSirer qu'il avait les marques du vray homme. 

L>'où vient donc qu'à présent cesie espreuve est cessée , 

Kt qu'on n'a plus besoin de la chaire percée? 

C'est pour ce que ce0x-là qui ores ces clefs ont, 

Par lesenfans qu'ils font moostrent bien cc qu'ils sont. ' 
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FACKTIES LATINES. 


( 1581 - 1737 .) 


Ces facéties, bien qu'écrites dans la langue de Virgile et de 
Cicéron, sont toutes modernes. Les anciens n'étaient pas aussi 
plaisans que nous ) du moins, les ouvrages qui nous sont restes 
d’eux ne nous donnent-ils pas le droit de les croire tels. 
Ce n’est pas, certes, un médiocre sujet de réflexions que de tels 
jeux d’esprit aient occupé les loisirs d’un Langio, d’un Scaliger, 
d’un Juste Lipse, d’un Cardan, d’un Heinsius, d’un Dupuy, 
d’un Aldrovande et d’autres personnages de cette valeur. Un 
coup d’œil rapide, jeté sur ces productions légères d’esprits géné- 
ralement si graves et si solides, ne sera donc ni sans utilité, ni 
sans agrément. Nous procéderons, dans notre examen, suivant 
la date des publications de nus éditions. 

1°. Toinus primus et secuudus convivalium senuonum utilibus ac 
jucundi.s hisioriis et sentenliis, omni ferè de re, quæ in sermo- 
nem apud amicos dulci in conviviolo incidere potest, refertus ex 
optiinis et probatissimis auctoribus inagno labore, etc. ; coHectus , 
et jam quarto recognitusetauctus.Basileæ, H.n.Lxr. (2 vol. in- 8 .) 

Le premier tome de ces propos de table est ici réimprime pour 
la quatrième fois, et (tour la première avec addition d’un second 
tome. En 1566, un troisième tome fut ajouté aux deux pre- 
miers, ce qui prouve que le recueil eut un grand cours, comme 
il arrive ordinairement aux livres qui amusent l’esprit sans l’oc- 
cuper. C'est à Jean Gastius de Brisack qu’en revient l’bonneur 
s'il en est dû. Il s’est caché d’abord sous le nom de Jean Pere- 
grinus, on ne sait pourquoi, car son vrai nom était assez obs- 
cur pour ne faire aujourd’hui partie d’aucune biographie ré- 
pandue. Dans sa dédicace à Louis Martrophus, de Francfort, il 
assure que .sa compilation est si bien châtiée, que les évêques et 
le pape îui-méme n’en sauraient être qu’édifiés ; et , là dessus , le 
voilà, en vrai religionnairc malin qu’il est, débitant force quo- 
libets , anccdoctes et bons-mots , contre le pape et les cardinaux , 
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sur Its luurs que les l'enimes jouent à leurs maris ou les maris à 
leurs fcnuirs, coaIre les moines, roatre les bcnélu'es cedésias- 
üques, eoatre l'institut des Brabant, cimtre lesrou- 

fesst'wrs cl la cunTession , sur nu certain vojajte d'Érasme assez 
cauteleux, contre les mœurs du elerfré , etc. , etc. « Fuit mulier, 
» qnæ cum recentrm jam pnerum peperisset , ræteneque mu- 
» liens gralnlarcntur ei , dicerenlque (ut lit) puerum omnius 
» patri «niilem, inlerrugaTit an ctiam rasuram haberct in 
» capile : designans sacerdotis esse Miiini, et ila de se adulte- 
U riom suum notum fi'cü. » 

f<cb comm^n’s tl'une accoiichcfe 
La congratiiUîenl « TcDvi : 

AU! 4uvl iii|>erbt> enfant voici ! 
r/est <lc »ou perr, dieu merci! 
f..a semldance toute cmclice ! 

A i^ioi la dame réneadit, 

D'un ton de voix doux ut Konn^lc ; 

« Il aura donc, sans contredit, 

» Un beau rond d abbé sur la télé.» 

Ces anecdotes sont généralement bien coutérs, mais uou.> 
|M>uvoiis garantir que, quelque châtiées que l’auteur les dise, il 
n'y faut pas eUerelicr d'édiCcalion, et qu’elles ont souvent servi 
d’aliment à b«»ucoup de recueils graveleux plus motlerncs. 
Bernard de la Monnoye en a rimé plusieurs agréaldemenl, suit 
en latin , soit en français, ainsi qu’on peut le voir dans la char- 
mante édition qu’il a donnée dit Moyen de parvenir. 

a*. Dissertationum Indicrarum et ainœoitatuni scriplores varii, edi- 
lio nova et aucta. Liugd.-Batar. , apud Francisenni Hegcruni, r644- 
(.1 vol. pet. iii-ia.) 

C’est eu 1623 que parut la première bditiou de ce livre ré- 
créatif J mais la plus ample, la phis jolie et la meilleure eslecllc- 
ei : vingt et une pièces la composent. Ce sont les éloges de la 
Goutte, par Bilibalde Pirkhmer et Jérôme Cardan; l’éloge de 
la Puce, jtar Cœlio Calcagnini, savant de Fcrrarc, mort en 1479, 
qui avait pris Cicéron dans une aversion singnliérc; l’Art de 
nager, de Nicolas Wünmann ; l’éloge de la Fourmi , de Philippe 
Méianclilon , le plus doux , le plus triste et le plus faildc des ré- 
formateurs; l’éloge de la Boue, de Atarc-AnUiinc Majoraggio, 
le vengeur de Cicéron contre Calcagnini ; l’éloge de l’Oie, de 
Jules-César Scaliger; l’éloge de l’Ane, pat Jean Pasw>rat, le 
poète chéri de Henri lU ; l’éloge de l’Oml)re, par Jean Housa, le 
eolebre prof«s«eur ; la mort d’une Pie, pat un anonyme ; l?Ètre 
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de raison, par Gaspar Barlæus ; les Noces périptéticicnnes , du 
même; l’Allocution nuptiale, de Marc Zuerus Boxhornius; 
l'éloge du Pou , par Daniel Heinsius ; la Guerre grammaticale 
d’André de Salerne; l’éloge de l’Éléphant, de Juste Lipse; l’ê- 
lugcde la Fièvre quarte, par Guillaume Ménopus; l’éloge de la 
Cécité, de Jacques Gutherius; le Règne de la Mouche, de Fran- 
çois Scrihanius; Démocrite ou du Rire, par Henri Dupuy, pro- 
fesseur à Milan, élève de Juste Lipse ; l’éloge de l’üEuf, du 
même, et enfin l’éloge du Cygne, par le fameux naturaliste 
Aldrovandc. La plupart de ces pièces ne sont antre chose que ta 
satire des mœurs dissolues du temps , sous la forme de contre- 
vérités ; manière plus froide qu’ingénieuse , même sous la plume 
du grand Érasme, comme il apparaît dans l’éloge de la Folie, le 
chef-d’œuvre du genre. 

Ainsi, la Goutte de Pirkhmer, après avoir énuméré les dom- 
mages que portent à la vertu la bonne chère, les voluptés, le 
culte des sens, se vante de favoriser l'essor de l’ame en éprou- 
vant le corps par toutes sortes de tourmens. Ici la censure est 
bonne, mais la conclusion mauvaise et la plaisanterie forcée. La 
Goutte de Cardan n’est ni meilleure logicienne, ni plus gaie, 
quand elle prétend être un bien en raison de ce que tous les biens 
de ce monde sont accompagnés de douleur, et quand elle tire 
vanité de sa noblesse, pour ne s’attaquer qu’aux riches et aux 
puissans, de sa force qui se joue de tous les remèdes, de sa chas- 
teté, par l’impuissance où elle met les gens de mal faire, de sa 
nature plus relevée et moins dure que toutes les autres maladies. 
La belle chose, en vérité, qu’une Puce! parce que, selon Cal- 
cagnini, dans sa petitesse, elle produit de grands effets, qu’elle 
purge le sang de l’homme sans ouvrir les veines, qu’elle .saute 
avec une légèreté inconq)arable , qu’elle se loge souvent admi- 
rablement bien . et qu’elle triomphe d’Hercule même. I>e dia- 
logue sur l’Art de nager, de Wünmann , n’a que deux défauts : 
le premier, c’est d’ètre interminable dans ses détails et scs digres- 
sions ; le deuxième, c’est de n'enseigner point ft nager. On devine 
assez , sans que nous le disions , que Mélanchton a voulu ra- 
mener les hommes à l’économie , à la prudence , au travail , par 
.son éloge de la Fourmi ; mais, ne lui en déplaise, ce que la mo- 
rale, les lois, l’expérience n’ont pu faire, l’exemple de la fourmi 
ne le fera pas plus que son panégyrique. Savez-vous ce que c’est 
que la Roue , suivant Majoraggio? c’est la chose la plus noble et 
la plus nécessaire du monde. Et pourquoi? c’est que la Ihiuc a 
précédé tous les êtres vivans, et que tout, dans la nature, est 
formé d’elle. Là dessus l’auteur se perd en déclamations de phi- 
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lüsophie creuse et de méchante physique. Scaliger a beau s’au- 
toriser des oies du Capitole , il n’est ni plus heureux , ni plus 
concluant que scs émules dans l’éloge de l’Oie. L’éloge de l’Ane, 
de Passerat, est agréable; mais la peinture qu’en a faite Buffon 
est un éloge bien supérieur et bien plus complet. La déclamation 
de Dousa, en l’honneur de l’Ombre, n’est rien qu’un jeu d’es- 
prit puéril et fastidieux. L’Être de raison de Barlæus est une 
thèse de métaphysique abstruse où la raison n’a rien à gagner. 
JMais c’est assez ; où il n’y a rien à retenir, il n’y a rien à ex- 
traire, et qui voudra ou qui pourra rendra bon compte des 
autres pièces de ce recueil , telles que l'éloge du Pou, de l’Élé- 
phant et delà Fièvre quarte. 

3°. Hippolytus Redivivus , id est remedium contemnendi sexum 

niuliebrem; auctore S. I. £. O. V. M. W. A. S. anno m.dc.xliv. 

(i vol. pet. in-13.) 

L'auteur de cette satire contre le sexe ôte tout crédit à scs 
paroles, dés son avertissement, lorsqu’il confesse à son lecteur 
que, s’il déteste les femmes en théorie , il les adore dans la pra- 
tique. Ainsi font d’ordinaire les misogynes : ils veulent des 
mères, des épouses, des filles, des maîtresses, des sœurs, et ne 
veulent point de femmes ; voilà ce qui s’appelle philosopher ! 
Mais quels reproches Hippolyle Rédivif fait-il aux femmes? 
D’abord le nom d'Ève, en syriaque, signifie serpent; donc la 
femme est un serpent. Mégère, Alecton etTisiphonesont trois 
femmes qui ont con^u , nourri , élevé la femme ; et puis la belle 
Hélène et la guerre de Troie ; et puis cette concubine qui causa 
la ruine des tribus de Benjamin; et Médée, et Briséis. D’ailleurs 
les femmes sont frappé(>s d’une incapacité intellectuelle visible. 
La fourbe leur est naturelle et comme essentielle. Elles babillent 
à étonner les pies. Elles vivent d’inconstance. Elles manquent 
de patience, de prudence et de force. Ce que vous voulez elles 
ne le veulent point, et veulent aussitôt ce que point ne voulez. 
On leur accorde de la pudeur ; mais cette pudeur n’est que de 
l’adres.se : si c’était une vertu, la chasteté suivrait, ce qui n’est 
pas. (lurieusi’s? on sait à quel point elles le sont. Vaines et or- 
gueilleuses? le luxe de leurs jiarures témoigne assez ce qui <>n 
est. Elles ne savent rien , et s’il en est de savantes, celles-là font 
regretter les ignorantes. Bref, on ne doit point se marier si l’on 
veut vivre en paix. 
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4°. Deinocrilus ridem, sire Cainpus reereationum Iionestaruni , 
cum exorcimonielaticolic. Amslelodami, apud Jodocum Janso- 
niuin> M.DC.XUX. (i roi. pet io-i3.) 

C'est noc belle chose qae d’exorencr la tristesse ; mais la 
chasser est plus bcaa encore et pins difficile. Langio n’ea aura 
pas l’honDcnr, quelque mérite qu'ait d’ailleurs son Démocrite cb 
belle humeur, qui fut rëimpriaiéea 1653. Ce petit livre est un 
magasin d'histuriettes vraies ou fausses, de bois-mots et de 
jojeusetc , un de ces greniers à sel où les conteurs de société 
trouvent à se fournir sans beaucoup de frais. 

Cliarles-Quiht , causant, avec le cardinal de Granvclle, de l’iic- 
vrsie germanique, la comparait à une balle qu’on n’a pat plutôt ren- 
voyée à terre, qu’elle ressaute pour retomber et vous écl»pper de 
nouveau. 

Jules II avait coutume de dire que la science, dans un bomiiic 
obscur, est de l’argent, de l’or chez les grands, et du diamant chez 
les princes. 

Un alchimiste denuuidait à Léon X le prix de son secret de faiie 
de l’or. Le pontife lui fit donner une bourse vide pour la remplir. 

Le roi Sébastien de Portugal étant défait sans retour par le roi de 
Mauritanie, Christophe Favora, l’un de ses généraux, s'écriait, dans 
son désespoir : ■ Quel secours nous reste-t-il? » — » Le secours cé- 
» leste, si noos en sommes dignes ! » loi répondit le loi. 

Celui qui ne sait rien sait assez s’il sait se taire. 

Le temps est le père de la vérité. 

Toute crainte est servitude. 

( 

5°. Matthæos DeUo, de arte jocaodi Libri quatuor, de laslituihnc 
studentica, de osculis Dissertatio historica pliilologica , accedunt 
et alü Tractatus leclu jucundi, etc. AmstcLodaroi, apud Joamiein 
Pauli, 1737 . (1 vol. pet. in-ia.) 


Le poème de Déb'o sur l'Arl de plaisanter embrasse quaire 
chants, versifiés altcrnaüvcment en hexamètres et en |H?nla- 
mèlrcs. Après un très long préambule, le poète donne, en bons 
vers, au.\ plaisans a^qircnlis, des conseils généraux fort sensés ; 
eonnallrc les hommes, étudier l'à-proitos, le saisir, ne point 
mêler indiscrétcmcnl le rire aux sujets graves , ne puiul rire des 
choses tacrées , voyager pour obsert er les mœurs et les usages 
divers, chercher les discours qui ronvicnneul aux différens 
• tiges de la vie , aux différentes positions sociales ; non similen 
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nettes Cratut et Irus habent; ne point railler ia rusticité devant 
l’homme rustique , ni faire le tranchant devant l’homme timide; 
voilà pour le premier chant. — An second , l’auteur s'anime, 
et, sous les auspices de la gracieuse Thalie , excite la jeunesse à 
pratiquer ses leçons. — Deux sources de plaisanterie , l’une qui 
naît naturellement de la chose même, l’autre qui est un heu- 
reux produit de l’art. Que vos paroles soient ornées simple- 
ment ; parlez peu de vous , de vos faits, de vos dits , et en votre 
nom ; ne méprisez personne , et ne vous estimez pas an dessus 
des autres ; évitez les inconvëniens; il n’est prudent de plaisanter 
qu’avec des amis ; point d’envie , point de haine; ménagez les 
afasens ; ne dépassez pas une certaine mesure. L’amour est un su- 
jet fécond , mais il entraîne loin : défiez-vous-en. Sovez varié : 
oculos hominum ret variata capit. Si vous racontez, attachez- 
vous aux circonstances , aux noms , aux tcm|is , anx lieux , à 
tout ce qui donne de la précision à vos récits ; ne faites que peu 
de gestes, vous souvenant qu’un narrateur n’est pas un mime. 
Que votre phvsionomie soit riante sans grimaces ; point de 
grands airs , ni de regards stoïques. Ne comptez pas trop sur 
l’effet de vos plaisanteries ; les meilleures sont celles qui échap- 
pent. Sachez bien ce dont vous parlez , les agrémensdu discours 
sont à ce prix. Ne mentez pas, bien que la fiction soit permise 
aux habiles. L’absurde, l’incroyable n’ont rien de plaisant. Je ne 
suis pas énnemi de certains jeux consistant à changer tel mot 
ou telle syllabe en une autre ; mais c’est ici surtout qu’il faut 
être sobre et ingénieux. L’énigme, l'amphibologie ont leur 
mérite aussi ; c’est à vous de voir quand et jusqu’où. Les sages 
vous serviront pin&d’onc fois de modèles, entre lesquels Erasme , 
l'immortel Erasme brilla d’un éclat sans égal, (ücéron a trop 
plai-santé ; profitez de son exemple pour vous modérer 

. . . Imlo caverc tlccct, np riii movMtiir amico, ’ 

Ex s;ilil)uA fliii(an5 natnea forte tiiis. 

Dans les troisième et quatrième chants, Délio attaque avc<' 
chaleur les ennemis du rire et des jeux ; il s’autorise d(» plus 
grands poètes et des plus renommés philosophes , Homère , 
Ovide, Téreuce , Tibulle , Théophraste, Aristote lui-méme et 
Cicéron ; il les invoque, il les propose à l’imitation, et sauve 
ainsi , jus<|u’à un certain point , par des digressions et des dé- 
tails brillaiis , la monotonie de sa marche didactique ; nous di- 
s<ins juscpi'à un certain point , parce qu’il n’a pas su donner 
l’exemple ainsi que le précepte , malgré tout stvn esprit , et qu’il 
est resté sérieux sur un sujet où il pouvait et devait s’engager. 
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Nous en avons dit assez sur son ouvrage , remarquable sur- 
tout par la versification, pour donner le désir de le conualtre, et 
nous finissons avec lui par ces vers modestes t 

Da TCD*'«in, iector, v^rsibusore roeis. 

Et placr ludium, placeat propeosa rolunUi 
Quani ru ai turba probat, quant probat ipae Deui. 

Nunc mra conlingant obtato litore portum 
Laxata in muhns candida vêla dies. 

Mathieu Délio indique, dans son poème, qu'il était contempo- 
rain du célèbre Jérdmc Vida, mort en 1 566, à soixantoseize ans; 
sa vie , d’ailleurs , est peu connue. Nous u’avons trouvé son 
nom nulle part : cet oubli est injuste. 11 nous semble plus per- 
mis d’oublier deux autres coryphées de ce recueil , Nicolas Fris- 
chlin et Vincent Obsopæus : le premier, auteur d’une élégie 
latine contre l'ivresse , le second d'un poème latin , sur l’art 
de boire , quoique leur versification ne manque ni de facilité ni 
d’élégance. 

L’art de boire s’apprend trop bien sans mailrc , et l’ivrognerie 
est un vice trop dégoûtant pour être flétri en vers : aussi ne ferons- 
nous que les indiquer aux curieux, ainsi que l’ennuyeux et sale 
discours méthodique en prose Z>epedttu; la pesante et soporifique 
dispute inaugurale De jure polandi ; la bouffonne pièce ger- 
mano-macaronique De luetitudine etudentied -, la dispute féo- 
dale De cucurbitatione , ou de l’adultère commis par le vassal 
avec la femme de son seigneur ; les centuries juridiques De bond 
muliere , où l’on voit,, d’après Caton, Socrate, Æncas Sylvius, 
Cœlius Rhodigianus et autres , que les femmes doivent circuler 
de main en main comme des effets de commerce ; une jucondc 
dissertation historique et philologique sur les Baisers , quoique 
fort plaisante , et dans laquelle il est traité de dix-sept sortes de 
baisers, à comjnencerparlesbaisers religieux, et à finir par les bai- 
sers de courtoisie; la piquantesatiredes mœurs des gensde plume, 
intitulée De jure pennalium , et enfin la thèse inaugurale De 
Fir^tnt^ , qui n’apprendra jamais à distinguer les vierges à 
des signes certains ; toutes pièces qui complètent le petit volume 
où triomphe obscurément Délio. Il ne faut trop dire en aucune 
matière , principalement en matière graveleuse et oiseuse. 
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L’HEUR ET MALHEUR DU MARIAGE; 


Ensemble les Lois connubiales de Plutarque, traduites en françoys 
par JcliandeMarconville.gentillioinme percheron. A Paris, cliei 
Jehan Dallier, libraire, (i vol. in-8 de 86 pages et 3 feuillets pré- 
Uoiinaires.) 


( 1564 .) 

Ce petit traité {»sse pour le meilleur des écrits moraux de 
Jehan de Marconville , qui en a composé plusieurs , tous as- 
sez recherchés, tels que: De la bonté et mauvaistié des fem- 
mes ; De la bonne et mauvaise langue ) d’où procède la diversité 
des opinions de Thomme , etc. Il est dédié à très prudente et 
d’autant réputée sagesse que de grâce excellente, damoy selle 
Anne Brisart, parfaite épouse du parfait époux du seigneur de 
la Bretonniére. 

« Quel plus accompli plaisir pourrait donc avoir l’homme en 
» ce monde que d’estre joinct avec une femme qui oublie toutes 
» choses pour le suivre, et duquel elle se monstre du tout dé- 
» pendre ! car s’il est riche, elle garde loyaument ses biens ; 
» s’il est souffreteux et indigent , elle emploie tout l’artifice 
» que Dieu lui a donné pour essaier de l’enrichir, ou pour com- 
» pâlir avec lui en sa pauvreté ; s’il use de prospère fortune , 
» l’heur est redoublé en elle ; s’il est en adversité , il a qui le 
n soulage et qui porte la moitié du mal ; de sorte que la femme 
» semble estre un don du ciel , et avoir été envoiée divinement 
» à l’homme pour le soulagement de sa vie , et lui avoir été oc- 
» trojée pour le contentement de sa jeunesse , repos et soûlas 
» de sa vieillesse , etc., etc., etc. » 

Ces premières paroles de Jehan de Marconville me le font 
aimer; elles m’ont engagé à lire son Traité du mariage et à le 
ranger dans ce recueil; elles annoncent une belle amc, et une 
belle ame révéle toujours quelque précieuse qualité de l’esprit. 
Ainsi en est-il du gentilhomme percheron. Il a beaucoup de mn- 
sensdans sa naïveté. L’imagination ne domine pas chez lui, je 
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l'avoue ; les citalinns de l’hisloire, dont il s’appuie à tonte page, 
sentent l’érudit des écoles frais émoulu sur le fait de Porcieet 
Brutus, de üidou et Sichée, de Pauline et Sénèque, d’Orpbéc 
et Eurydice, de Penthée et Abradate, d’Alceste et Admète ; mais 
il n’est pas toujours banal; tant s’en faut, que les esprits pen- 
seurs ont plus d’un protit à tirer des seize chapitres dont son traité 
se compose. J’indiquerai principalement, sous ce rapport, les 
chapitres sur Vdge en laquelle il convient se marier j sur le grand 
bien et utilité de mariage, sur la correction de laquelle on doibt 
user envers les femmes, et sur le divorce de mariage, où il se 
montre aussi bon philosophé que bon chrétien. Par exemple, il 
aurait pu se dispenser, à propos des punitions divinement envoyées 
aux époux incontinens, de parler de la syphilis et de s’étendre 
sur ce vilain mal introduit eu France, à ce qu’il assure, par 
l’armée de Charles VIII, en 1595, à son retour de Naples. L’au- 
teur le sent bien, car il s’excuse en terminant sa digression et se 
hâte de renvoyer les curieux aux nouvelles des royaumes de 
Surie et de Bavière, ce qu’il aurait dû faire plus tôt et sans ca- 
lembourg. — Ceux qui se font scrupule de se remarier seront 
satisfaits de l’exemple tiré de saint Jérôme, par notre gentil- 
homme, d’une dame romaine, laquelle étant veuve, pour la 
vingt-deuxième fois, au temps du pape Damase, épousa un 
homme qui avait été vingt fois veut. Au dernier les bons; ce 
vingt-troisième époux l’enterra, et le peuple porta en triomphe 
le veuf du numéro 21 , comme s’il eût gagné une grande ba- 
taille. — Qui peut mesurer la bizarrerie des coutumes et des 
cérémonies? Jehan de Marconville nous apprend que, chez les 
Cimhres, il était de règle que le fiancé rognât ses ongles et les 
envoyât à sa fiancée, qui lui envoyait les siens en retour. — Le 
mariage ayant pour but la génération, c’est un précepte fort 
sage, selon l’auteur, que celui d’Aristote, qui voulait que l’àgc 
des époux fût dans un tel rapport, qu’ils perdissent ensemble la 
faculté génératrice ; ce qui arrive communément, pour l’homme, 
â 70 ans, et pour la femme à 50 : en sorte que le mari doit avoir 
20 ans de plus que sa femme ou au moins 10, toujours d’après 
.Aristote et l’auteur. — L’homme, au rapport d’Hésiode et de 
Xénophoti, ne doit pas se marier avant 30 ans, ni la femme 
avant 14, pour vivre long temps et avoir des enfans robustes. — 
Mais que dit Hijqiocrate sur le commerce conjugal? je ne le rap- 
pirterai pas, tant cet oracle est sévère; il l’est excessivement, 
reme semble, cl Avicenne aussi. — J’ai regret que ce soit le 
saint patriarche Lainech qui ait été le premier bigame ; Jehan de 
Marconville le regrette également; mais il concède que, dans 
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celle oripne des hommes, la iiéecssilé dépeupler pul servir 
d'excuse à la (ml^gamie. 

I*()int de mariage permis aujourd’hui , ni à pcrmctlrc en deçà 
du quatrième degré de consanguinilé. 

Mais voulez-vous des femmes sages, prudentes, douces , atta- 
chées à leurs devoirs , sovez sages, priidens , doux et attachés à 
vos devoirs ! U est rave que vos exemples ue soienl pas sniv» par 
vos compagnes. C’est l’avis de Caton , c’est celui de Sénéque, et 
mieux encore celui delà raison. Si toutefois, en dépit de vos 
bons exemples , vous avez à reprendre , faites-Ic avec ménage- 
ment , et des conseils pleins d'amitié, jamais avec violence ! ad- 
monestez avant , plutôt que de blâmer après ! et surtout ne vous 
pressez pas de vous déclarer cocutpar antiphrase ou ironie; on 
vous prendrait au mot ! 

Si, malgré vos précautions, vous êtes malbeurmx, sachez l’élre 
en silence ou fuyez. 

Quant au divorce, il est essentiellement contre la nature du 
mariage, etpar ainsi ne doit être admis, même en cas d’adultère. 
En ce cas fâcheux, mieux vaut pardonner au repentir que 
rompre le premier lien de famille. 

Tout balancé, avantages et inconvéniens du mariage. Jehan 
de Marconvillc est de l’avis de saint Jérôme, que la virginité est 
de For et le mariage de F argent tout seulement. On no s’atten- 
dait pas à cette conclusion après la sagesse du début. C’est, sans 
doute, que l’auUur, ayant réserve pour la fin de son Traité l’é- 
numération des tribulations du ménage et des vices des époux , 
n’a pas eu la force de recourir à sa' première philosophie, qui 
certainement est la bonne , puisque c’est celle de la nature et de 
la société. 
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NICOLAII CLENARDl 


Epiülolaruin Libri duo, quorum posterior jam primum in lucem 
prodit. Antuerpiæ, ex oflicina Christopbori Plantini , cum pri- 
vilcgio. (Volumen parv. in-8 rarissimum , contin. 262 pag.) 

CIJ.I3.LXV1. 


( 1566 .) 


Nicolas Clênard, né à Dicst en Brabant, dans Pannéc 1495 , 
est un des professeurs de la célèbre université de Louvain, le 
plus digne d’étre rappelé à la mémoire des amis de la solide 
littérature , par ses mœurs et ses sentimens autant que par son 
érudition et l’agrément de son esprit , et particulièrement le 
plus fait pour exciter la reconnaissance de la jeunesse, puis- 
qu’il a vécu péniblement pour elle , et qu’il a comme sacrifié sa 
vie à lui faciliter, par l’étude des langues savantes , l’accès de 
toutes les connaissances humaines. Les nombreux travaux qu’il 
a exécutés sur le grec , sur l’hébreu et l’arabe ne servent plus 
directement aujourd’hui ; mais ils furent d’un grand usage au- 
trefois, et MM. de Port-Rojal , aussi bien que le professeur 
Furgault, ont même tiré de grands secours de sa grammaire 
grecque. Ses lettres familières à scs amis, écrites en latin avec 
lx*aucoup de grâce , de vivacité et de sensibilité , n’ont pas été 
traduites que nous sachions, et c’est dommage ; dira méritaient 
au moins autant de l’étre que celles du spirituel évéque de 
Bajeux, Busbec, cet ambassadeur de Marie d’Autriche en France 
dans les années 158*2, 83 et 84, qui nous a donné des détails 
anecdotiques si précis sur la cour de Catherine de Médicis et 
de Henri III (1). En retraçant les principales circonstances de 
la vie aventureuse et laborieuse de Clénard , d’après ses lettres, 
nous allons donner, tout à la fois, un aperçu de ces lettres 
mêmes, tant parce qu’elles nous ont plu infiniment que parce 

(t) en français, plusieurs lettres de Busbec (Auger deGuisclio, sei- 

gneur de), loin. XI, partie a* des Mémoires du pi^re Desmolets, faisant suite à 
ceux de Sallengre. On y trouve de précieuses circonstances sur les guerres des 
Pays'Bas et la folle expédition du ouc d'Alençon, entre autres choses. 
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qu'elles sont devenues très rares, surlont de l'édition publiée 
par Planlin, en 1566, plus riche que ses devancières de toute 
la seconde partie Fournie ti l'éditeur par le savant Charles dt^ 
rCcluse sur des manuscrits autographes, laquelle édition de 
1566 est la quatrième au rapport de M. Brunet. 

Nicolas Clénard, dont l'enfance et la jeunesse avaient été 
studieuses et hâtives, était donc, dés l'âge de 38 à 29 ans, un 
des plus fameux professeurs de grec à Louvain , respecté des 
grands , aime de scs disciples , et lié intimement avec les pre- 
miers personnages lettres de son pays et de son temps , dont il 
possédait la confiance et savait ne point exciter l'envie , tels que 
François Hoverius, habile helléniste, le docte abbé de Tongres 
Arnould Sirey terius, Rutgerus Rescius, Joachim Polita, célèbre 
jurisconsulte ; tels encore que ce vénérable Jacques Latomus , 
théologien de Louvain devenu chanoine de Cambrai, qui avait 
été son maître, qui eut le regret de lui survivre deux ans, et 
dont on disait que, pygmée par le corps, il était géant par l’es- 
prit, parce qu’il avait su démêler et confon,dre la mauvaise foi 
de Luther, d'Æcolampadç cl de Thyndallc à travers toutes les 
ruses de leur argumentation. Terminons celte liste honorable 
cl incomplète par le nom de Jean Yascc de Bruges, qui fut, par 
dessus tous, ('émule cl le compagnon de Clénard, puisqu’il 
l'accompagna en Espagne cl en Portugal , comme nous l'allons 
voir, et qu'il courut avec lui la carrière de l’enseignement dans 
ces contrées lointaines (1). Tout en professant le grec à Lou- 
vain, dans la fleur de son âge, Clénard fut saisi d’une passion 
invincible qui devait, plus tard, fixer sa destinée. Cette passion 
était la soif de la langue arabe. Depuis long-temps, une secréte 
ardeur pour l'arabe l'agitait , et nous verrons dans peu pour 
quelle chimérique et noble cause ; toutefois il y résistait encore , 
et d’autant mieux qu’il n’y avait alors, en Flandre, ni maîtres, 
ni livres, ni manuscrits arabes; mais la fortune ayant voulu 
qu'un jeune homme lui apportât, un certain jour, le psautier 


(i) Coupc, dans les tomes i 6 et 19 de ses Soirées littéraires ^ articles des 
auteurs belges et bataves, donne, sur Jacques Latomus et Jean Vasée. des de- 
tails qu'on peut cousulter. Il y est dit, du premier , notamment cju'il a laisse 
des poésies latines recoiiimandables par Tclcvation des idées et des sen Limons, 
et mis le Cantique des Cantiques en vers latins j ci, du second , qu'il sc tira 
bien de diverses négociations dont il tut charge, tant en Espagne qu'en Por- 
tugal, et que, s'étant marié clans ce dernier pays, il y laissa son (ils, en le re- 
commandant au cardinal Henrij devenu roi, en iô48, puis s'en alla mourir 
à Salamanque, en i 66 o. Aa Grande Chronique tï Kspagne, écrite en latiu par 
Jean Vasée, est estimée, et va plus loin que l'histoire de Mariana, qui s'arrête 
ru i5i6. 

Analectabiblion. 1 » S 9 
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çB arabe, sjriaque, hébreu, grec et latin, ml4 tout d’un coup 
k Wte de notre «avant partie. Il lira le texte arabe , il apprendra 
I. arabe, A le saura. Le lire? eh comment? il ne connaît pas les 
Taracières. Quand il parvieodraii à le lire, à quoi bon pwnra’il 
Ignore le rapport des signes avec la pensée qu’ils retracent’ En- 
hu , quaud il irait jusqu’à l’intelligence de l’arabe écrit à 
quoi cela servirait-il pour son but, puisqu’il est avéré que l’arabe 
«ni diffère plus de l’arabe parlé que le grec d’Homère ne diffère 
du grec des corsaires candiotes? N’importe, lisons loiriours 
Notre but est si relevé ! il s’agit d’aller combatlrc Mahomet 
chez lui , non plus avec l’épée et vainement coml^ " S 
des croisaiks, mais avec la parole et victorienseraent, comme 
Albanase fit avec Arais et ses sectaires (car tel était le fameux 
dessem que nourrissait Clénard , et rien de moins). D’impoesi- 
Wlités, il n’en est point pour le génie opiniâtre, Sallnste^s 
l'apprend. Le {isauüer arabe est ouvert, c’est assez : lisons 
Il faut voir, dans la carieuse lettre de Clénard aux chréüêns 
qui est la dernière de son recueil , et peut-être la d«-nière de sa 
vie, le merveiHeux râil de 1a métliodc analogique et compara- 
tive , à l’aide de laquelle il vint à bout, seul , de connaître d’à 
bord quatre lettres arabes. S, M, L, T, puis six autres puis 
toutes, puis de trouver quelques mots, puis d’en foiroer un 
essai de lexique et de syntaxe ; cela tient du prodige. A la vérité 
il savait l’hébreu, langue qui a beaucoup de rapports avec l’a- 
rabe i sans quoi le prodige même passerait Umtc croyance. Notis 
n’entrerons pas ici dans l’exposé des procédés suivis par le dis 
ciple lui-même , il suffit d’en indiquer la clef. Ce futdonc par 
l’examen alloulif et comparé des noms propres d’hommes et de 
lieux, lesquels, distingués des aulccsmotsdans les livres, offrent 
dans toutes les langues , dre cousounanccs et par coosé^nt des 
lettres «immunes , ce fut par cette voie étroite et ténébreuse oue 
l’intrépide Clénard fit son entrée dans l’arabe. Saisissant par 
excauple, la lettre r des Oriatanx , à la faveur de l’r latin d’Isra^ 
de Tjrus, de Sisara, d’Oreb, d’Assur, d’Agareni ; leur lettre 6 
par le secours du 6 latin de Moab, de Gcbal, de Jobin , de Zeb ’ 
de Zébée , etc. , etc. L’alphabet arabe ainsi trouvé, l’analogie et 
la comfwraison avec l’héblreu le conduisirent, après des efforts 
lucrojables, à rinlelligencc assez courante du psautier - mais 
ce fut tout, et c’était encore bien peu pour controverser avec les 
musulmans dans la langue de leur prophète. Que faire alors il 
fallut se résoudre à une vie nouvelle , quitter sre habitudes sé- 
(tentaires et sortir de Louvain à la recherche de quelques auxi- 
liaires étrangers. Après une courte visite faite à son cher La- 
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tomiu, à Cambrai, Clénardpooasa jusqu’à Paris. Pour un savant 
<io la Campinc tel que lui, c’était (presque atteindre lescolonnes 
d’Hercide. Une relation inattendue qui s’offrit à lui, dans cette 
(Tapitalc, fut cause qu’il fraàchitun jour le non plut ultra des 
anciens. Un franciscain portugais, nommé Roc Almelda, qu’il 
vit à Paris, chez des savans de ses amis, lui fit des récits telle- 
ment pmnpeux de l’université de Salamanque , des ressources 
que l’on y rencontrait pour tous les genres d’étude, même pour 
l’étude de l’arabe, que dés ce moment on peut dire que son plan 
fut formé. Pourtant ratait encore un grand obstacle à vaincre. 
Ses parens l’avaient destiné à la cure d<« béguines de Diesl. ' 
Renoncer à cet établissement solide et commode, s’expatrier 
pour long-temps et tromper ainsi le tendre espoir de sa famille, 
c'était beaucoup sacrifier à l’idée incertaine de réfuter Mahomet, 
chez les mahométans. Heureusement pour sa passion, la chicane 
vint à son aide ain« que l’occasion; mais n’anticipons point sur 
les faits. 

Le voilà donc à Paris, vers 1 5S0, satisfait du presout et plein 
de foi dans l’avenir. « Tout me succède ici par delà mes vceux, » 
écrivait-il à Hoverius. « Le ciel et les mœurs des hommes m’y 
» plaisent beaucoup..., on y trouve un grand nombre de sa- 
» vans... ; il me sera utile d’y séjourner..., je suis nourri sur le 
U pied de cinquante couronnes par an. J’ai pris un élève qui 
% est neveu de Latomus (Barlbëlcmy), et qui me donne trente 
» couronnes... J’ai vendu ces jours-ci 500 exemplaires de mes 
» institutions grecques et hébraïques. Ainsi je ne crains plus de 
U mourir de faim... Quant à l’époque de mon retour, elle est 
» bien incertaine... Nous sommes tons sons la main de Dieu, et 
» des chrëticDS peuvent également partout vivre et mourir... i> 

Le retour de Clénard en Brabant fut plus prompt qu’il ne Tau- 
riit voulu, les béguines de Diest l’ayant aiusi décidé. Ces reli- 
gieuses avaient été mises en cause à cette époque. Il fallut les 
défendre , il fallut disputer la cure do Diesl et ne plus songer, 
pour le moment, qu’aux Arabes Flamands et aux plaideurs de 
mauvaise foi. Les choses allèrent ainsi jusqu’au printemps 
de 1581. Alors arriva en Brabant don Fernand Colomb, parent 
de riramortel Christophe, à (pii nous devons, après Dieu, les 
Amériques. Il venait, comme beaucoup de ses compatriotes, 
prendre possession de la terre flamande fraîchement acquise à 
l’Espagne, et spécialement acheter des livres pour sa riche bi- 
bliothèque de ^‘ville. Il marchait dans la compagnie d’un excel- 
lent homme, très bon poète latin portugais, nommé Bésende, 
qni connaissait et goûtait déjà Clénard comme une des meilleures 
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conquêtes à faire pour la Péninsule ibérique, sa patrie. Fernand 
Colomb, appuyé du poète Résendc, et de l'enuui que notre pro- 
fesseur ressentait à l’occasion des béguines, prit si bien ses me- 
sures et plaida si éloquemment pour l’nnirersité de Salamanque, 
que le sort fut jeté cette fois, et Clénard engagé et emballé pour 
l’Espagne avec son cher ami Jean Vasée, lequel devait suivre 
Colomb jusqu'à Séville. Le voyage fut heureux sans doute ; mais 
il eut scs mécomptes pendant la marche, comme ses regrets an 
départ. Consultons notre correspondance (l). « Depuis que je 
» vous ai quitté, mon cher Latomus , tous les hommes sont pour 
» moi des étrangers...; je passai deux jours à Paris, étranger 
» parmi des amis mêmes, à cause de votre souvenir... De Paris. 
» nous primes notre chemin par l’.\quitaiue... ; avec quel 
» bonheur je vis à Tours le siège de saint Martin !... Ce fut la 
M veille de la fête de ce grand saint que nous entrâmes enfin en 
» Espagne... Bien nous prit d’avoir des provisions, car nous 
» n’eussions pas mangé... On a raison dédire qu’en France 
» l’argent se dépense bon gré mal gré, taudis qu’en Espagne 
U on ne peut pas en dépenser, quoiqu'on le veuille... Notre pa- 
>> trou Fernand et notre poete faisaient de leur mieux pour 
» qu'il ne nous manquât rien; mais le génie de cette terre ingrate 
U triomphait de toute sollicitude pour les pauvres Brabançons... 
M Figurez-vous que, dans une auberge, près de Yittoria, l’ami 
» Vasée ayant laissé tomber son verre qui se cassa, ce fut une 
» perte irréparable, et qu’il nous fallut boire dans notre main 
U comme Diogène... Tirez les conséquences de ces prémisses... 
» L’Espagne en fournit d’abondantes et de tout à fait propres 

U à nous guérir des délicatesses de la patrie flamande A 

1 ) Burgos, nous eûmes aussi froid qu’à Louvain... : à peine y 
» pûmes-nous découvrir un fagot de sarment... » 

C’est ainsi que nos voyageurs arrivèrent à Salamanque vers 
le mois d’avril 1531. Là, Clénard s’arrêta. Pour Jean Vasée, 
il suivit don Fernand à Séville, selon qu’on était convenu, 
demeura près de trois ans dans cette ville sans profit pour sa 
fortune, et au grand détriment de sa santé, car il y pensa 
mourir d’une inflammation générale; après quoi il vint en 
Portugal rejoindre son ami , qui l’engagea à s’y marier, et lui 
fil avoir un bon établissement dans l’école fondée par le car- 
dinal Henri, à Braga. Dans la suite, il céda sa place au collège 
de Braga à son fils Augustin Vasée, et alla se fixer définitive- 


(•) Evora , *6 mars , a Jean Latoimis, à Cambrai et Salamanque, 5 cl 
(i novembre i&3i,à Jean Vasec à ScSilk*. 
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mcnl à Salamanque, où il ne cessa de professer qu’à sa mort , 
survenue en 1 560. 

Revenons à Nicolas CIcnard. Sa réputation ne tarda pas à 
s’établir dans la cité universitaire des £spa(;n(^> et, dés le 
commencement de novembre de cette mémo année 1531 , deux 
docteurs en théologie s'empressèrent, au nom de leur corps, 
de lui offrir cent ducats par année, sous la condition facile de 
donner aux jeunes clercs des leçons de grec et de latin , quand 
et comme il voudrait. Il accepta cette charge avec l’espoir d’ob- 
tenir bientôt une chaire en titre , et surprit bien utilement son 
auditoire, lorsqu’au lieu de l’étourdir de subtilités scolas- 
tiques il SC mit à lui faire des lectures raisonnées de saint Jean 
Chr^soslOme. Une antre fonction , qui n’enchalnait guère plus 
sa vie , et qu’il prit à la prière de l’évéqne de Cordoue , acheva 
de lui ouvrir les ressources et le crédit dont il avait besoin ; ce 
fut l’éducation nominale plutôt que réelle du fils du duc d’Albe, 
vice-roi de Naples. « Je me suis fait esclave, écrivait-il alors à 
» son ami Vasée; mais je ne m’en repens pas... Nous voici , 
» par là, tous deux assurés dü nécessaire. » 

Trois années s’écoulèrent ainsi , pendant lesquelles Clénard 
put s’estimer heureux ; d’antres Flamands, ses amis, Hoverius 
notamment, pour être venus, à son exemple, tenter fortune 
dans la Péninsule, ne furent pas si bien traités. Il s’était fait 
une société savante et intime de plusieurs Espagnols de mérite, 
au premier rang desquels nous nommerons le franciscain Vic- 
toria; il passait de longues heures au travail, et, malgré le 
tumulte inévitable des uuiversités, il avait su s’affranchir des 
affaires et des devoirs du monde , et vivre en homme de plomb , 
fiché sur ses livres ^ comme il le disait lui-méme, avare de 
visites , sobre de discours et même d’écritures , puisqu’il eut à 
s’excuser de n’avoir écrit que deux fois , en quatre ans , à La- 
tomus, et qu’en tout sa correspondance ne comprend pâs cin- 
quante lettres. < 

Au début de l’année 153*, changement complet de position 
et de pian pour l’avenir. La mobilité dans les idées et les des- 
tinées des solitaires est assez commune. L’imagination , chez 
eux , s’échauffe toujours plus ou moins , et leur fait payer, au- 
tant et plus qu’au commun des hommes, le tribut commandé à 
l’instabilité. Jean III, roi de Portugal, fils et successeur du 
grand Emmanuel, prédécesseur et aïeul de cet insensé de roi 
Sébastien, avait, ainsi que sa femme dona Isabelle, un goût 
très vif pour les gens de lettres. Le poète Résende, qu'il tenait 
k sa cour en grand honneur et dans sa familiarité, lut chargé. 
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par lai, d’attirer Clénard à Evora, lien de sa résidence rojale. 
Il s’agissait de confier à un homme célèbre, honoré des respects 
de l’Europe savante, son jeune frère, le cardinal Henri, arche- 
vêque de Braga , dont l’éducation s’achevait , et qu'il fallait 
rendre digne des premières charges de l’Eglise. C’est ce ntfme 
cardinal Henri qui , après la déconfiture du roi Sébastien , en 
1678, arriva vieux à la couronne, pour la déposer, eu mourant 
deux ans après, entre les mains de Philippe II d'Espagne, qui 
avait épousé une fille du roi Jean III, dont il est ici question. 
La raison, l’habitude, peut-être aussi la reconnaissance au- 
raient dû, ce nous semble, retenir Clénard à Salamanque; mais 
quoi! c’est Un roi qui supplie, c’est un cardinal-archevêque 
dont l’intérêt commande; et puis l’amitié pressante de Résende, 
et puis les chances d’une fortune de cour qui facilitera 1^ 
vastes projets que l’on nourrit contre les musulmans. Evora, 
d’ailleurs, n'est qu’à peu de distance de Salamanque, à deux 
jours de Lisbonne , à cent lieues tout au plus du royaume de 
Fea, avec lequel il y a grand commerce, du Portugal , en sorte 
qu’on acceptera les grosses offres' du roi Jean III ; que, durant 
quatre ou cinq ans, on sera presque satisfait d’avmr pris ce 
parti (1), et qu’on écrira, entre autres choses, à don Martin de 
Vorda, à Jean Yasée, à Jacques Latomus, ce qui suit : 

n Ecoutez une fable, une fable, non, mais une histoire 

» Qui l’eût dit? je suis devenu homme de cour.... roi de 
» Portugal m’a fait demander, par Résende , de venir à Evora 
» élever son frère, moyennant de grosses offres.... J’ai accepté 
» malgré messieurs de Salamanque.... Je suis donc à Evora.... 

, » Deux jours après mon arrivée, j’ai salué le roi et la reine, 
» et j'ai reçu cinquante ducats de gratification.... J’ai salué 
» paiement mon élève le prince Henri, archevêque de Braga, 
n et son frère Edouard, qui, tous deux, sont fort réjouis de ma 
» venue.... Cette cour me plaît.... Elle est remplie de savans en 
» grec et latin, plus qu’à Salamanque même.... Je vis avec 
» l^sende..., ainsi le veut le roi.... Il me sera plus commode 
» de donner une heure par jour au frère du roi que de dis- 
» puter toute la journée avec des niiiversitairoB. Ma vie est ici 
» des plus studieuses comme des plus tranquilles.... J’ai pins 
» d’appoinlemens qu’un chanoine d’Anvers, et rien qn’une 
» heure à donner par jour ; encore avec des vacances les fêles 
» et dimanches, et aussi les jours de chasse ; car vous saurez 


(*) Kvurj, S des kalcDdc.s de tnai J&34, à don Martin de Vorda. Evora , 
^j décembre 1^4, à J«an Vasce. ^Hvorti, •Ataàt$ v&36 , à Jftccfucs Lfttoraos. 
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» que je ne ckaese puini.... kl seraife beau voir un tltéologien 
» chasser autre chose que le» bénéfices.... »Ët ailleurs: « Main- 
» tenant que j’ai du loisir, puis-je mieux l’employer qu’à écrire 
» à mon cher Latomus , à lai découvrir mes sentimens et mes 
s pensées?... La vie tranquille que je mène est celle qui me 
» convient, hormis que j’ai seulement les biens de l’exU et 
» non ceux de la |>atrie.„. II. se pourrait que j’allasse à Fez 
» m’avancer dans la langue arabe.... Fez n’est qu’à ceht Keucs 
w d’ki.... Il oITre un marché célèbre, tri*» fréquenté de nos 
» marchands.... Les lettres arabes j sont en grande répota- 
» tion.... Ea attendant que je paisse visiter cette ville, je vais 
» mettre à profit un médecin d’Evora, très halnle dans la lan- 
» gue des Arabes... Je n’attends , pour cela , que des livres qui 
» doivent me venir de Murcie.... Vous avez su comment j'avak 
» quitté Salamanque pour me rendre en Portugal , appelé par 
» le roi. Certainement cette université me plaisait fort. J’j 
U avais des amis sin(^cs et savans , lesquels ne demandaient 
» qu’à me retenir et qu'à m’enrichir selon leurs moyens ; et 
» probabiemenl cela serait advenu à votre disciple tout stnpide 
» qu’il est , vous le savez , quand H s’agit de se remuer pour 
» acqikrir.... Une {Koposiüon royale a tout changé, non que 
» j’aie cédé à la cupide avarice -, mais j’ai cru que je mènerais 
» à Ëvora une vie plus libre et |dns retirée.... A Salamanque, 
» on est toujours en présence, soit à visiter, soit à recevoir..., 

» métier que je n’ai jamais su faire et je sois trop vieux pour 
» me reforger, étant né surtout sous le ciel de la Campine. . . . 
» A Salamanque , un professeur est une mankre d’oraete qui 
» doit répondre à tout venant , et porter ainsi les chaînes de 
« tous les insipides qaestionneurs que la pédanterie dn sol lui 
» adresse.... Id j'ai, du moins, pins de loisir qne je n’osais 
» même en espérer.... Je me rends chaque jour chez te prince 
» frère du roi , pendant la deuxième ou la troisième heure de 
» l’après-midi , après quoi je rentre chez moi et n’ai plus que 

M faire en cour J’avais cent philippes, j’ai maintenant cent 

i> doubles ducats et plus, autre (bffércnce. (Suivent des ren- 
» seignemens précieux pour les Audits, sur le rapport des 
» monnaies de la Péninsule, à cette époque, avec cdles du Rhin 
U et de la Belgique....) Je n'épavgne rien, et vis au jour le 
» jour selon le précepte d’Horace, dans la confiance que Dicn 
» ne m’abandonnera pas dans ma vieillesse.... Vraiment il faut 
» de l’argent, en Pwtugal... Il n’mûsto pas de pays, au monde, 
» plus coûteux , comme aussi de plus étranger à l’agricidture 
» que ce pays.... S’il est un peuple engourdi par la paresse , 
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V assurément c’est le peuple portugais, principlement celui 
» qui habite au midi du Tage, plus prés de l'Afrique....; Icllc- 
» ment que, sans les étrangers, on n’y trouverait qu’à peine 
U un cordonnier et un barbier.... Je dépense quinze florins par 
» au pour ma seule barbe. Il n’y a point à marchander ; loin 
U de là , qu’à ce pris il faut encore prier et solliciter pour ce 
U service comme pour tout autre.... Yoas convoquez d’abord 
U votre barbier une ou plusieurs fois.... ; ensuite vous l’attendez 
» deus heures.... ; puis vous lui faites porter son plat et son 
» pot à l’eau , car ici nous sommes tous nobles , et nous ne 
» portons rien dans les mains par les rues..;. Pensez-vous 
» qu’une mère de famille daigne acheter son poisson on cuire 
» scs herbes elles- mêmes?... Point : elle ne sert de rien au 
» ménage que par sa langue pour défendre le titre de ses 
» noces.... Tout se fait par le ministère des esclaves maures 
» ou éthiopiens, dont la Lusitanie et Lisbonne, surtout, sont 
» si remplies, qu’il y en a plus apparemment que de sujets li- 
M bres.... Point de maison où l’on no trouve, au moins, une 
» servante maure, esclave; et c’est elle qui achète, qui balaie, 
U qui lave, qui porte l’eau, enfin qui fait tout; véritable ju- 
U ment de somme, ne différant de la jument que par la forme... 
» Les riches |ios$èdent un grand nombre de ces esclaves, des 
» deux sexes, avec lesquels, par un effet de la licence des 
» moeurs, il se fait un grand commerce de nonveau-nés an 
» profit du maître; celui-ci les cédant, pour de l'argent, à 
» quelque amateur éloigné, ou à quelque Maure captif.... 
» Vénus a ici toutes sortes de temples; et Dieu sait quels!... 
» Adeo perdite vrvil juventut hispanica... Tanta est flagitiosa 
» vitœ licentia^ maxime ulyssiponœ. Aussi suis-je enchanté que 
» mon frère, qui était venu à Lisbonne dans la vue d’y entrer 
M dans une maison de commerce, et que j’avais, à cet effet, 
» recommandé à Charles Corréus, marchand français, n’ait 
» pas pu tenir à ce train de vie et soit reparti pour la Zélande... 
M S’il était donné aux étrangers de connaître d’avance les di- 
» verses incommodités de ce pays , aucun d’eux n’y voudrait 
» venir.... Quant à ceux qui s’y trouvent , ils y restent d’or- 
» dinaire, les uns par l’cxtrème nécessité, les autres par goût 
» pour cette affreuse licence qui flatte les vices, et d'autres, 
» comme moi , parce que peu sensibles aux privations matc- 
» rielles, ils y rencontrent ce qu’ils cherchent, le repos et le 
U silence.... Je ne laisse pas que d'étre, par iiistaiis, importuné 
» des misères lusitauiques....; au point que, sans que Dieu m’a 
» gratifié d’un ami sans prix daus la personne de M' Jean 
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» Petit, docteur parisien , archidiacre, évêque de Saint-Jacques 
» du cap Vert, près de qui je loge , à la table de qui je mange , 
» je ne sais si j'aurais pu demeurer en Portugal.... Bien que 
» Salamanque soit autre chose que le Brabant, encore, avec 
» un peu de. volonté, pouvais-je y trouver manière de vivre 
» à la brabançonne, car le pays offre des ressources...; tan- 
» dis qu'une fois à Evora, tout change.... Ou se croit en Ca- 
» codémonie, tant ces Ethiopiens sont odieux.... Mais ce ver- 
» tueux et savant hAte m’est d’un puissant secours.... Pendant 
» les repas, nous lisons de l’Ancien Testament en hébreu, ou 
» du Nouveau en grec...; ensuite confabulation sur les pas- 
» sages douteux , avec lui et deux de ses parens également très 
» instruits — En somme, doux entretiens, douce société..., 
» point de rapports jusqu’ici avec ces misérables esclaves.... 
» Je n'ai qu’un vieux domestique, pris à Salamanque, à qui je 
» ne rends pas le joug bien dur.... Si je me mettais b la mode, 
» j’aurais quatre esclaves, des mules, point de pain au logis, 
» du faste au dehors , et plus de dettes que de biens... Il y avait, 
» à la cour du feu roi Emmanuel , un Portugais qui écrasait de 
» son luxe un certain Français de la suite de la reine Léonore. .. ; 
» le Françms, plus modeste, mais mieux nourri, suspectant 
U le luxe de son rival , imagina de regarder curieusement le 
» livre de comptes du personnage, et y vit écrit tout ce détail, 
» véritablement lusitanien... : lundis 4 êout d’eau , 6 sout de 
» pain, 3 iùus de raees; mardi, de même ; mercredi, demême, etc.; 
» et dimanche, point de race», fdulte de marché... Ici vous n’a- 
» vei de serviteurs libres, ni pour or ni pour argent , toute per- 
» sonne libre se donnant incessamment pour noble, et dés lors 
» ne voulant pas subir la honte de faire la moindre chose de 
» son temps ni de ses mains... Au surplus, je vis le mieux 
» possible, sans me soucier du lendemain , sans rien amasser , 
» espérant que Dieu me donnera toujours ce qu’il me faut... » 
Les détails qu’on vient de lire , écrits par Clénard à ses in- 
times, sous diverses dates , pendant les deux premières années 
de son séjour à Evora, représentent bien sa situation, ses mœurs 
et son caractère. Génie ardent pour la science , et aventureux , 
imagination mobile, amc pure et élevée, goûts simples, mépris 
des plaisirs, de la souffrance et des dangers , tout ce qui le peint 
s’y retrace. La suite de sa corresjmndance d'Evora ne le fait pas 
moins connaître et le fait encore plus aimer. — Il écrivait à 
Vasée : « Je vous envoie vingt ducats.... Si vous saviez de quel 
» petit tas je les prcids , vous verriez que je considère que tout 
» est commun entre les amis; c.Tr je m’eu garde moins que je 
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» De vuw en envoie...; me sevffonnez-Tons , et voul«z-voa» 

» que je vous fasse passer eoeore ic i’argeirt ? — J’en empruD' 

» tcrai puiu vous satisfaire; mais je scru forcé d’en emprun- 
» 1er..., Je ne soû pas surpris que fréreVicUM'ia vonsanne. Gel 
a homme de bien est fait pour afiprécier les hommes tels que 
» TOUS.... » — Il écrivait à Polita le jurisconssitc i « Je n’en- 
« vie pas les riche^es pourprées du casdinal X...; le nécessaire 
a me suffit : or, j’ai ici un archevêque oui ne me laissera jamais 
» manquer du nécessaire.... Salomon l'a dit : Vbinuiti opes, 

» tmlti qui eos comedmt. » Mais ce que Salomon n’amil point 
dit, et que Clénard aurait dh prévoir, est que son archevêque > 
aurait prohablement trop d’affaires dans le poésent pour 
SC souvenir des services passés, et trop d'idlée de lui-mênH' 
pour se croire jamais obligé envers les autres. — H écrivait 
aucore à Hoverhas , sur la nouvelle de la mmt d'Erasme : 

« En apprenant cette mort, je n'ai pn retenir me» larmes...; 

» pourvoi ce digne viediard n’a-t'il pas véen assez dv temps 
»• pour mettre la dernière main à ses ouvrages ? car c’est pour 
» cela , je pense , qu’il s’ètait retiré à Bêk).... Que Dieu te re^ 
n çoive ! » Ses lettres renferment toujours quelques vues philo- 
sophiques pour la conduite journalière , ou d’ntiies conseils 
poor l’enseignement, fonction qni l’absorbait, et dans laquelle 
il excellait. « Si vous voulez vivre sagement , disait-ii à PoHta , 

• ne vous troublez point des nécesrâtés de la vieiUesse.... Dien 
» est puissant.... ; dés qne nous le craignons , sons sommes 
» assez riches.... Savez-vous s’il vous est bon d’être richeî.... 

» Dieu sait mieux que noos ce qui nous eonvient.... Quand 
» vons étiez petit , votre père naturel veillait à vos besoins... ; 

» votre père céleste aurait-il, ph» tard , moins de soins de 
» vous?.... Tout cela , direz-vous, est de la spéculation , et" oc 
» remplit pas ma bourse...., mais je répondrai : Que vous sert 
» votre bonrse sans la piété ? et avec la piété , qn’ avez-vous 
» besoin de bourse ? » -— Ses idées sar la mamère d’enseigner 
les langues n’étaient pas moins sages; elles se référaient parti- 
culièvement k l’usage et aux exercices, aux dialognes familiers; 
il promettait des mervedies de cette méthode, et citait, h ce pro- 
pos , complaisamment les succès qa’d obtenait avec ses esclaves 
maures ; car il est bon de savoir qu'il avait fini par se donner 
trois esclaves manres, tant les contumes ont de paissance. « J’en- 
» seigne le latin à mes Ethiopiens Michel Dento, Ànteine Ni- 
» jfrinuê et Sébastien arbo , afin qu’ils puissent me servir de 
» lecteurs et de secrétaires , ctMume Tiron à Cicéron... . ; je leur 
y> fais décliner musa pendant te dîner.... ; dsy font des progrès 
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» incroyables..-. Un d’eax m’a coûté trente ducats; je ne les 
» donnerais pas pour cent.... Il m’est agréable d'infiltrer ainsi 
» la raison chez ces singes. » 

11 y avait déjà trois ans révolus que Clénard était auprès de son 
prince, menant une vie douce et occupée. Il devait encore de- 
meurer un an avec son illustre élève (tonte l’année 1537), puis 
revenir en Brabant vers la fin de 1538, non sans avoir appris 
solidement l’arabe, et qui sait? visité le nord de l’Afrique ; en 
tout cas, non sans avoir fait provision de récits de manière à 
mentir superbement. Le prince Henri lui témoignait un atta- 
chement véritable qu’il payait en retour d’un dévouement sans 
bornes... « Ni les sollicitations des grands, ni celles de MM. de 
n Salamanque, mandait-il à Hoverius (1), n’ont pu me détacher 
» de loi, et s’il m’était possible de rester plus long-temps loin 
» de ma patrie, à la cour, c’est h la Cour de Portugal que je 
» resterais...; mais ma tête blanchit..., je veux être enseveli oû 
n les miens reposent... Priez Dieu pour moi... » 

Dans l’été de 1537, le prince archevêque ayant dû aller 
prendre possession do son siège h Braga , Clénard fut désigné 
pour le suivre dans ce voyage. Ici encore nous ne pouvons rien 
faire de mieux que de l’ccouter (2) : 

« Il faudrait on volume, mon cherLatomus, pont' votiS faire 
» certain de tontes les circonstances de ma route. II me suffira 
» de vous instruire de quelques unes... Ayant donc loué trois 
» mules de bât conduites par deux palefreniers, et acheté deux 
s chevaux , un pour moi , l’autre pour mon domestique , je 
> partis, dans cet attirail, le 30 juillet, la chaleur ayant un peu 
» cédé... A voir ma suite et mes bagages, vous m’eussiez pris 
a pour on évêque... Nous quittâmes Evora vers le soir...; il était 
H nuit très avancée, lornqn’aprés avoir fait erreur de plus 
>1 d’une lieue de chemin noos atteignîmes la première station . . , 
n II n’y avait ni pain ni vin dans l’auberge... ; du moins, nos 
)i chevaux furent traités richement, car ils eurent de l’eau, 
0 écoutez bien cela ! de l’eau qui me coûta 5 regalia la croche , 
» à peu prés ce que le vin coûte en Flandre... J’eus un Ht de 
» deux pieds pins court que moi, et mes gens eurent de la li- 
» tiëre... La nuit suivante, au mont Argile, une cassinc seule 
v s’offrit à nous, â (leine bonne pour contenir nos paquets...., 
» Point d’écurie pour nos bêtes, point de IHs pour nous , point 
U de foiu ni d’avoine (cela va sans dire, il n’y en a brin dans 


(i) A Hoverios, Braga, g sept. iS38. 

(i) A Jacques Latomns, Braga, ii août 


Digitized by Google 


— 460 — 

» toute la Péninsule, mais seulement de l'orge cl de la paille 
)i pour les animaux et du froment pour les humains...). Un lapin 
»' que nous avions acheté par prévision fit tout notre souper... ; 
» la nuit SC passa à la belle étoile... Je dormis quelques heures 
» sur mes paquets, jambes pendantes; après quoi nouschemi- 
» nàmes tout le jour avec l’espérance d'un bon repas, parce que 
» nos muletiers nous avaient conté des merveilles du pavs au 
)) delà du Tage, que nous devions ce jour-là franchir... En effet, 
» do l’autre côté du fleuve, une auberge s’offre à nos yeux... 

» Je gourmande la lenteur de mes gens ; enfin j’arrive. — 

» Monsieur l’hôte, salut, avez-vous de la jiaille?... Sur ce, Po- 
M Ijphème (car ce n’était pas moins), sans daigner me regarder, 
» laisse tomber fièrement ces mots : « Il n’j a point de paille 
M ici... » O misérable Lusitanie! Beatt gui non viderunt^ et 
» crediderunl!... J’enrageais..., enfin nous eûmes un peu de 
» paille au moins pour nosbétes... Mémecérémonie pour l’orge. 
» Il n'y a point d’orge..., puis on en oblintquclque peu à force 
» de prier... Avez-vous des œufs? — Ce n’est pas la saison. — 

» Avez-vous des poules? — Nous n’avons point de poules 

» Cependant mon estomac aboyait... J’avise un plat de jus dans 
» lequel on avait fait cuire du lard. — Donnez-moi de ce jus. 
» — Cela ne vaut rien pour la santé. — N’importe : j’y Irem- 
» perai mon pain ; — Non. — Vous reste-t-il un peu de lard ? — 
» Non. — Avez-vous du poisson? — Ce n’est pas jour dépêche. 

» Enfin l’idée me vient, en tremblant d’un nouveau 

» refus, de demander des oignons. — On y va voir, me dit 
» mon hôte, et quelque temps après il. m’apporta deux oignons 
)> dont je dévorai l’un et donnai l’autre à Guillaume... Après ce 
» beau festin, je demande un lit. — Ce n’est pas la saison , me 
» répond le cyclope. Avez-vous idée de chose pareille? Il y a une 
» saison pour les lits dans cet heureux pa^sl... J’en eus un 
» pourtant moyennant 20 regalia portugais qui valent bien 
» 5 écus ailleurs. . . Les poètes ont dit que le Tage était aurifère ; 
» c’est, sans doute, parce qu’il enlève votre or, non parce qu’il 

» apporte le sien... Non a ferendo, sed ab auferendo auro 

» Quoi de plus, mon ami!... Cependant notre sort s’adoucit en 
» avançant au delà du Tage... Nous gagnâmes Coïmbre..., et 
» après treize jours de fatigue, nous entrâmes, le 12 août, dans 
U Braga, lieu qui me plaît beaucoup... Demain 22, si Dieu le 
» permet, je partirai pour Sainl-Jacquesdc Compostelle, qui n’est 
» qu’à trente lieues d’ici , tandis qu’il y en a soixante fortes 
» d’ici à Evora... Plaise au ciel que l’été prochain me ramène 
» prés devons comme j’en ai le dessein !... » 
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L’iiommc propose et Dieu dispose. .4u lieu de revenir en Bra- 
bant, dans l’année 1538, comblé des amitiés de son prince, avec 
une pension bonuête pour finir paisiblement ses jours au sein 
de la terre natale, entre scs amis et ses livres, il en alla tout 
autrement pour le pauvre Clénard ; mais il faut être juste, ce fut 
bien plus mc sa faute que par celle du sort. Pourquoi s’obstinait- 
il à ce malbcureux projet à'arabiquer (arabicari ) , en Afrique, 
pour ensuite croiser le fer de l’argumentation avec les docteurs 
musulmans? car tel fut le principe de ce qui nous reste à ra- 
conter touchant cet aimable, vertueux, savant et malheureux 
homme, digne d’une belle place dans la suite de l’iutércssant 
livre de Yalérien de Belluue et de Tollius, sur le malheur de» gens 
de lettre» (1). 

Clénard accompagna donc l’archevêque Henri dans son pè- 
lerinage à Saint-Jacques de Compostelle. De retour à Braga, il 
conlrinua, par ses conseils et par ses soins, à l'établissement 
d’une nouvelle école pour la jeune noblesse portugaise , où U 
obtint une excellente place pour son ami Vasée, lequel était alors 
à Salamanque dans une grande détresse. Cette place obtenue, 
il fallut se remettre à braver les inconvéniens do tout vovage 
dans la Péninsule ibérique, et faire à cheval les soixante lieues 
qui séparent Braga de Salamanque, afin d’aller chercher Vasée, 
et terminer quelques affaires laissées en arriére dans cette ville 
lors du dépvt pour Ëvora. Les deux amis réunis vinrent ensuite 
saluer le prince archevêque à Coïmbre, où il était momentané- 
ment; après quoi ils retournèrent ensemble à Braga, où Vasée 
fut installé, par Clénard, dansunechaireprincipale, avec de gros 
appoinlemcns (2). Ce fut pendant ce dernier séjour à Braga que 
la destinée de notre Brabançon s’accomplit. Soit qu’il eût alors 
terminé l’engagement pris avec son prince, avec le roi Jean Ilf, 
soit qu’il ne pût résister au désir de visiter l’Afrique mauresqué 

(i) DetnfeliciUtcliUeratoruin. Veuiae, iCto, la- ii; et Genève, Edgerlbon 
'**'> *”-*■ Tou* intcreaaant qu’est ce livre, il est à refaire. Outre que 
■son catalogue des f^ictimes de la littérature est iocoinplet, le plan de l’ou- 
vrage même est dèfectucui, parce qu’il fait entrer, dans les causes de mal- 
heur pour les gens de lettres, les accidens communs n tous les hommes, et les 
vjees comme les passions qui atteignent toutes les professions du monde. Ce 
n’est pas une merveille <(uc la peste, l’impietè, l'avarice, la prudisaliû, la 
fraude rendent un auteur malheureux; ce qu’il fallait montrer, et qui eût 
czrité une pitid utile et philosophique, c’était la condition spécialement mal- 
heureuse des gens de lettres. Çf'oir dans les Soirées Uuéraires de Coupe 
lom.xvi,iin bon extrait de ce livre, et celui intitulé <lej Calamités des poètes 
ffrecs, dans les articles Corneille Tollius et Joseph Barberius. 

(s) Braga, février i&38, â François Hoverius. 
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avant de regagner son pays, il se sépara définitivement de son 
élève au mois de novembre 153S, pour faire, disait-il, son tour 
du raidi de l'Espagne, et recurallir, avec force livres arabes, 
quoique esclave distingué dans les lettres orientales, qui pât lui 
servir de guide, en Flandre, dans l« travaux qu’il m^itait. 
Mais, préalaUemeot , le prince archeré^tie régla généreusement 
avec lui les récompenses dues à ses services, et des sommes d’ar- 
gent convenables lui furent assignées tant pour son voyage que 
pour sa pension viagère. Une partie de ces munificences fut sur- 
le-champ même réalisée, et l’autre, solennellement promise, dut 
être considérée comme telle également. Hélas ! il y a bien loin 
de Braga à Fea , et en 1540 il y avait bien plus loin qn’aujour- 
d’hui : or, on sait que la distance tue les promesses encore plus 
que le temps. 

Grenade , 12 juillet 1539 , d Jacques Latomus. — « Quoique 
» vous n’ayez rien ri^ndu à mes nombreuses lettres , je veux 
» vous apprendre tous les pas que me fait faire la soif de l’a 
M rabe, à moi qui, jadis, ne pouvais me résoudre à sortir du 
» li^is... Je quittai donc Braga en novembre de l’année der- 
s niére, après y avoir fondé une école è laquelle nous avons 
» laissé pour maître notre cher Vaséc, avec des gages de eentum 
» millium, id est, quingentorumrhenensiwn par an... Voilà les 
» thétdogiens grammairiens aussi riches qne les chanoines de 
» Cambrai. N'en soyez pas jaloux... J’avais entendu parler d’un 
» certain captif maure, actuellement dans le raidi de l’Espagne, 
» lequel, étant fort lettré, convenait parfaiten^nt à mespro- 
» jets. Je me décidai donc à me rendre à Morde et à Grenade, 

M en passant par Salamanque , Tolède et Séville Arrivé i 

» Coïmbre , un ami me signala dans Séville un certain potier 
» arabe de grande science et en haute estime chez les musuU 
» mans... Me voilà cheminant vers la Bétique, en me détoor- 
» nant pour aller embrasser, à Evora, mon cher hôte Jean 
» Petit, l’évêque de Saint-Jacques du cap Vert, que l'on m’avait 
» dit mort, et que je retrouvai aussi plein de santé que de ten- 
» dresse pour moi... Débarqué dans Séville, je cherche , an mi- 
» lieu de tous les potiers arabes, celui qui devait m’instruire... 
U Point : je trouve, à sa place, un vieillard aux mains calleuses 
» et souillées d’argile, qui se refuse à me donner le moindre 

» renseignement , la moindre leçon Je fais alors marché 

« pour 20 oboles par jour, avec un Tunisien qui consentait à me 
n suivre en Flandre et à m’y enseigner l’arabe, si toutefois 
» l’argcntqu’il attendailde pour sa rançon, nevenait pas... 
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» €et aif^t vint; H me faUnt donc recourir adfeurs... Le Tu- 
M «isîen m'avait toutefois désigné un Arahedes plus doctes, alors 
» captif à Alméria, à trente lieues par delà Grcuade; je jetai les 
n dés CO l’air et partis pour Grenade, non sans crainte dede- 
» venir plus Aral^ que je ue voudrais, par l'effet des incursions 
U des Maures d’Afrique, sai» compter que j’avais miUc dangers 
» à courir sur une route traversée par de hautes montagnes cou* 
» vertes de ndge , au milieu d’un hiver plus rigoureux que de 
» coutume... Grâce à Dieu, ma course fut heureuse... A Gre- 
» nade, j’entrai en marché pour l’achat de mon savant arabe, 
» par l’enteonise du vicc-roi, marquis de Mondexar. Mais quel 
» ei1ioi!...oa me demande 900 ducats..., j’hésile. Au bout de 
s deux mois, on en veut 300... Alors le vioeroi me proposede 
» mettre l’Arabe à ma disposition , si je consens d’aoord à lui 
H montrer le grec ainsi qu’àsonüls...; dure alternative!... )ie- 
» larder mon retour dans ma patrie ou revenk sans Arabe!... 
» Je preuds on milieu, je m'engage avec le vice-rm pour jus- 
» qu’en août de cette année... Voki juillet venu; le marquis de 
» Moudexar veut encore me garder avoc lui dans l’ Alhambra. — 
O Achetez-4Boi mon Arabe , lui dis-je , ^ je vous reste jusqa’en 
s janvier 1540... — Je vous l’achetwai, dAt-il me coûter mille 
» éens d’or !.. . — G’esl dit. — Me voici donc encore à Grenade 
» p<mr six mois. ; je les emploierai à coaquérir des mannscrils 
» arabesque mon esclave m’expliquera plus tard... Jedisoon- 
» quérir et non acquérir, ear il ne s’en vend point ; mais le car- 
» dinal de Cargos m’a promis d’interposer son crédit auprès d» 
» l’empereur pour m’en procurer de ceux qui sont chez les in- 
» quisiteurs et quf me sorout plus utiles qu’à Yuicain... Savez- 
» vous ce qui redouble mon ardeur pour l’arabe? le voici : mon 
» ami , le frère Victoria de Saiamanqne m’a prévenu que la dé- 
» testablesecte de Mahomet faisait de grands ravages dans me 
» bonne partie de l’Espagne aussi bien qu’en Grèce, et m’a con- 
w firmé dans mon dessein de la combattre par des écrits arabes, 
U chose qui ne s’est jamais faite... Je veux donc étudier à fond 
» l’A/roranetle5umuj, qui est un livre où sont rapportés les 
» faits et gestes de Mahomet... J’ai déjàfortavancécettcétude... 
M Que de chimères! — (Soit un long détail des absurdités dog- 
T» maliques de l’islamisme, aujourd’hui trop connu pour être 
» rapporté ici, bien qu’il poisse être Dtile aux savans de le 
U consulter.) — Ces gens-là s’autorisent de l’Evangile contre 
» nous, comme nous nous servons de l’Ancien Testament contre 
U les Juifs... C'est sur cepoint qnc je veux les attaquer... Coro- 
» ment s’avisent-ils de recevoir, autrement que nous, tin livre 
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M que nous connaissions 600 ans avant leur prophète (1)? Nous 
» causerons un jour plus au long de cela ensemble... Voici 
» mon itinéraire projeté... En janvier prochain (1540), je re- 
» tournerai en Portngal faire mes adieux au roi et à mon prince 

» avant de rejoindre le toit paternel Je songe à passer par 

U l’Italie pour voir Rome, où certain archevêque m’assurait 
» que I» mœurs étaient meilleures maintenant qu' autrefois , 
» témoin la sainte mort de Clément VII... Peut-être d’autres 
» m’irout-ils citer en preuve, avec Pasquin, la conversion de 
» Paul 111 (2) ! D’Italie, je vous reviendrai par l’Allemagne, à 
» moins qne la crainte de quelques retards nouveaux et l’idée 
» desaccidensd’une longueroute ne m’arrêtent... Êcrivez-moi 
» par la facile voie des ncgocians qui correspondent de Séville à 
» Anvers... » 

Gibraltar J, 7 atrril i 540, à Jacques Latomus. — « Ne me pre- 

» nez plus pour un grammairien ; je travaille à de plus 

» grandes choses... Je vais combattre une détestable secte qu’il 
» est honteux d’avoir laissé neuf siècles tranquillement se pro- 
» pager... On a bien écrit en latin contre elle...; mais à quoi 
» bon?... les mahométans ne lisent pas le latin... Quesert-ilde 
» leur offrir un remède qu’ils ne peuvent prendre?... Je veux 
» les réfuter en arabe et répandre partout chez eux mes raisons. . . 
» Déjà je parle facilement arabe..., je ne me sers point d’autre 
B langue avec mon maître... J’ai laissé ce dernier au vice-roi de 
^ » Grenade pour le reprendre à mon retour d’Africjue et le mener 

» ensuite avec moi en Flandre , car je vais faire un tour en 

» Afrique; ne pouvant parvenir à me procurer des livres et 
M manuscrits arabes en Euro|>e... Me voici à Gibraltar... Quand 
» la mer le permettra, je passerai à Fez, qui est un centre de 
» commerce et descience musulmane, àtrentc licuesenviron des 

» présides portugais Consolez-moi dans mon exil par vos 

» lettres... Je n’ai pas encore été honoré d'un mot de vous dc- 
» puis huit ans que je vous ai quitté... n 

Ceuta, 5 avril ibiO J à Jacques Latomus. — « Nous sommes 
» restés près d’un mois à Gibraltar, en partie à cause du mau- 
» vais temps, en partie pour attendre Pâques , afin d’entendre 


(i) IciU logique de CUnard parait donner trop beau jeu aux Juifs. 

(i) i3* lettre de Clënard. EUc ett adressée à Hoveriut, sans date. J^ai io' 
tercalé ici ces deux derniers traits pour ne pas laisser perdre un détail de 
mœurs nirieux. Paul 111 c'uit Farnese : c'est lui qui Ht, de son hJtard» un duc 
de Parme; il témoigna beaucoup de repentir à sa mort, ainsi qu'avait fait 
Clément Vil ^^édicis). 
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U encore chanter Vdleluia eu Europe, et peut-être pour la der- 
U nière fois, (^ue Dieu miséricordieux , qui sait tout, nous soit. 

» en aide en Afrique!... Après avoir essayé une horrible tem- 
» pétc, pendant notre court trajet, nous sommes débarqués 
» sur la grève, à une lieue de Ccuta, que nous avons gagné pé- 
» nibiement à pied, tandis que notre bâtiment reprenait la mer 
» pour ne nous rejoindre que deux jours après... Plaise au ciel ' 
» que, l’année prochaine, notre navigation de retour soit heu- 
» reuse...! Je vous assure que j’ai eu grand’peur... Je vouâ^on- 
» nerai des détails de notre voyage à Fez... On dit que nous 
» aurons cinq nuits à passer à la &lie étoile , et des roches es- 
» carpées à franchir avan t d’arriver. . . Pour un docteur de Lou- 
» vain, tout cela n’est guère moins qu'une image de la mort... 

» Priez Dieu pour nous, cher maître, et rcoommandez-uous aux 
» prières de nos amis... » 

Jdruan (royaume de Eez^ empire de Maroc) , 21 aon7 1340, 
d Jacques Latomus. — uSamedi dernier, j’ai quitté Genta, où je 
» suis resté quatre jours, dans le temps que les musulmans cc- 
M lèbrent leur Pâque..,. Instruit que j’étais de leurs mœurs sin- 
» gulières, par mon maître, l’esclave de Grenade, j’ai causé 
» plus de surprise que je n’en ai éprouvé... Je ne craignais ni les 
\ mahomélans ni les juifs, qui affluent ici , tant parce que j’é- 
» tais résolu de me comporter avec eux de façon à m’en faire plu- 
» tôt aimer que haïr, sans pourtant m’^ conGcr , que parce que 
M j’étais porteur de lettres de mon captif arabe au roi , dans les- 
» quelles il se loue de mon humanité envers lui... Je me suis 
» donné pour un grammairien venu dans l’intention d’ap- 
M prendre la langue arabe , pour ensuite l’enseigner dans les 
» collèges chrétiens... Ces gens-Ià furent si étonnés de voir un 
» Flamand qui parlait leur langue, qu’ils m’entourèrent et ne 
» me laissèrent pas respirer... Gomme je m’exprime plus correc- 
» tement qu’eux, ayant appris'I’arabe datis les livrcb, leur ad- 
» miration était grande... ; ils me prirent pour un orateur, et 
» m’amenèrent un jeune écolier de Fez, connu par scs succès 
» d’école... : je le poussai avec avantage sur la grammaire, ce 
» qui fut pour moi un grand et broyant triomphe... Tout se 
» prépare bien pour mon voyage deFez... Dieu mesoit en aide.. . 

» Priez-le toujours pour moi... » 

Fez, 8 mai 1340, à Jacques Latomus, — « Le 29 avril, 'étant 
» partis dcTétuan, nous passâmes deux nuits sous la tente, après 
» avoir fait seulement deux lieues, parce que nous fûmes surpris 
» de pluies violentes, qui coupèrent notre chemin d’affreux tor- 
» reus descendus des montagnes... Le beau temps revenu, nous 

Analecldbiblion. i. 3o 
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» nous remliBes en roale, et, le 4 m«i, nous entrfttnes à Fez, très 
>* grande ville dont je vous parlerai en détail quand j’aurai mis 
» ordre à mes affaires... J’ai salué le roi en arabe, et nous avons 

> lié conversation ensemble...; il m’a fait beaucoup de ca- 

>> resses , m’a tout promis, et m’a juré que je serais entretenu de 
» toutes choses ici, que, de plus, on me rendrait mes déboursés , 
» et qu’on me laisserait emmener mon Arabe de Grenade en 
» Flandre , pourvu que je lui rendisse la liberté , et que je le fisse 
» venir de Grenade à Fei, où sa réputation est universelle... 
U Je ne me fie guère à ces promesses... Je vous ferai part de 
» l’issue de cette affaire...» * 

Fez, juillet 1540, à Jean Petit, évtque de Smnt-Jacques du 
cap Vert , à Evora. — « Si le roi de Fez est de bonne foi avec 
» moi j’aurai fait un heureux voyage eu Afrique , car je lui ai 
» vendu 500 ducats l’Arabe de Grenade , que j’avais fini par 
•> acheter 180... J’ai entrepris une grande œuvre, à laquell^e 
■> vais tenter d’associer tous les princes chrétiens, celle d’intro- 
» duire, chez les musulmans, la controverse chrétienne en lan- 
» gue arabe... Si les princes ne m’aident pas, je m’adresserai 
» directement aux académies...» 

Fez, k déceml^e 1540, d Jean Petit, à Ëvom. « Je vis ici 
'» au milieu des juifs, qui sont plus surpris de voir qu'il y a cn- 
» core des chrétiens, que nous ne le sommes de voir qu’il y a 
» encore des juifs... Ils ne savent rien de nous, si ce mest que 
» nous 10*8 brûlons... Que nous sommes cruds et insensés' Ne 
» vaudrait il pas bien mieux les réfuter, par la raison et In 
» science, que de consumer, eux et leurs livres, qu’ils seraient 
» les premiers à détruire , une fois que nous les aurions rendus 
» chrétiens sincères.. . ? Les apôtres n’ont persécuté personne et 
» ont conquis les esprits... Nous avons expulsé les juifs d’fes- 
» pagne...: quel fruit en avons-nous retiré...? Nous ne Voulons 
» ni esclaves ni marchands d’esclaves, disons-nous ; mais n’est-H 
• pas mieux de les garder esclaves que de les brûler libres? 

» Quand on paierait «pielques juifs , en Europe, pour nous trâ- 
» duire et nous expliquer le talmud, et noos mettre à portée de 
» savoir ce que nous leur prêchons et de nous prêcher, où serait 

> le mal, si ce n’est dans les préjugés du grand inquisiteur et 
» dans ceux des moines? ... Or le moiiacàismecst le sanctuairc 

de l hypocrisie ignorante... » 

l'ez, 9 avril lô41, àJaequeg LaUmm, A (emérai. «La scuK> 
«) mention que j ai reçue de vous , dans les lettres de Roigerus, 
» III a SI fort ému , que j’ai cru vous parler... Enfin tous étiez 
» vivant au mois de septembre dernier...; puissé-jc vous revoir 
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* ainsi bien purlanl au mois de septembre prochain 1... Voici 
» tantôt 9 ans que j’ai quitté ce cher Louvain , où je voulais rc- 
« venir dès l’année 1538, tant je me laisse emporter par le goôt 
9 des lettres arabes... Je mu suis mis en tête de comiattre cette 
9 honteuse et détestable 8**010 des mahométans , non plus avec 
» des armt*s étrangères , telles que le grec et le latin , mais avec 
» ses propres arm*« , c’est à dire avec sa langue et livres sa- 
9 crés... C'est , VAIcotok et le Suuna à la main , que je prétends 
9 ruiner VÂIcor€n et le ridicule 5unnaaUK yeux des Arabes, en 
9 discours arabe... Dans ce but, je suis venu, l’an dernier, àFes, 

9 ville située à quarante lieues du détroit de Gibraltar Une 

9 grande rumeur a suivi mon arrivée... Chacun se disait qu’un 
9 lettré chrétien était arrivé, à qui l’on ne devait rien révéler, de 
9 peur d’exciter du trouble plus tard..., tant ut si bien m’avait 
9 diffamé secrètement ce même maître arabe , mon esclave à 
9 Grenade, qui avait écrit, en ma favcnir, des lettres ostensibles 
9 au roi maure, si flatteuses pour moi. Fez est une grande, 
9 populeuse et antiqin^ cité, qui renferme, dit-on , quatre cents 
9 temples ou mosquées et autant de bains...) on grand nombre 
» d’esclaveschn'liensy languissent dans des travaux vulgaires. . . 
» L’aucicnuo ville est distante d’une demi-lieue de la nouvelle, 
» où se voit le palais du roi. . . Aquelquc distance encore, est la 
U ville jnive, laquelle, entourée do murs particuliers, possède 
9 huit à neuf synagogues et 4,0U0 habitons , la plupart très ius- 
9 truits, et paie un tribut au souveraiu arabe... A Fez , toat le 
9 savoir musuhnau consiste à mettre dans sa mémoire VAlcoran 
9 et le Sunna qui traite des actions du prophète... Du reste, il 
» y a peu de livres... Les mahométans sont de très sobtilssco- 
9 lastiques et très enclins aux hérésies entre eux... Il n’y a pas 
9 long-tem|)s qu’un de leurs docteurs pensa payer de sa tête l’o- 

9 pinion que Mahomet n’avait jamais péché J’avab fait ici 

*> marché avec le roi pour certains livres arabes; mais j’ai bien 

9 appris là ce qu’était la foi punique Ce n’est (las tant le roi 

» que j’accuse, toutefois, qu’un monstre de Portugais d’Afrique, 
9 lequel s’acharne à faire avorter mon voyage... Mais Dieu me 
9 protège et me fournil chaque jour les moyens d’écha|qM>r à 
9 cet infâme... Nous sommes, dans cet instant, la proie des sau- 
9 terclles dites loeuttfis , qui deviennent à leur tour la proie des 
» hommes... En une seule nuit elles ravagèrent tuâtes les mois 
» sons, cl le lendemain les paysans en aiqurtérent des charrettes 
9 pleines à Fez , où on les sale et on les mange.. . Quant à moi , 

9 je préfère une perdrix à vingt locustes iacessanunent je 

» partirai pour Grenade... Priez Dieu pour moi !... n 


I 


— 468 — 

Toute cnlri'prisc folle a bientôt sou terme fatal : celui de la 
croisade Clénard était arrivé après une année et quelques mois. 
Premièrement le roi de Fez, prévenu des desseinssccrets du voya- 
geur et naturellement soupçonneux comme tous les barbares, mit 
autant de soin à le frustrer de tout livre et de tout manuscrit 
arabe qu'il avait mis d’empressement à lui en promettre. Se- 
condement, après l’avoir engagé, pour de l’argent, à faire venir 
à Fez ce fameux Arabe de Grenade, acheté si cher, il voulut 
s’acquitter en lui donnant deux esclaves chrétiens. A peine Clé- 
nard avait-il consenti à cet échange, dans l’espoir d’en tirer proBt 
en Espagne (car il n’est qne trop vrai que les coutumes dépravées 
sont contagieuses, et que tel chrétien, venu en Afrique avec les 
sentimens d’un père de la Merci , en sortait souvent avec les ha- 
bitudes d’un marchand d’esclaves); à peine, disons-nous, cet 
excellent homme avait-il agréé les propositions du roi de Fez, 
qu’un scélérat , mu sans doute par un esprit de rivalité dans le 
commerce infâme d'csclanres chrétiens et maures, non seulement 
le priva de scs deux captifs d’échange en répandant le bruit 
qu’ils étaient ses parens, ce qui détermina le prince perfide à 
augmenter infiniment leur prix, mais encore l’assaillit de tant 
de calomnies, l’entoura de tant d’ embûches, que pour sauver sa 
vie il n’eut à prendre d'autre parti que de repasser en Espagne. 
Mais ce parti lui-méme était devenu presque impossible au pau- 
vre Brabançon. Sa bourse était épuisée. On lui devait de tonte 
part, et de nulle part, malgré lettres et suppliques, il ne venait 
d’argent. Un certain comte de Linarès, Espagnol, lui devait 
100 ducats pour un parent qu’il lui avait racheté; l’ami Vasée 
lui devait , mais surtout le prince Henri de Portugal, l’archevêque 
de Braga, son cher élève, lui devait un argent bien sacré. Vaincs 
ressources! vaine attente! point d’argent. Dans cette extrémité, 
Clénard dépêcha son fidèle Guillaume en Portugal avec des 
lettres pressantes pour son prince. Guillaume revint les mains 
vides. Il est vrai que le voyage l’ayant fatigné outre mesure, 
ce fidèle serviteur tomba malade au retour et causa bientôt à son 
maître un surcroît de dépens» et de tribulations. Au milieu de 
toutes scs peines, Clénard ne perdait ni son courage, ni ses 
idées, ni sa gatté naturelle... Il mandait à Jean Petit, le seul 
ami qui ne l’abandonna point alors et qui lui fit passer quelque 
somme dont Vasée plus tard le remboursa : « Je ne mourrai pas 

» de faim pour n’étre plus nourri par le Portugal Dieu 

» m’appelle à de hautes destinées... , j’espére en lui , etc. v 11 
mandait encore au même : n Mon pauvre Guillaume est tombé 
» malade d’une fièvre tierce, en revenant de Portugal où je l’a- 
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>1 vais envoyé... Un aslrolngue juif , de 80 ans, mon bon ami , 

» à qui je montre le latin et qui réussit assez bien quand il a ses 
» lunettes, m'a guéri mon domcstiquect m’a préditque je serais 
U un jour cardinal ou même pape... Si je suis jamais pape, je 
» lancerai un bref ainsi conçu ; « Nous interdisous à l'cvéque 
» de Sala et à l'évéque de Targa de toucher leurs revenus d’A- 
» frique avant desavoir l’arabe...» Enfin, Clénard, ayant réuni 
toutes ses ressources, se mit en route pour l’Espagne, avec le 
projet, apres avoir passé par Cadix et Grenade, d’aller lui-mémc 
trouver son prince en Portugal, pour en obtenir les moyens as- 
surés de retourner dans sa patrie et d’y vivre-, mais il avait eih- 
core un tribut à payer à la terre d’Afrique avant d’en sortir et 
d’acquitter le tribut suprême. EuquittautFez, au commencement 
de septembre 1 541 , à deux lieues tout au plus de cette ville , et 
dans une bourgade assez gratuitement nommée Asyltj le cheval 
arabe qu’il montait s’étant mis à ruer, comme s’il eût voulu 
venger Mahomet , notre professeur tomba rudement, se cassa 
l’épaule et fut retenu quarante jours sur un grabat, par suite de 
cet accident. Aussitôt qu'il fut rétabli, il s’embarqua et rejoignit, 
sans autre encombre, à Grenade, son protecteur le vice-roi. Là, 
de tristes certitudes ne tardèrent pas à lui fermer les chemins . 
du Portugal et de la Flandre, en lui fermant le trésor portugais. 

De raconter comment cela se fit , c’est ce que nous ne saurions 
essayer, puisque le personnage intéressé ne s’est ouvert qu’à 
demi, sur ce sujet, dans sa correspondance. Il est à présumer 
que le tort dont il fut victime ne vint pas précisément d’un 
manque de foi du roi Jean III, mais seulement de cette incurie, 
de cet oubli desabsens, de cette pénurie fainéante et dépensière 
qui, de temps immémorial, dans les gouvernemens de In Pénin- 
sule, font évanouir toutes les recettes en prodigalités frivoles et 
toutes les dettes en nuageuses banqueroutes. Ce fut alors que 
Nicolas Clénard manifesta la hauteur d’ame et le ferme caractère 
qu’il avait reçus du ciel. Nulles plaintes, nuUes faiblesses ne 
vinrent dégrader son infortune. Retenu au fond de l’Espagne, à 
plus de quatre cents lieues de chez lui, sans argent, après vingt- 
neuf ans d’honorables travaux, à prés de 50 ans d’àge, il dé- 
tourna courageusement ses yeux d’une patrie qu’il ne pouvait 
plus noblement revoir, et tourna de nouveau toutes scs vues 
du côte de l’Afrique, se bornant à écrire une très belle lettre à 
l'empereur Charles-Quint (1), où il lui racontait ses desseins, ses 
actions et ses malheurs, dans la seule vue d’en être autorisé à 

(i) Grenade, lo janvier iS4> 
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retirer des Uttcs arabes des mains de i'iuqiûsitioD. Du reste, il 
renoua fort dextrement ses relations arec le roi de Fez par le 
moyen du fidèle Guillaume, qu'il dcpèrha d’avance sur les lieux, 
et, après aroir fait argent de tout ce qui lui restait, il se disposa 
t(Mit de plus belle à retourner à Fez, pour se livrer cette fuis, 
sans rèsme, à son [»ojet de controverse en arabe, dans le but 
de convertir les mn^mans, grands controvemistea de leur na- 
ture. « Ne me détournez pas de mon idée, écrivût-ü à son ami 
» Jean Petit, en lui faisant ses adieux (t). Prioz sculcinent 
» Dieu pour moi , rëv^ndksime Seigneur....- Votre raisonne- 
» ment, que ces gen»là ne méritent pas d’étre réfutés, parce 
» qu’ils ne sont touchés ni de la raison , ni des miracles , ne 
» vautrien>crojeZ'moi...:nevoyez-Tonspasquc, s’il était bon, 

» il aurait pu arrêter aussi les apôtres et empêcher la prédira- 
a tion de l’Èvangile chez les gentils?... Rcconunandez-moi s»i- 
» lement à Dieu, vous di»-je!... Quant à l'argent, il ne m'in- 
» quiète guère, et je ne suis triste do ma déconvenue portu^ise 
* que parce qu’elle m’cmpécbe^de revoir ma patrie... ; mais, si 
» j’obtiens d^ succès dans ce qne je vais CMnmencer, je serai 
» consolé. » 

Ce forent là les derniers accens de Clé nard dans ce bas-monde, 
lieu de misères et de mécomptes perpétuels pour les génies can- x 
dides tels que lui. La mort le vint surprendre sur ces entrefaites, 
et mettant ainsi an terme prompt à ses souffrances, lui en sauva 
probablement de 'plus cruelles. Telle fut la destinée d'un savant 
an Irefois célèbre, aajourd’biii bien oublié; s’il l’est moins dé- 
sormais, ce ne sera qu’une justice h laquelle il nous sera doux 
d’avoir concouru. • 

(■) Orenadr, raleodcs de septembre, iMa. 
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